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LA MORALE SOCIALE. 

Conférence de M. Charles Lemonnier. 

Ily a quarante ans que Técole saint-simonienne sur les traces de 
Vico, de Herder et de Condorcet^ fit une tentative pour constituer 
scientifiquement la morale selon la méthode historique. Suivant cette 
méthode, la morale devait être une dépendance de l'anthropologie, 
qui n'est elle-même qu'une branche de l'histoire naturelle. Cette 
tradition vit encore dans l'école positiviste. C'est d'hier seulement 
qu'on est revenu, par une diversion subite, à la grande voie de la 
Révolution. Cette fausse méthode faisait de la morale une science 
d'observation. Onrangeait les faits par sériesde termes homogènes; 
on voyait si la série croissait ou décroissait. Si la série était crois- 
sante, on disait : < Voilà la tendance, et puisque cette tendance 
est historique, elle nous conduit vers l'idéal moral. :» Si, au con- 
traire, la série décroissait, on disait : «Le fait qui décroit est mau- 
vais, car la morale réprouve ce qui s'en va. La morale se consti- 
tue et se manifeste par ce qui réussit. » 

Je n'accuse pas ceux qui ont prêché cette doctrine, parce qu'ils 
étaient de bonne foi et dévoués; je lui ai donné ma jeunesse, à cette 
doctrine, et je n'en ai pas de regret. Ce qui faisait l'erreur de ceux 
qui l'enseignaient et de ceux qui la professent encore, c'est qu*oii 
voit, en effet, quand on regarde la série des faits historiques, on voit 
croître constamment certains faits qui sont conformes à l'idéal 
moral ; on voit croître, par exemple, la destruction de l'esclayage c 
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et l'émanôpation de la femme ; cela fait illusion^ et il a fallu dix*- 
boit ans, tout à Theure, de l'abaissement moral de la France, et 
de rabaissement moral de toute l'Europe dans la personne de la 
France, pour qu'on reconnût le vice de cette doctrine et qu'on fit 
un brusque et salutaire écart. C'est d'hier à peine qu'on a changé 
le gouvernail. 

Il y avait sur les confins du 18** et du 19« siècle une grande 
figure restée dans l'ombre et. presque dans l'oubli ; c'était la 
figure du plus grand moraliste que le genre humain ait encore 
produit, c'était la figure de Thomme qui a fait véritablement la 
philosophie de la Révolution, je ne dis pas de la Révolution fran- 
çaise, parce que si la France a eu la gloire de voir la Révolution 
éclore sur son sol, elle a eu la première le mérite de déclarer que la 
Révolution n'était pas une œuvre exclusivement française, mais 
bien l'œuvre dri genre humain ; celte grande figure c'est la figure 
de Kànt. Dès Spinoza la morale avait rompu avec la théologie, 
avec Kant elle a rompu avec la métaphysique. 

Kant a un défaut, c'est de n être pas clair, même pour les Alle- 
mands, à plus forte raison pour les Français ; peu à peu cependant. 
la lumière s'est faite autour de sa pensée. Deux hommes nous ont 
rendu le grand service de traduire Kant, c'est M. J. Tissot et 
H. Jules fiarni. Kant a passé ainsi en français, et même il estdevenu 
plus clair en changeant de langue. Mais le mérite d'avoir éclairci 
Kant revient avant tout à M. Renouviér, àM.Renouvierqui est bien 
loin d'avoir le renom qu'il mérite, et quiestun des hommes les plus 
éminents et les plus modestes que ce siècle ait vu nattre. M. Re- 
Qonvier n*a pas traduit Kant, il l'a éclairci , commenté et, qui plus est ^ 
corrigé. Aujourd'hui, on est donc en général, en France, et sans 
le savoir, dans le courant des idées de Kant^ dans le courant de 
la recherche de la loi morale. La morale tend à se constituer 
scientifiquement sur des bases et par une méthode entièrement 
liifférentes de celle qu'on suivait il y a quarante ans. Mon désir 
serait de montrer comment il me parait que se fait cette constitution 
scientifique de la morale, et, surtout, comment, dès ses premiers 
pas, elle projette une viVe lumière sur cette question sociale qui 
tU brûlante. 

Où chercherons-nous la loi morale ? Dans l'analyse de la con- 
sdenee humaine, dans l'analyse de l'homme ; nous ne pouvons la 
(diercher ailleurs. La loi que nous cherchons est une loi qui oblige 
l'individu, qui oblige chacun de nous, qui l'oblige en face de lai-» 
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même» dans son for intérieur ; or, on n'obéit véritablement qu'à sa 
propre conscience; toutes les fois qu'on fait un âcte.sous une au*' 
tre pression que celle de sa raison propre, individuelle, on n'obéit 
pas, on sert ; on n'est pas libre ; on n'obéit pas à la loi morale. La 
loi morale, si elle existe, doit donc se trouver en chacun de nous. 
Chacun de nous peut en faire l'analyse sur lui-même ; et si nous la 
faisons cette analyse nous trouvons en nous tous sans exception, 
il me semble, d'abord des appétits, des instincts, des passions que, 
jeunes ou vieux, quelque soit le sexe, nous ne nous sommes pas 
donnés, dont nous ne sommes pas responsables. Nous trouvons 
de plus en nous un désir constant, un désir très^complexe de bon«- 
heur; puis viennentdeuxfaits éléments indispensables de toute mo- 
ralité : la Raison par laquelle nous jugeons, nous comparons, nous 
concluons, et enfln, je me garderai bien de dire la Liberté, car je 
ne veux pas repousser les déterministes, mais au moins, l'illusion 
de la liberté. Il nous parait que nous avons de rinfluence sur nos 
propres déterminations, et sur celles d'autrui ; il nous parait que 
nous sommes dans une certaine mesure les artisans de notre 
propre destinée, responsables vis-à*-vis de nous et vis«à-vis des 
autres. Ceci posé, étudions l'agent moral d'une façon abstraite; 
prenons-le en lui-même, à part, et en dehors du monde extérieur. 

Dans cet état d'abstraction nous trouvons que l'agent moral a 
ridéal deltti'^même ; que se comprenant, il veut se conserver, il veut 
s'amplifier, il veut conquérir le bonheur* Mais comment conquérir le 
bonheur qui parait attaché à tous les objets qui sollicitent ses in^ 
dtincts, sesappétits, ses passions ?Tous ces objets sont deâ biens; 
mais souvent ces biens sbnt contradictoires entre eux: impossible 
de les obtenir tous à la fois ; mieux que cela, la moindre expérience, 
le moindre raisonnement montre que certains biens, qui parais*- 
saient tels, à première vue, en réalité sont dangereux, sont mauvais; 
il faut donc choisir, il faut préférer, il faut se conduire il tant se 
convaincre ; il faut la Force morale ; c'est la première vertu; les 
païens la mettaient en tête de leur catéchisme ; il faut de pliîs 
user des biens avec Tempérance, et il faut pour se conduire au 
milieu de ces éçueils, pour adapter les moyens aux fins qu'on 
se propose, il faut une très-rare vertu : la Prudence. 

Que devient Tagent moral dans cet état d'abstraction supposé 7 
quel est son devoir ? U conçoit de lui-même un certain idéal. Il 
se dit qu'il doit être d'une certaine façon ; il sent qu'il doit le réa- 
liser cet idéal! Voilà son devoir ; de là cette maxime des stoï- 
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cieos : Perfice te tpsum , sequere naturam, achève-toi toi-même ; 
sttis ta nature. » 

Faisons, un pas hors de l'abstraction , plaçons l'agent moral au 
milieu de la nature organique , au milieu des grandes forces cos- 
miques qui l'environnenty qui l'étreignent, qui sont fatales ; puis 
Toyons-le en face du monde végétal, en face du monde animal ; 
quel sera son devoir? 

Il exercera un empire' souverain sur les choses; il s'appropriera, 
s*il le peut, les forces de la nature, et les fera servir de moyen à sa 
propre fin : il fera de même du monde végétal et du monde animal, 
et il fera bien. Cependant il usera avec tempérance ; il ne dé- 
truira point pour détruire ; il détruira quand ce sera nécessaire, 
indispensable. Il aura à la fois le respect de lui-même et le res- 
pect de l'ordre général. 

Mais, je crois l'avoir dit, dans cette sphère bornée l'agent moral 
n'a encore de devoirs qu'envers lui-même ; vis-à-vis des animaux 
il n'a point de devoir à proprement parler ; cela ne veut pas dire 
que la loi morale ne protège pas les animaux, que l'homme puisse 
être féroce impunément, qu'il puisse se faire de la souffrance un 
plaisir indigne ; non certes, et la chasse elle-même, quand elle 
n'est plus une nécessité d'alimentation, devient un plaisir dan- 
gereux et coupable. 

Le signe du devoir c'est qu'il y ait un droit corrélatif. Les ani- 
maux peuvent-ils avoir un droit vis-à-vis de nous? Non, car le' 
signe du droit, la marque de la personne, c'est l'autonomie de la 
volonté. Quand je suis vis-à-vis de mon semblable, j'ai le droit de 
compter sur son secours, parce qu'il a le droit réciproque de 
compter sur le mien. II y a échange, égalité de devoirs et de droits; 
mon semblable n'a pas besoin d'être contraint à m'aider; 
la loi morale qui me parle, lui tient le même langage. Mais puis- je 
jamais compter sur la justice de l'animal ? Entre lui et moi peut-U 
y avoir une balance, un crédit et un débit? Non, de l'animal à moi 
il ne peut y avoir de contrat; j'ai vis-à-vis de lui le devoir de bonté, 
je ne puis avoir le devoir proprement dit : le devoir de justice. 

Nous avons vu l'agent moral exercer sans remords et légi- 
timement sa domination sur toutes les choses; le signe et la marque 
de sa personnalité c'est qu'il se considère lui-même comme fin en soi, 
et que toutes les choses sont pour lui des moyens ; mais quand il 
va se trouver en face d'un être doué comme lui de raison et de 
liberté, il ne pourra le prendre pour moyen, il devra le prendre 



LA MORALE SOCIALE. 9 

pour fin. Le droit et le devoir vont naître. Il y aura droit et devoir 
réciproque. En effet , que veulent ces deux agents moraux ? Ils 
poursuivent leur fin commune, ils poursuivent le meilleur. Que 
vont-ils faire? s'unir ou s'exterminer? s'armer l'un contre l'autre? 
ou, pour livrer le combat à la nature, centupler leurs forces en 
s'aidant, s'ils obéissent à ce penchant sympathique qui révèle et 
aide la loi morale, qui dit à l'hommej: Tout homme est un;frère ? 

C'est la raison qui leur conseille de s'associer, de s'unir, de 
marcher dans la paix et non dans la guerre. Le genre humain, en 
1869, voit très-clairement que la paix .vaut mieux que la guerre, 
que l'union vaut mieux que le combat, et il voit aussi, ce qui n'a 
pas toiyours été vu avec la même clarté, que les personnes doivent 
s'associer sans se confondre, que le juste c'est la balance qm 
s'établit normalement entre le doit et l'avoir, entre le crédit et le 
débit que se font les deux agents moraux. 

n y a donc entre les êtres raisonnables comme un contrat tacite 
et virtuel : je dois mes efforts, je me dois tout entier, sans réserve, 
sincèrement, de bonne foi; mais vous qui êtes mon partner vous 
me devez tout ce que je vous dois ; la loi qui tait mon devoir 
trace le, vôtre, et réciproquement; nous pouvons arriver ainsi 
à cette première formule : « Agis toujours suivant une maxime 
telle que tu puisses te dire en conscience : Cette maxime pourrait 
et devrait être la loi commune de toi et de ton associé. » 

Or, les agents moraux ne sont pas deux, ils sont un nombre 
indéfini. Le droit social est un multiple du droit individuel ; le 
commandement que &it la raison à deux personnes elle le fait 
à toutes; et alors la maxime s'élargit et devient celle-ci : « Agis 
toujours suivant une maxime telle que ta conscience te dise sincè- 
rement : Cette maxime pourrait être la loi universelle de tous les 
êtres raisonnables. » Vous voyez, sans que j'insiste, que cette for- 
mule contient et résume les deux préceptes antiques : « Aime ton 
prochaiif comme toi-même. » — « Nefaispasàautruiceque tune 
voudrais pas qui te fût fait. » Mais si j'en avals le temps je ferais voir 
aisément combien ces deux maximes sont incomplètes ; qu'elles 
prennent pour règle de l'acte non point la Raison, mais l'individu tel 
qn'il est, et surtout qu'elles n'élèvent point l'agent moral à la 
fonction de législatelir. Elles scmt comprises dans la formule de 
Kant, mais combien celle-ci est plus large et plus profonde 1 Cette 
formule, vous l'avez remarqué, ne donne pas pour chaque cas 
particulier une règle fixe,; elle impose à chaque personne la 
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Charge de juger elle-même dans chaque (cas parficnlier ce qu 
doit 6tre fait ; elle laisse la conscience libre, et ne la dégage d'au- 
cune responsabilité. 

Mais, en même temps qu'elle consacre de cette façon et l*ati- 
tonomie de la conscience et le devoir du travail, elle oblige 
chaque être raisonnable, chaque homme et chaque femme, quand 
il s*àgit de régler sa propre vie, à se faire le législateur universel, 
par conséquent à se porter toujours, par une habitude constante, 
à l'extrémité même de Tidéal qui est l'association universelle des 
êtres. 

Jusqu'ld, même quand nous avons eu restitué autour de 
Tagent moral le milieu complet dans lequel il se meut, nous som^ 
mes resté sur les hauteurs de l'idéal et nous avons supposé la îai 
morale partout et par tous respectée et obéie; nulle contrainte exté- 
rieure, par conséquent le devoir accompli parce qu'il est le devoir. 
Mais si nous voulons tirer un fruit véiltable de cette étude, il 
faut voir comment la loi morale doit s'appliquer dans la vie ordi- 
naire, et un moyen de mesurer l'écart entre la pureté de ce monde 
conçu par notre raison et le monde dans lequel nous vivons, 
c'est précisément de supposer le monde idéal réalisé. 

Faisons cette application dans la sphère de la famillOi dans la 
sphère économique et dans la sphère internationale. Dans la 
sphère de la famille et des affections intimes, nous verrons que 
Tamour sera smcère, l'amitié jamais fausse, le sentiment 
jamais contraint , par conséquent jamais voilé sinon par la 
pudeur, mais point par la crainte ni l'hypocrisie. 

Même en restant à la surface la plus honnête de notre société, 
nous sommes bien loin de cet idéal; prenons pour exemple l'union 
conjugale elle-même qui est la seule forme des relations intimes 
que la loi positive accepte. Eh bien, le mariage, tel que la loi l'in- 
stitue, le règle, le prescrit, est une atteinte à la loi morale» atteinte 
visible puisque le [mariage même le plus libre demande à la 
société une sanction entachée de contrainte, et déroge par con-^ 
séquent à l'idéal. Gomment 1 deux êtres . qui se donnent l'un k 
l'autre, se fient si peu l'un à l'autre qu'il leur faut aller chercher 
un ofBcier municipal pour inscrire leurs engagements, et au besoin 
le procureur impérial pour les [réaliser! Oui certes, le mariage 
porte atteinte à l'autonomie de la volonté et déroge à la pureté 
de la loi morale. 

La femme est-elle régale de l'homme? Il y a quarante ans que 
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nous discutons cette question : Lu femme est-elle plus nerveuse, 
plus aimante, plus gracieuse plus belle que Thomme ? Combien 
de kilos peut-elle porter ? Y a-t-il équivalence ou égalité î Eh 
bien, il suffit d'appliquer Tidéal de la loi morale pour que la ques- 
tion disparaisse : La femme est-elle une chose ou une personne ? 
Ma mère, mon amie, ma sœur, ma fille, sont-t-elles assimilables à 
ma vache, à mon chien, à mon cheval! Suis*-je fils d'un animal? 
suis-je sorti des flancs d'une chose 7 Gela répugne k la raison, k 
l'observation, à la conscience humaine. 

La femme fait-elle partie du genre humain ? La femme a-t-elle 
des devoirs? « Je le crois bien, disent les maris, que deviendrait, 
sans cela, la sainteté du mariage? » Mais si elle a des devoirs elle 
a des droits ; et si elle a des droits elle est une personne. Les 
animaux n'ont ni droit ni devoir et nous ne sommes tenus en* 
vers eux que par le respect de nous-mêmes. En est-il de même de 
la femme? Si elle est une personne, la question est toute tranchée : 
il y a pour la femme une responsabilité, par conséquent des devoirs 
et des droits.Ne me parlez point des différences d'organisme. J'ao» 
corde si l'on veut que les instincts, les appétits, les passions de la 
femme soient, à raison de la différence des sexes, autres que les 
passimis, tes instincts et les appétits de l'homme ; qu'importe ? elle 
est tenue de régir par la même loi morale ces passions diffé- 
rentes. Tous les hommes ont-ils donc mêmes passions, mènes ins- 
tincts, mêmes appétits ? 

Une question sur laquelle nous sommes moins prêts , c'est la 
question de l'éducation*. On ne niera pas que les enfants ne soient 
des personnes en germe : ils sont destinés à devenir des hommes 
et des femmes; par conséquent, nous avons vis-à-vis d'eux des de- 
voirs et des droits; mais la première chose que nous ayons à faire 
c'est de respecter en eux l'autonomie de la personne. Par consé- 
quent toutes les méthodes d'éducation doivent être changées ; car, 
soit que la méthode d'éducation se base sur la vieille doctrine du 
péché originel, et qu'on voie dans chaque enfant un réceptacle de 
vices, de corruption, sur lequel il faut Mre couler à flots les eaux 
baptismales, soit que, toute question de péché originel mise à 
part^ on tienne l'enfant pour une matière à pétrir, pour un être 
à former, à redresser, à corriger, si l'on use envers lui de 
contrainte, si Ton use envers lui de dissimulation on déroge 
à la loi morale. Cest pourtant ce que l'on fait tous les jours : on 
l'envoîa apprendre un catéchisme dont on se moque soi-mènae; on 
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lui fait faire une première, communion contre laquelle on raille ; 
on lui &it recevoir des sacrements qu'on méprise. Eh bien ! chaque 
fois qu'ayant une certaine croyance,une certaine façon de vivre^vous 
imposez à votre enfant par contrainte ou par ruse —> mettons 
adresse si Vous voulez — quelle que soit la bonté de votre motif, 
votre façon de croire^ de penser et d'agir, vous êtes coupable, vous 
manquez à la loi morale, vous violez l'autonomie de l'enfant. L'en- 
fant est comme nous, il doit être fait à sa propre image et non à 
la nôtre; l'éducation doit seulement favoriser son épanouisse- 
ment. 

Dans la sphère économique l'écart qui existe entre l'idéal moral 
et la réalité est aussi grande. La comparaison de deux états sociaux 
sérieux très-opposés va faire ressortir cette vérité. Dans la commu- 
nauté tous les instruments de travail appartiennent à la collecti* 
vite, à la nation, au groupe ; l'emploi en est surveillé par l'autorité; 
les fruits en sont répartis conformément aux règlements auto-^ 
ritaires» par portions fixées ; ce sont les besoins des associés qui 
serviront de règles et non pas leur travail. Dans la société pro- 
priétaire , individualiste, c'est le contraire, moins il y aura d'ac- 
tion sociale mieux cela vaudra. Chacun est maître de ce qu'il pos- 
sède et secourt son voisin si bon lui semble. La lutte, la compétition, 
la concurrence régnent souverainement. 

. Eh bien ! si la loi morale régnait chez un peuple, il serait indif- 
férent qu'il vécût sous l'un ou sous l'autre de ces deux régimes ; le 
résultat pratique serait le même ; car sous l'empire de la loi mo- 
rale chacun travaille pour les autres, certain que les autres tra- 
vailleront pour lui ; la bonne foi est réciproque, et, comme le pre- 
mier commandement est le respect de Tautonomie» la division du 
travail se fait spontanément, par accord mutuel, et toujours suivant 
la justice, puisque chacun n'a qu'une volonté: rendre aux autres 
tout ce qui leur appartient. 

Dans la société individualiste, la propriété s'accumule entre les 
mains de quelques uns; les autres se tirent d'affaire comme ils 
peuvent, ils meurent s'ils n'ont pas de quoi manger, ou sont en-- 
voyé au bagne s'ils s'insurgent. Mais si les uns et les autres obéis- 
sent à la loi morale, les propriétaires dans la main de qui seront 
toutes les ridiesses, se hâteront non pas de partager, mais de re- 
connaître à tous le droit d'occuper la propriété, et quant à ceux qui 
n'ont pas encore la propriété, ils auront l'ambition très-légitime 
de la conquérir, mais avant tout, ils auront l'ambition plus grande 
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de faire leur dévoir, toutfleuF devoir; de s'acquitter de leur contrat, 
de tenir leurs engagements ; on verra donc aux résultats de ces deux 
combinaisons sociales^ pratiquées sous Tempire de la loi sociale, que 
les vices réciproques de chaque institution auront été annulés par 
le jeu spontané de la conscience individuelle, et en définitive, un 
aura des deux côtés réalisé les mêmes conditions d'existence. 

Un mot résume et peint cet idéal : la Paix. La paix dans toute 
sa force ; la paix entre les nations, la paix entre les individus, 
parce que chaque individu scrupuleusement fidèle à la loi morale, 
n'obéissant qu*à sa conscience, a commencé par faire entre ses 
instincts, ses appétits, ses droits et ses devoirs, la paix intérieure. 

Ne vous semble-t-il point vraiment, en traçant ce tableau, que 
nous entrons dans une de ces grandes utopies qui ont fait le 
charme de l'esprit humain : la République de Platon, TUtopie de 
Thomas Morus, la Cité du soleil de Campanella, llcarie de Cabet, 
et la plus charmante de toutes, et qui s'approche le plus de 
ridéal, puisque le mobile invoqué est rattrait,le Phalanstère ? 

C'est par dégoût de la- réalité, c'est par le désir d'y trouver un 
remède que les grands utopistes s'élançaient au delà de la société 
vivante, et leurs utopies ne sont qu'une puissante aspiration vers 
cette loi morale après laquelle nous courons tous et que, j*espère, 
nous rencontrerons. 

Mais entre toutes ces utopies et Tidéal qu'élève devant nous 
la science morale, permettez queje signale une différence capitale: 
Toute utopie requiert l'emploi d'une force étrangère à la volonté 
des individus, elle réclame la contrainte; cela est évident pour le 
communisme et pour le saint^simonisme qui a été une forme du 
communisme, cela est même vrai pour le phalanstère qui cherche 
à obtenir l'haimonie au moyen d'un mécanisme sériaire. L'utopiste 
veut avant tout agir sur la société, sur les individus par une 
contrainte plus ou moins intense. Eh bien ! vouloir faire les gens 
heureux et vertueux malgré eux c'est pécher contre la loi morale 
car c'est violer leur autonomie. Il n'y a de vertu que celle qui est 
volontaire ; toute vertu qui est le fruit d'une pression ou d'une 
séduction est vice, dès qu'il y a contrainte ou pression, la loi morale 
est violée, avec la liberté. ^ 

En second lieu les utopies tournent dans un cercle vicieux ; 
pour qu'elles pussent se réaliser il faudrait nécessairement agir 
sur les hommes par contrainte ou par persuasion individuelle ; 
Au premier cas, nous l'avons dit, il y a violation de la loi morale, 
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aa second, si les hommes étaient persuadés individuellement de 
conquérir ce bien qu*on leur offre, la contrainte serait inutile^ 
et la loi morale régnerait, mais l'utopie serait inutile aussi et les 
moyens qu'elle indique superflus. 

La loi morale, elle, n'est pas une utopie; elle est l'expression 
exacte de la conscience de chacun de nous. Si ces trois principes : 
Respect de la personne, autonomie de la volonté, Devoir de travai 
pour soi et pour les autres , Association universelle de tous les 
êtrois rsdsonnables, sont vrais ; si nous reconnaissons en ces trois 
vérités l'idéal que nous portons tous en nous^méme, en un mot si 
la loi morale existe, il est clair qu'elle n'est pas une utopie, et 
qu'elle peut être réalisée par le seul développement de ce qui est, 
quelque corrompu que soit ce qui est. 

Nous avons reconnu l'existence de la loi morale, nous avons 
déterminé un idéal ; comment se pratiquera-t41, cet idéal? Com- 
ment chacun de ceux qui ont reconnu que la loi morale est obli- 
gatoire pourra-t-il s'y conformer î 

Ici, d'habitude le professeur de morale se tire d'affaire par un lieu 
commun qui produit un grand effet d'éloquence. Il pose d'abord, 
dans toute sa grandeur, dans toute sa sublimité, dans toute sa 
pureté, cet idéal de la loi morale, et comme nous le portons 
chacun dans notre conscience, il ne manque jamais de produire 
un grand effet, et d'émouvoir les hommes. Puis tout-à-coup, par 
un contraste saisissant,rorateur fait voir combien ce genre humain, 
si grand parce qu'il conçoit l'idéal moral, est misérable dans * la 
pratique. Et quand il a fait jouer cette antithèse pendant un certain 
nombre de minutes, les applaudissements éclatent, et l'auditoire 
s'en va tout ému mais peu décidé, au fond, à pratiquer ces maximes 
héroïques; ri y a plus, si vous suivez le professeur de morale lui- 
même dans sa vie intime, vous verrez qu'il ne sera ni pire, ni 
meilleur que son auditoire, et que les choses de la vie iront après 
comme avant. 

Ferons-nous comme te professeur éloquent et tout cet auditoire 
ému î et si nous ne faisons pas comme eux, que ferons-nous? 

11 y a une heure cruelle dans la vie de chacun de nous, c'est 
l'heure où Ton quitte pour la première fois ce foyer maternel où 
il est bien rare qu'il n'y* ait point une vie plus digne et plus pure 
que dehors. Eh bien, quand on emporte les instructions du père 
de famille, les instructions de la mère, quand on entre dans le 
combat de la vie, ce qu'on rencontre de déeéptioii et d'amertume 
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est inimagimble. Il y a là un serrement de cœur, qa'oQ étouffe 
par une fausse honte du bien ! Ce serrement de cœur, plus tard, 
quand on a Texpérience, on reconnaît que c'était le cri de la con- 
science humaine, et la révolte de la loi morale qui murmure en 
chacun. 

'Qu'est-ce qu'on nous apprend au dehors ? la lutte, la méfiance ; 
tout le contraire de ce que commande la loi morale, et nous nous 
habituons à cette atmosphère malsaine, à force de la respirer ; 
quelques années se passent, "on s*eodurcit, Texpérience vient, dit- 
on, et nous sommes pour jamais plongés jusqu'au cou dans la so*» 
lidarité du mal. Nous y sommes tous, messieurs, mais y resterons- 
nous ? Si nous n'y restons pas, comment en sortirons-nous î 

Kant s'est tiré d'affaire en disant quil y a des devoirs stricts, 
et des devoirs larges. C'est esquiver la difficulté sans la résoudre; 
cependant si Ton veut que la morale devienne une science sérieuse, 
applicable et appliquée, il ne faut pas reculer devant ce problème. 
Ne reculons pas, et disons courageusement qu'il ne serait pas juste 
qu'un homme supportât à lui tout seul le fardeau du mal social et 
de la loi de solidarité. On ne peut pas faire que l'héroïsme soit une 
vertu de tous les jours ; le sacrifice et l'abnégation ne sont point la 
justice I Nous ne pouvons pas être justes, seuls contre tous, si tous 
sont injustes; forcément nous sortons du droit de paix et nous 
entrons dans le droit de défense, c'est-k-dire dans le droit de 
guerre. 

Nous reconnaîtrons donc franchement que dans la société telle 
qu'elle est, l'agent moral ne peut pas se trouver seul engagé contre 
tout à l'observance exacte de la loi morale. Nous M reconnaîtrons 
le droit de défense que nous avons tous ; mais nous lui dirons de 
ne pas se laisser corrompre, d'avoir les yeux fixés sur l'idéal de 
la loi morale, de ne jamais désespérer de cet idéal, et surtout de 
ne pas souffrir que, dans sa pensée, cet idéal soit môme voilé par 
les brumes qui s'exhalent de la société réelle ; il portera cet idéal 
dans son cœur comme une mesure à laquelle il rapportera tous 
ses actes. Les actes qui dépendront de lui seul, il les conformera 
à la loi, et lorsque dans les actes solidaires qui ne dépendent point 
de lui seul, il dérangera quelque chose à Tidéal, il ne le fera qu'a- 
près délibjération et sous le commandement de la Raisop même. En 
exerçant le droit de défense auquel il est réduit, il s'attachera à ne 
pas se laisser emporter par la passion, .famais il n'obéira à cette 
maxime perverse qui autorise à rendre le mal pour le mal. 
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II s'arrêtera toujours avant de rencontrer la limite extrême da 
droit de défense, il fera tout pour se rapprocher de la Paix. Il 
craindra de se laisser emporter trop loin même par « ces haines 
vertueuses » dont parle Molière. La passionn'est qu'un mobile, elle 
est faite pour obéir à la Raison et non pour l'entraîner. 

Jusqu'à quelle limite reconnaîtrons-nous le droit de défense If 
Le droit n'a de limite que l'agression à laquelle il répond, et si de 
la sphère de la vie individuelle on passe dans la sphère de la vie 
sociale, nous trouverons que ce droit de .défense s'appelle ici le 
droit révolutionnaire. Mais les règles ne (Rangent point. Ce droit 
serait inacceptable dans une société conforme à la loi morale. Il ne 
doit s'exercer qu'après réflexion et mûre délibération ; avec pru- 
dence, avec calme, avec le respect le plus grand possible pour ^a 
liberté de la personne humaine, même pour la personne d'un 
adversaire. L'homme que je suis obligé de frapper, fut-ce à mort, 
s'il en veut à ma vie, ne perd point sa qualité d'homme, et, tout 
en le frappant Je dois me souvenir que s'il s'abaisse momentané- 
ment à l'état de chose que j'ai le droit de détruire pour ma défense, 
il peut, si je ne le détruis pas^ se repentir, et recouvrera la di* 
gnité qu'il a perdue. 

Je m'arrête ici : je suis passé sans transition du droit indivi- 
duel au droit social, iiiais qu'est le droit social sinon le droit indi- 
viduel multiplié par un nombre indéfini de personnes? ce n'est 
point le moment]d'entrer plus avant dans le sujet qui nous attend, 
pour aujourd'hui il suffira, je crois, de vous avoir montré de quelle 
vive et nette lumière la morale peut éclairer les profondeurs de 
la question sociale. 



Les Cours du Collège de France et de la Sorbonhe sont com- 
mencés : 

M. Adolphe Franck traite des conditions morales de la liberté 
politique, et des principales théories du droit naturel au xvii* siècle. 

M. PhilarèteChasles, fait l'histoire comparative de la production 
intellectuelle en Europe, au point de vue littéraire et moral de- 
puis 10 ans. 

M. P. Janet continue d'exposer la Philosophie morale et re- 
ligieuse de Kant. 

M. £. Caro traite des problèmes de la création et de la Provi- 
ence. 

M. l'abbé Loyson, fait une critique de la Morale indépendante 
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Nouvelles études morales sur le temps présent. 

Par £. Garo, membre de rinsUtut.l vol. in-lS librairie Hachette. 

Ce sont, comme le dit Tauteur, des essais de psychologie mo- 
rale et littéraire écrits sous Timpression dé lectures ou d'incidents 
de la vie sociale, et qui, bien que traitant des sujets très-divers, 
se rapprochent par Tunité de l'esprit. 

Une première étude est consacrée au suicide, considéré dans ses 
rapports avec la civilisation. Sujet important et d'actualité, à raison 
d'une sorte de recrudescence remarquée de nos jours dans le dé- 
goût de la vie. 

Les causes du suicide sont très-diverses; elle se divisent en 
causes physiologiques et en causes morales. M. le docteur Brierre 
de Boismont, dans son livre du Suicide et delà Folie-Suicide^ s'é- 
tait attaché aux premières. M. Caro s'est plus particulièrement 
attaché aux secondes ; il a voulu surtout en faire ressortir lés rap- 
ports avec les formes diverses de la civilisation, et montrer quelle 
influence le milieu d'idées, de désirs, de besoins et d'intérêts gé- 
néraux exerce sur la perpétration du suicide. 

Les faits constatent que dans une civilisation calme où la vie 
individuelle est reposée, uniforme, lente, la tentation du suicide 
est rare ; tandis que, dans une civilisation surexcitée, ardente, fié- 
vreuse, comme la nôtre, où l'imagination s'échauffe, où les espé- 
rances et les ambitions s'exaltent, tout le monde ne pouvant par- 
venir, les déceptions, les échecs inspirent le suicide aux moins 
courageux ou aux plus impatients. 

Les faits démontrent aussi l'influence des idées dominantes, soit 
d'un dogme religieux, soit d'un système philosophique, soit d'une* 
mode littéraire. Le pyrrhonisme et le cynisme poussaient au sui- 
cide par lassitude de la vie. Le stoïcisme lui-même voyait dans le 
suicide un acte énergique par lequel Fhomme prend possession 
de lui-même et s'affranchit. 

2 ■ 
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Ainsi, le suicide de Gaton iîit considéré moins comme un acte 
de désespoir que comme une éclatante protestation contre le crime 
triomphant. Ce que le utoïciume rpm^in croyait faire par grandeur 
d'âme, répicurisme le faisait par satiété, par dégoût d'une vie dont 
il avait épuisé toutes les jouissances. On ne saurait donc englober 
ces deux genres de suicide dans la même réprobation. 

M. Caro remarque que saint Augustin fut le premier qui con- 
damna énepgiquement le suicide comme une lâcheté et un crime ; 
mais il le permettait aux saints qui se tuaient par un ordre exprès 
de Dieu. A une époque où l'on prenait des songes peur des rêvé- 

IfiUons, le dégoût de U vie pouvait bien troubler \^ sommeil des 
^^3 dévotes et leur iom^v la tentation du guieide sous la fonue 
d'un ordre céleste. 
Le christianisme a-t-il réellameut ramené les tommes au res- 

peçt de lâ vie et réprimé le désir de rhpmleide personneV? Ji n'a 
UiU )5eloj[i nous, que §ub.stituer au suicide immédiat un suicide 
i^pt et douloureux par la retraite absolue, les jeunes, les macéra- 
tions, qui abrègent la vie en la martyrisant ; et parfois mèm& le 

suicide direet s'a})attit comme une contagion jusque sur des mo- 
nastôres (i)« 

Enfin? le mépris de ce monde, la fuite des affections de famille, 
risolement, cette religieuse tristesse qui fait désirer la mort en 

vue d'une meilleure existence, n'est-ce pas Ih un snicidie moral 
Rpn moins déplorable que le suicide physique ? De cedégoût de la 
vie ^ celui qui? dans la suite, lit créer Uamlet, Werther, Manfred, 
René, Obermann, Jacques, nous ne voyons qn'une nuance du 
même mal. 

AujourdMiuii comme le dit très-bien M. Caro, le sniçjde a changé 
de caractère, îl tient à des causes nouvelles, c'est-à-dire k d'au- 
tres ^uffrançeg, qu'il attribue surtout au principe démocratique. 
(Je principe, abaissant les barrières et faisant appel i ractivité 
jotellijente de tous, mais ne pouvant assurer une place k tous, 
donne lieu à des.déceptions, à des désespoirs, h des impatiences, 

préluder ordipaires du suicide. 

iSou? pensons avec lui que la misère moderne est plus insup- 
portable que ne l'était CeUe d^ passé, parce qu'elle a'consciençe 
et rougit d'eUe^naÊrne^ parce qu'elle envisage de plus près le luxe 

fi le confortable, dont spnt pourvus quelques-uns, dont est privé 

(1) Voir Saim-Marc-Girardin, Cours de litt. dram,y t. I, p 93. 
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le plus grand qembpe : c Le prodigieux déclassement de ces ac- 
tivités ardentes qui veulent à tout prix conquérir une plaee au so- 
leil, la fièvre de Tambition universelle, Tirapuissance condamnée à 
Fentrer dans json néant, Tintelligence trahie par une volonté mé- 
diocre, le talent mal servi par lu fortune, voilà bien des causes 
qui doivent engendrer <}6s désespoirs sinistres. » 

ÛQ tableau est parfaitement exact, mais le danger n^est peint 
dan^ la multiplicité des moyens de connaissance, de bien-être, de 
progrès et de liberté, il est dans leur mauvaise répartition. 

Lorsque la feveur et l'intrigue sont encore les plus sûrs moyens 
de parvenir; lorsque des hommes, après un travail persévérant^ 
dôués d un talent véritable, mais répugnant aux flatteries, aux 
recommandations, se voient méconnus, tandis que des médiocrités 
obséquieuses triomphent à côté d^eux, le découragement peut bien 
alors les entratner au suicide. Mais gué Tinstruction soit plus 
vulgarisée et plus complète, que le mérite soit reconnu par le 
eoBCOurs et récompensé par l'élection, chacun obtenant la position 
dont il sera digne, jalousera moins les autres, sera moins infatué de 
luirmôme, et au lieu de se désespérer, fera effort pour les égaler 
par rintelligence et les dépasser par la vertu. En un mot, le mal 
n'est point dans les aspirations nouvelles, il est dans les obstacles 
opposés à leur légitime satisfaction. 

Après les généralités historiques, M. Garo aborde les particu- 
larités du suicide contemporain. 

Entre antres influeniees physiques, on remarque que le mois de 
janvier est celui oiiil y a le moins de suicide, et le mois de juillet 
celui oU il y en a le plus ; ce qui s'explique par la différence de 
température. Mais on ne s'est point expliqué pourquoi les deux 
preipiers jours de chaque mois offraient un chiffre plus élevé que 
iesautres: ceiatient peut-être à la coïncidence de cette époque avec 
l'échéance ordinaire des billets de commerce. Plus d'un signataire, 
popdant Tespoir d^y faire honneur et sous le coup de poursuites, 
ne vpit d'autre Qioyen d'échapper à ses créanciers qu'en recourant 
au suicide ; c'est un iait à vérifier. 

M. de Boismont a réparti les causes particulières du suicide en 
deux groupes îles causes prédisposantes etles causes déterminan- 
tes. M. Garo propose une autre division : les causes psychologie 
qties, où l'organisme joue le principid rôlo, les causes mketes^ oii 
se rencontre la double influence de Tâme et du corps, les causes 
merales qui tiennent essentiellement aux passions. 
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Sur ces dernières, M. de Boismonl a écrit un chapitre très-inté- 
ressant intitulé : VAjialyse des derniers sentiments, et, chose re- 
marquable ! les bons sentiments dominent dans les écrits laissés 
par les suicidés, preuve qu'en général le suicide est phitôt la suite 
d'une faiblesse de caractère que d'une mauvaise passion. 

H. Garo, qui propose les croyances religieuses comme un frein 
aux tentatives de suicide, constate cependant que chez beaucoup 
de sujets, notamment chez les femmes, les sentiments religieux 
se réveillent avec force au moment fatal» et ne les en détournent 
pas. La reUgion n'est donc point une garantie suffisante t La mo- 
rale serait plus efficace. L'auteur lui-même voudrait surtout que 
'la société recommandât incessamment aux âmes Fhygiène salu- 
taire des sentiments justes, calmes et sains, de l'activité raison- 
nable, du travail réglé, des désirs modérés. Tout cela implique 
une bonne éducation, un solide enseignement, dont les masses 
sont dépourvues. Une double culture intellectuelle et morale ferait 
mieux comprendre ce qu'il y a de honteux, de lâche, de déshono- 
rant à se soustraire, par une mort inutile à soi et aux autres, aux 
obligations sociales, lorsque tant d'occasions se présentent à 
l'homme de risquer sa vie au profit d'une noble^cause, ou pour 
sauver quelqu'un de ses semblables. £n combien d'actes de dé- 
vouement pourraient se^transformer des .^ctes de désespoir? De 
même que le duel cessera avec l'idée du faux point d'honneur 
qu'on y rattache, le suicide cessera ou diminuera de beaucoup 
lorsqu'on sera bien convaincu de la honte qu'entraînera, nous ne 
dirons pas ce crime, mais cette faute. 

Dans sa deuxième étude, l'auteur, à propos de Yhygiène de 
ïâme^ du baron de Feuchtersleben, de Vienne> traite de l'hygiène 
morale, de ses principes et de ses règles. Il entend par hygiène 
morale la science des moyens propres à conserver la santé de 
l'âme, et par la santé de l'âme celle du corps. 

A l'exception des épidémies auxquelles ils sont exposés comme 
nous, les animaux ont bien moins de maladies que notre espèce. 
C'est que la plupart de nos maladies proviennent d'habitudes con- 
tre-nature, d'une alimentation malsaine, d'habillements, d'habita- 
tions, de travaux insalubres, enfin de toutesj sortes d'excès in- 
connus aux animaux ; ce qui faisait dire à M. Fiourens : « Nous 
ne mourons pas, nous nous tuons« > 

M. de Feuchtersleben démontre très-bien quelle part il faut 
faire, dans nos maux, aux influences du miUeu social, aux abus 
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d'une civilisation artificielle qui fausse notre tempéraraent et nous 
expose à des accidents morbides. 

Il faut que la raison domine les sens, et le principe de Thy- 
giène morale, suivant M. Caro, est dans l'action de l'âme sur le 
corps, dans l'effort de la volonté à soumettre les forces extérieures, 
à développer rintelligence, à anoblir les sentiments, en un mot, 
il faut se posséder et s'agrandir : « Plus s'étendent les concep- 
tions de notre esprit, disait Spinoza, plus nous approchons du 
vr^i bonheur. » Et, en effet, « une vue sereine de l'ensemble des 
choses, ajoute M. Garo, est une condition nésessaire de la santé,' 
et rintelligence seule peut donner à l'homme cette sérénité né- 
cessaire. C'est alors seulement que l'homme sait se comprendre 
comme une partie du touty et se, rapprocher des autres parties du 
même tout. On peut dire que c'est avec cette conception que com- 
mencent la véritable culture intellectuelle et en même temps un 
état de satisfaction réelle,|de bonheur même physique. » 

La direction des âmes au dix-septième siècle, tel est le sujet 
de la troisième étude de M. Garo, à propos de la Bibliothèque 
spirituelle publiée par M. de Sacy. Elle nous reporte à des idées 
et à des pratiques qui nous sont devenues tout à. fait étrangères, 
à cette vie dévote que prônaient Nicole, Bossuet, saint François 
de Sales et Fénelon, et qui n'excluait pas les préoccupations du 
dehors. C'était la dévotion à l'usage du grand monde : « Aux heures 
tristes, sous le coup d'une disgrâce du prince ou de la fortune, ou 
bien encore vers le soir d'une vie déclinante, dans l'apaisement 
des passions, le fonds religieux reparaissait, la vie intérieure repre- 
nait son cours, longtemps troublé, violemment jeté hors de sa 
voie, souvent même refoulé jusqu'à sa source ; c'était le moment 
marqué pour ces illustres repentirs, qui préparaient aux plus 
grands hommes de ce temps, aux ministres, aux courtisans, aux 
militaires, comme aux femmes ^u monde, de si saintes morts. » 

Nous n'éprouvons aucune sympathie pour ces ' illustres repeu" 
tirs, pour ces hommes et ces femmes, qui croyaient expier des 
fautes et couvent des crimes par une dévote retraite dans un élé- 
gant oratoire, qui s'agenouillaient sur des coussins de velours, 
les coudes nonchalamment appuyés sur un prie-Dieu d'ébène ou 
d'ivoire. Ce n'est que pour flétrir cette hypocrite et facile dévotion, 
qu'il peut y avoir de l'intérêt dans cette étude de psychologie reli- 
gieuse. Du reste, M. Caro pense avec raison qu'il y aurait une 
contre-partie à écrire sur ce sujet, en signalant les abus de la 
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direction spirituelle qui tomba au dix-huitième sièelë, sous le 
règne des abbés de cour et de boudoif , dans la plus ridicule et la 
plus méprisable frivolité. 

La quatrième étud^ est odiisaci'ée & M. de Lâiâeiiflâis^ Observé^ 
d'après sa corrèspoudaneei datife les diverses pliàses de sa vie f eli-* 
gieuse et politiejuei 

Malgré les transtefmâtidns mdieàles ddtit dme vld à été m^f*^ 
quée,' Ml Carô constate Futlité de carâoièrd qui en a fait tatijoufS 
le même homme, ginoti le mm pefisetir. 

Il distingue là mélancolie qtii h'à jamais quitté d«ft lllustfô 
éCHtàltij de (^dUé de GhâtèaubWàhd eti l'attachant celle-ci ft cette 
aristddMlque disiveté de fâ passion qui i*év£l/ tartdis (}iié celle de 
Lâmèiinâis est utie tristesse active ({hi iîe i'évé pas> ^ui médite et 
fdlsdfltie : « Où l'un he pul§é que de§ mdtifs poétiques et roma-^ 
nesques, l'auti^e trouve de§ ifispifàtibds et des fôfcës pohr le cotti- 
bâti Pour ruii là vie n'est qu'Uti Idflg rêve d*etinul et de gloire, 
pour râtitfë c'est une âctidii perpétuelle^ tift Updstolât armé d'in- 
vectives et d'atiathèmës. * C'est le même esprit fanatique qui 
poussa celui-ci de l'absolu de la thédcMie à l'absdltf de la démd- 
cfâtie.' 

Saititë-ffeûve ft observé qUë Lameiiiiais s'est préôcdUpé dit 
dhHàtiahisme soéiai et pôlititiUe bieri t)lUS que dti chHstiàfliôtoë 
ifttérieur et spirituel. Il réclama tôUjdUrs aVéc là môme ardeUr les 
droits des peul)leà, soit àU tiortl dd eathdliëîsme, ëdit àti ndlrt de 
la dëmoératië JiUre,^ et les situâtldiis ëktrêmes dit il ë'etigagea sttd^ 
ëessiveiiiefit fl*dtit p lé fhire jUgër âVec êe sôtig-froid impartial 
qu'dft doit exiger m biographes \ tôutefdi^' nous rehdrdtis celte 
jtistice àM. Gard, qii'il à su le faire assez habilemeht pdur nèpdlnt 
{WlSser ill les ânàis ni lés adversaires dé Làmefltiais. 

pàhS sa fcitiquièmé étude, itttittiléé : tes Misèreè iffUft Dléii au 
ûiÉ'HëUi)ièmé èiëdè, M. Carô étudie Henri Heine, également 
d*âprès sa cdrrespondàncei 11 trouve che« cet éëriVain origitiàl, Uttë 
exâgérâtioti vioiefttè d'Idées, tin lyrisme effréné, mêlé de triVia- 
lités hardies, dn style excessif et bruyaht ^ cachant mal sous le tu- 
multe des mots rabsèhcô des cotividions, une irotiie oUtrecùi-» 
darite, et a côté de cela un espHl êtiricelant, uue verve itté{iUi=- 
sable, irritant et dàlmânt tôUr à tour le lecteur par âès insolences 
et par sèà plàisâhtéhèé. 
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Henri Heine a été le paradoxe personnifié ; tantôt panthéiste, 
tantôt déiste, quelquefois chrétien et toujours sceptique, il a fait 
plier ses idées religieuses et philosophiques aux nécessités litté- 
raires du moment. En résumé, M. Caro distingue chez lui deux 
personnalités : l'une qui est tifte fôftûe de l'égoisffle j^sslonAé, 
Yânitéui, irritable^ despotique; Vmitè qui est Uâd formé nOttVdiiei 
Yfâitnent hûtnaine et vivante^ de rafti 

La sixième et dernière étude, est une critique un peu séVbfe flëS 
tâœuf§ UttéruiNs de tiotre têffîpâi M. Gat*6 iiipâle dànënôg éori- 

taiài mmxûÈ une ëtnuktidn dlndiffëi^nci fâilleusè oâ d'heetltité 
systdmatiqtiei qui M fait s'achartiei^ sur toute iiiuétrs mëttMfei 
G*èst trop ^énéraliier. Si, d*un côté, il y a dés déiligréffleuti la< 
jUitéà> dé rautfe il y â des entUOUliaSmes âvêuglêâ« 

Nous ëdffîpi'eûôûs, pkT ètetûp% que, èM^ être dé Tâdoié à« 
ViêtO^GôUBiâ, On pui^âë hëtlOrôf êU lui là gfââdéuf deâ iUlpiHl^ 
U6hs> utl style put* et brilIâUt, Uhé éloquëuee ëhtrUt&ânie t tnâlSf 
fai^t âfiètmôtiôn de récfiVftlfi et de roPàtetif ^ quâ&d 6û etiaMm 

le philosophe et rhomme> du est bien îofcé de mettre en relief 
et dé déplofer lé» mcertitudês, le^ éotitfâdiétiônâ du ptèthiêr, m 
ituperfèetiôns dé eaPàctèt'e du àeCond^ é» tofie qttê, sôUd ce ddtiblé 
rappoH) Oii tie saurait le proposer pour modèle, Il â été tnop mM 

par m ufiët mai») ëiî lïiêmë téiîip^, trop eiaité par m Mim. À 
ôuteâ lee époques> il eu u été dé lâême pëur les gratidëi autôruéi 

de dodtriiie ou de tàleiit qui s4biposèrëât h rattëUltôU publiqUft. 
Elles ont eu et êlléà ont encore des ëtivlëuï et deâ âdorateufë. 
Mais M; Garo pensé que ces souverainetés intélleotuelleè devieu» 
nent plUà rares à eauâe de là frivolité deà gôUtâ, dé l^abSèASè fié 
sérieux et de ibi littéraire, par conséquent de noble cUMô&iM «t 
d'enthôusi&smë. Il relève enfin là côUtràdiétion qUl Séparé l^ 
hommes en pëUtique, éU religion, en philosophie ; le Hâôréélléinent 
des opinions, cpii empêché lêS grands talents de faire réeonhàltrè 
leur supériorité âtt milieu de tant d*écrivains. Il éspèré que le 
réveU de lU Vie pulitlctue âura pôUf résultât d'àSSftiâir Htmi^ 
phère intellectuelle, en substituant au^ curiosités inSLisàines de 
nobles ambitions, en excitant des ardeurs et des passions nott^ 
y elles : a Ge qui est à craindre, dit-il, ce U'est pas le lUoUVOMnt, 
même en sens ëontràire : c*est là léthargie. Le grâttd Inâl U'est 
pas la lutte, c'est Tindifférence. » 
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L'art et ûi vie de Stendhal, 1 fort vol. in-8, librairie Germer- 

Baillière. 

Ce n'est pas une entreprise sans mérite que celle du pané- 
gyrique d'un auteur tel fqu'Henri Beyle (Stendhal) qui ajouta 
aux irrégularités d'une vie errante les singularités d'une pensée 
vagabonde. 

L'auteur fait comprendre son but en disant que la nouvelle 
critique, la biographie intelligente et philosophique consistent 
à expliquer un homme, à découvrir les motifs cachés de ses 
sentiments, et la raison secrète de tous ses actes. On trouve ces 
causes intéressantes dans la complexion originelle, dans le tem- 
pérament primitif plus ou moins modifié par l'éducation du 
collège et de la famille. Elles se manifestent dans les habitu- 
des de Vesprit, dépendent de la jorce des organes, de la ré- 
flexion,' du raisonnement, de Timagination, du caractère, etc. 

Si H. Beyle par un dédain superbe ou peut-être affecté de l'opi- 
nion et de la gloire n'avait pas négligé les moyens ordinaires de la 
publicité, ses écrits en appelant l'attention qu'ils méritaient au- 
raient pu le placer à côté, peut-être même au-dessus de Balzac, de 
Henri Heine et d'autres dont Toriginalité fantaisiste a fait école et 
se reflète dans beaucoup d'oeuvres contemporaines. Son panégyriste 
nous le présente sous son jour le plus favorable tout en se piquant 
d'impartialité : € Le seul moyen, dit-il, de porter sur Stendhal un 
jugement utile, sera de faire l'histoire de ses passions, de les exa- 
miner dès leur naissance, de les suivre à travers les changements 
qu'amène l'âge ; de les voir égoïstes ou nobles, vulgaires ou distin- 
guées, grandir ou s'altérer, se ranimer plus vives suivant les temps 
et les circonstances ; de comprendre en un mot, leur raison d'être 
et la nécessité morale de leur développement. > C'est ce qu'il a fait 
en examinant successivement l'humeur de H. Beyle, son tempéra- 
ment, ses opinions sur l'art et sur la vie, c'est-à-dire sur Dieu, sur 
la nature et l'homme, sur les différents peuples, sur les sciences et 
les religions, sur la morale, sur la femme, sur l'amour, sur la 
musique, la peinture, etc. 

lUui attribue le mérite d'avoir le premier introduit la physio- 
logie dans la critique, en cherchant l'influence du tempérament 
sur les œuvres, sur l'ambition, la haine, etc. 

Il nous semble que Montaigne et Labruyère l'avaient devancé 
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dans cette voie, et puis, ses études physiologiques n'ont pas été 
assez approfondies pour qu'il ait pu en faire des applications bien 
exactes; il fut, comme Balzac, un physiologiste amateur, raison- 
nant d'après des observations faites au jour le jour sans se piquer 
d'être toujours d'accord avec les résultats positifs de la science. 

U était sceptique à tout ce qui ne lui était pas démontré, incré- 
dule, épicurien et égoïste à la façon de Montaigne, pouvant dire 
comme celui-ci : « On doit se prêter à autrui et ne se donner qu'à 
soi-même. > Delà sa préoccupation habituelle et exclusive du meil- 
leur moven de devenir heureux, c'est-à-dire de donner à sa vie 
l'emploi le plus utile et le plus agréable. Ennemi du mensonge, 
il avait surtout horreur de l'hypocrisie religieuse, et ne croyait pas 
qu'un dévot pût être sincère. La vue des misères humaines lui avait 
même arraché cette exclamation : « Ce qui excuse Dieu c'est 
qu'il n'existe pas ! > 

L'auteur reconnaît en lui un amour exagéré des plaish^s sensi- 
bles, un orgueil d'esprit dissimulé ou visible. Toutefois ses para- 
doxes n'étaient point dictés, comme on l'a dit, par une sorte de 
cynisme ; la façon étrange dont il s'exprimait tenait aux idées par- 
ticulières qu'il se faisait de toutes choses, sans prévention. 

Pour bien jouir de la vie il voulait la comprendre, et en trouvait 
les plus grands charmes dans la lecture, dans les voyages, dans 
les arts, dans la musique et surtout dans l'amour. Pourquoi donc 
éprouva-t-il tant de dégoûts et d'ennuis? Peut-être parce qu'il fit 
abus de tout et décomposa les grands sentiments au poiqt de n'y 
trouver aucune source d'enthousiasme. La crainte des soucis de la 
famille et l'horreur des mensonges traditionnels le détournèrent à 
la fois et du mariage et de la religion. 

Dans la deuxième partie de son livre, l'auteur cherche à expli- 
quer V œuvre par l'homme; c'est surtout dans sa correspondance 
que Beyle a laissé l'expression fidèle de ses goûts, de ses opi- 
nions et de son caractère. Il s'était formé sous le nom de bélisme 
une collection de maximes pratiques consistant à trouver la raison 
des choses et à leur donner une explication naturelle. Chaque 
homme, selon lui, doit inventer lui-même les règles de sa conduite, 
se faire ses principes et ses opinions, le progrès de la raison con- 
sistant précisément à substituer l'esprit d'examen à celui de cré- 
dulité,età se diriger soi-même par des principes librement choisis. 

L'abus de l'analyse le détourna de l'esprit de sacrifice et de 
dévouement, bien qu'il fût capable d'amitié et d'amour. Son livre 
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lé pliië cdlèbfè m fin tfaitë thébriqùô mf PâiDOu)*, oeâVfe d'UH 
galant rafBflé plutôt (Iflë d'Un ôbSéfvâteUf moraliste. Cëpendâttl, 
iiiàlgi*e sa conduite assëf. légère vis-à-vls dés fômmè^, il dédifeîl 
^U'dU ddiinftt à éëlles^d Une plud solide instfttctloti .' k II fôttt, 
disait^l, cultiver l*eôprtt et la raison de là femtfié, àflfl delà raêttfô 
eô état dô Biea cotnprendre ses devoirs toute sdUle^ âflfl d*en faire, 
sâiis directeur iii côtifësseur, Ift feofnpagnê dô I^On ttiàri. * 

Examinant les opinions phildsophi^ues de Beyle, raUtéur eôfts» 
tâtè que tout ce quil a écrit : romans, histoire, biographies, ira- 
préssloils dé Voyage, etCi, ont été pour lui autant de cadres daiis 
lesquels il ftiiait entrer Tobjet constant dé §a pensée, savoir : la 
science de là Vie et là sdehcé de l'homme, là Inorale et la théorie 

du bonheur. 

Sa théôMé matérialiste et expérimentale est fondée sur Futile et 
donne une explication simple du libre arbitre, de là nàoralité, de ta 
rafeponsabililé, de l'héroïsme, etc. 11 pensé que nos idées nous 
viennent par les éeni, que Tësprit n*ést pas un don naturel, ni 
un fruit du hasard, mais la conséquence du milieu oh nous âVôUs 
vécu, de Téducattort qu*on nous a donnée, de^ études et des ré- 
flexions personnelle* que [nous avons pu faire. L'être humaiti 
lui paraît le résultat dé ce que léS]leis ont mis dârts sa tête et le 
climat dans Son Cœur. 

ici Beyle montre Combien il est peu physiologiste, pulsquHl ne 
tient aucun compte <le la réaction intime que rhomme oppose aux 
actions eîttérieures. Il semble méconnaître que les plus grands pro- 
grès Intellectuels et moraui naissent de ce travail intérieur et 
libre, aidé par l'éducation et l'etpériencè. 

L'éducation seule ne peut nous faire ce que hôUs sommée J et 
le même enseignement ne peut produire les mêmes résultats chez 
deux hottimes différemment organisés t il iàut l*apprôprîer k la 
nature particullèit de chacun. Les mêmes circonstances n'agissent 
pas non plus de là méuie facôn sur tous ceu^t qui en subissent une 
égale influence. 

Beyle Voit dans la morale un enchaînement de propositions qui 
së rapportent toutes à un principe général et premier, la sensibi- 
lité physique. Toutes ses applications, tous ses préceptes Sont 
fondés sur le bonheur possible, sur l'utile se rapportant à notre 
organisation physique, tl Veut que les lois positives et que les lois 
tooraleS soient conformes aux lois de nôtre nature sôus peine de 
révolter notre jUstinct naturel. Le juste c'est ce qui produit lé 
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bi€fû ou ie bonheur, Tidjuste est ce qui produit notre malbôur. D^ 
là cette eonséqueAce que la redhercbe du plaisir est 16 mobile de 
tous les hommes^ que le libre arbitre ne consiste qu'à obéir att 
plus impérieux dé nos motifs d'agir> et que fdire le mal c'est mal 
raisonner. 

Toute sa philosophie se réduit donc à ne pas se méprendre sur 
les motifs des actions, à ne pas se tromper dans les raisonnements 
ou dans l'art de marcher au bonheur. « Pour être heureux, dit-il, 
il faut être soi. Je dirai ce que je pense, moi, et non pas ce qu'on 
penâe. Môri âtâé est Un îëU qui sowftre s'il lîë flanibé. * 

Il adopte l*écbelle gfaduée des plaisîfs proposée paf fielvétîus, 
où le devoir consiste à préférer les plus élevés, ies plus dignes de 
soi, en sorte que l'intérêt le mieux entendu c'est de se dévouer, 
que le vrai bonheur, comme le devoir, consiste à tirer de soi, 
au profit des autres, le plus de bien possible. 

Il attribue aussi le dévouement à Téducatioû. Sans doute tin 
hotnme petit apprendre à mettre la satisfaction de sa conscience 
au-dessus de tous leâ périls et même de la morti Mais un acte 
immédiat de dévouement est plutôt l'effet d'Un mouvement instinc-*- 
tif que celui d'une préméditation ; la preuVe en est que les sait» 
veteilrs les plus renommés soht des hommes complètement iltàt« 
très; il^ ont cédé à un lilouvemetit spontané, irrélléchi qu'on pbxki 
compai'er, sans vouloir rien rabaisser de leur mérite^ à celui qui 
pousse un chien terre-neuve à se précipiter au secours d'une per*^ 
sonne qui se Hoie, et qu'il rie (jorinait pas. Il y a chez tout honitne 
ijoii dégradé*par les calculs étroits de régoïsnie une tendance na^' 
turelle, un sentiment prime-psautier de solidarité qui le pousse à 
secourir son semblable, une sorte de libre arbitre instantané qui 
fait agir sans aucune suggestion extérieure* 

Le panégyriste deBeyle croit que pour résoudre le problème d6 
notre destinée, il faut, comme celui'-ci, adopter cet éclectisme con^ 
sistatit à n'épouser atioune doctrine^ aucun système, aucune tradi- 
tion, à n'en prendre qiie Ce qui est conforme à notre intelligence 
et plaît le mieux à ïiotre raison. C'est un bon moyen pour îie pas 
s'égarer, mais c'est aussi le moyen de ne rien faire de gfand dt 
de généreux. 

L'égoïsme de Beyle consistait à être heureux par l'intelligence 
et l'amour, par l'ambition de connaître l'homme et ses passiotis, 
de comprebdre la rsdson et les câuseà de totis ses actes néce^^rea 
pour les expliquer ; mais vouloir se ibodeler sur lui iAûé posMdH^ 
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à lâ fois ses ressources înteliectuelles, ses habituoes d'observation 
et de /'éflexion, son ambition modeste, ce serait s'exposer à de 
fâcheuses déceptions, et en courant comme lui sans cesse au bon- 
heur par la voie du plaisir, risquer de se perdre dans Tinsouciance 
ou de se corrompre dans la débauche. 



La Révélation divine et la RaisM»]i Immainel; trois lettres à M. H. 
Carie. — Catéchisme du règne de Dieu et du nouveau mondey à l'osage 
des juifs, des catholiques, des protestants, etc., par Jean-Louis Vaïsse^S bro- 
chures in-8^, librairies Gimet, à Toulouse, Meyrueis, à Paris. 

L'auteur s'afflige avec raison et s'étonne à tort qu'en dépit 
de ses démarches auprès des plus hautes notabilités de la 
science et de la presse , il n'ait pu obtenir un examen de 
ses idées et un encouragement pour les cx)nduireà bonne fin; 
mais ce livre nous enfdonne la cause. M. Vaïsse fait un tel éloge 
de sa doctrine et la mêle de critiques tellement acerbes à l'égard 
d'autres doctrines professées de nos jours par des hommes hono- 
rables et consciencieux, qu'on a dû hésiter soit à appuyer l'éloge, 
soit à lui retoumeriles critiques. Nous ne ferons ni l'un ni l'autre, 
et nous nous contenterons de relever les traits principaux de cette 
doctrine nouvelle. 

H. Vaïsse n'admet point de révélation surnaturelle ou miracu- 
leuse, maûs il croit à une révélation divine s'eiTectuant par des 
lois occultes et spiritualistes, et en dehors de laquelle la raison 
humaine est impuissante à rien connaître, à rien trouver. 

Or, comment ce qui est occulte et au-dessus de la raison, peut- 
il rentrer dans l'ordre naturel? et comment ce qui est divin peut-il 
être assimilé à ce qui est humain? Il^est vrai que M. Vaïsse re- 
garde comme divins et naturels à la fois tous les grands systèmes 
religieux. Ainsi, le mosaïsme et le christianisme sont pour lui 
deux révélations au même titre. Les millions, de victimes qu'elles 
ont coûtées ne contrediraient pas leur principe divin, au contraire : 
« Tous ces grands sacrifices humains, dit-il, ont été nécessaires, 
je dirai plus, indispensables pour dégager ces vérités immortelles 
des ténèbres de la raison humaine qui, dans son ignorance, leur 
a sans cesse été hostile et les a sans cesse repoussées. » Les 
théologiens ne parlent pas autrement. 
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Si la révélation nouvelle que nous annonce M. Vaïsse doit 
coûter autant de sacrifices, mieux vaut mille fois la raison hu- 
maine livrée à elle-même : elle a des procédés moins féroces. 

Non*seulement la révélation divine lui apparaît dans les reli- 
gions, elle lui apparaît encore dans toute grande chose, dans 
toute découverte importante. C'est par elle que les sciences se 
sont constituées; et chaque vérité constatée est le fait d'une 
lumière qui est venue éclairer la raison et l'esprit d'un savant. 
Ainsi, Galilée en annonçant que la terre tourne autour du soleil, 
n'a fait que céder à un avis venu d'en haut; ses patientes obser- 
vations, ses calculs laborieux, comptent pour rien ; c'est Dieu qui 
lui a révélé celait, le même Dieu qui avait révélé le contraire à 
Josué. 

De même, la découverte de l'Amérique, découverte qui, nous 
le disons en passant, a eu lieu deux siècles trop tôt, car de nos 
jours elle n'eût pas été suivie des massacres, des pillages, des 
conversions forcées qui ont bouleversé ce pays, décimé ses habi- 
tants et fait disparaître une antique civilisation ; cette découverte 
est due, suivant Fauteur, à une révélation divine faite directement 
à Christophe Colomb. 

Ainsi, talent,- savoir, courage, efforts persévérants, progrès, 
génie, tout cela ne peut être imputé à mérite pour Thomme, car 
c'est un fait de révélation dans lequel son rôle consiste à n'être 
que l'intermédiaire passif entre Dieu et ses semblables. 

C'est également par une révélation divine qu'une alliance reli- 
gieuse universelle pourra s'opérer. L'auteur pense avec raison 
qu'une alliance ou fusion entre les religions existantes est impossi- 
ble. U y a entre elles des contradictions, des causes de dissidence 
et de guerre qui les rendent éternellement antipathiques ; mais ce 
que veut Y Alliance universellCy dont la Libre Conscience est Tor- 
gane, c'est la réunion de toute les consciences sous la double ban- 
nière de la vérité et de la liberté, alliance qu'on appelle religieusCy 
et qui serait mieux appelée philosophique ^ puisqu'elle déclare 
ne point émaner d'un fait surnaturel ou révélé, et ne conçoit 
Dieu que comme entité métaphysique. 

Pour M. Vaïsse, il ne faut pas moins qu'une révélation directe 
pour fonder une église sur un terrain neutre oii seront proclamées 
des croyances plus parfaites, plus raisonnables que celles du ju- 
daïsme, du catholicisme et de la Réforme, un principe nouveau 
destiné à amener toutes les âmes à une croyance unique et uni- 
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verselle, et qui sem i'€ la venté s'hapmenisant avee la raison et 
s'idenfiant avec elle, de telle sopte que tout ee qui sepa vrai sepa 
raisonnable, et que tout ee qui sera raisonnable, sera vrai. » Mais 
eâ principe, quel estril ? Ce sera le christianisme agrandi et spiri- 
tualisé ; et comnaent s'annoneera-t-il ? « Par une révélation glôs 
pieuse que Dieu opérera dans l'intelligenee d'un honame qu'il aura 
dbolsi pour accomplir cette mission si grande. » 

C'est done un nouveau Messie que Fauteur nous promet, ou 
plutôt qu'il nous fait entrevoir dans sa propre personne, si nous 
en jugeons par le titre d'apôtre qu'il s'attribue en annonçant 
l-Qpparition et Favénement de Fesprit de vérité. Toutefois, il 
manque k son langage cette élévation, ees accents prophétiques, 
dont Jes fondateurs de religions ont su toucher les esprits, et si 
eette révélation divine doit être la dernière et la plus vraie, nous 
eraignong bien que Dieu n'ait pas encore trouvé son digne in- 
terprète. 

Le Catéchisme du règne de Dieu et du nouveau monde repro- 
duit sous une autre forme la même doctrine que nous venons d'exa- 
miner. L'auteur prend encore k partie la Libre conscience^ et 
s'attaque particulièrement à M. Poincelot, auteur ingénieux d'un 
travail intitulé Philosophie nouvelle, découverte de la loi anti- 
nomique dans thomme et dam l^univers. M. Poincelot croit k 
une régénération du monde à Paide des lumières de la raison. 
M. Vaïsse croit, lui, que le monde sera toujours ce qnll a été. Ce- 
pendant eomme il trouve que la corruption est générale et à son 
comble, il compte sur son nouveau Messie, troisième incarnation 
de Dieu, pour nous sauver; mais pour être digne de le recevoir il 
feut que le monde subisse un grand châtiment par Fépreuve et 
Fafflietion, par quelque grand fléau. Alors les homnjes divisés 
encore par les lois et par les croyances se réuniront pour conju- 
rer un péril commun. 

Le catéchisme qu'il propose s'adresse, d'après le titre, aux en- 
fants de toutes les religions; mais il est composé d'instruction re- 
Uffieuse élémentaires par demandes et par réponses, en sorte 
que M. Vaïsse ne laisse de côté les anciennes religions qiie pour en 
enseigner une nouvelle. Cette religion consiste dans la crçyance 
en une sainte Trinité composée de Moïse, Jésus-Christ et le Con- 
solateur. Le Messie consolateur aurait étéprédit par Jésus-Christ : 
€ Lorsque PEsprit de vérité sera venu, disait-il, il vous conduira 
dans toute la vérité» car il ne parlera pas par soi-même, mais il 



ïli» mi ae qu'il aura mmi^t et vogs pqo^a^^ I9 ei^p^i; à 

vMir, » (§ain^jew, XYÏ, i2, i3, 86). D'après M, ^m^lQUis 
Mm^i H 4QÇtriQô qu*ans6ign0ra le jMassig eqn^pl^ti^uF ne sem 
autre ebo&ç quô le spirituaferae. Il wpug sembla alors gu*i| n'est p^s 
bipoift d'çp Mçsgie, Pepuis 8oisrat§ jusp'à po^ im^i !§ gpjri- 

tuplisrpe n été 4évô}opp6, propagé, ^pwtênu par 4e mnif^^ auto- 
rités, et pegr savoir iii #§t uflP vérité 911 une erp§BF, la mm^ 

humaine y suffira. 



ÏW 



Paseal, Réflesions sur ses pensées, par J. Tissol, çorrespondam de 

l'Institut. In-80, librairie Delagrave. 

C*est une critique api^ofondie, un fiommentaife pbilosaphiqoe 
Ae&Pensées de Pascal \ M. Tissût a voulu mettre re.xamen, la 
Fûison, le sangrCroid, Tanalysâ, )a vérité nue k la plaae du senti- 
ment, de Fimagination, de la synthèse et do la fantasmagorie qui 
les caractérisent. 

Il est diffimlô, m eff^t, de m nc^nmUv^ dans qù. dédale de con- 
e^tions gigantesques, de paralogi^rnes, sans m fil emiductaur 
qui guide l'esprit, et c'est ce fil bienbeufenit que nous tend Tei- 
deUent travail de M, Tissot, et a'tt moyen duquel nous pouvons y 
pénétrer sans nous égarer, 

Pascal déclare la raison impuissante ? n'est, comme le remarque 
M. Tissot, lui ôter le droit d'examiner la question religieuse, et 
la pousser à Tindifférenee dont cependant il s'efforce de la détour- 
fier. 1)6 mêpm» faire dériver la morale , cemme règle, 4n dogme 
de rimmoPtalit4 de Pâme, p*est nier la morale dans ses fondements, 
parée que l'autorité du devoir reste la mâipe avec ou sans dogme. 

La fpi, suivant Pasea], est gratuite et se donne même sans être 
mâitée. Mors, paurquoi faitron un crime de Tinerédulité» si, au 
liâu dfi dépândre de la liberté de Thomme, elle dépend de ila vo- 
lonté de Dieu ? « Il n'y a pas de droit d'examen sans drmt de con- 
clure, dit M > Tissot, §t h moins qup la raison, qui est ^i feibie, ne 
mi cependant infaillibls, ^lle dipit avoir le droit de se tfompi^r 
impunément, c'est-^-dir^ qn'g» point de vue moral Terreup de 
bonne foi doit être regardée comme la vérité; c'est une vérité 
f elativig mâr^l^ynsent éqiiivatente h la vérité absiolif^. » 

M. Timi fë^y^ lusi contrgdictiop de Pascal qui tantôt nie la 
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certitude, tantôt rafGrme, méconnatt ou reconnatt la morale, pré- 
conise ou rejette Fautorité ; soumet la vérité à la foi, ou la fait sor- 
tir de la raison. C'est que tantôt le sectaire parle, tantôtrhomme. 
Or, l'homme reconnaît les droits de la raison, l'universalité de la 
morale et celle du langage, malgré la diversité apparente de Tune 
et de l'autre : < C'est le consentement de vous-même, dit-il, et la 
voix constante de votre raison et non des autres qui doit vous 
faire croire. » 

M. Tissot voit dans Pascal un génie malade et passionné qu'il 
faut admirer et plaindre, mais qu'il faut savoir juger ; et c'est ce 
qu'il a fait en s'attachant plus particulièrement au point de vue 
qui a divisé et qui divise encore les jcritiques, à son dogmatisme 
et à son scepticisme. 

Bien qu'il ait signalé des contradictions nombreuses dans Pascal, 
il n'admet pas qu'il soit réellement en contradiction avec lui-même : 
« L'homme, dans Pascal, comme dans tout le monde, dit-il, c'est 
l'humanité, le sens commun. Or, le sens commun est plein de foi 
au monde, à l'homme, à Dieu. Il adore sous toutes les formes le 
beau, le bon et le vrai. » 

Il explique son pyrrhonisme apparent par une préoccupation de 
son esprit, comme un moyen à l'appui du triomphe du christia- 
nisme. Pascal était persuadé qu'il /allait sacrifier toute croyance 
humaine et philosophique en faveur de cette croyance religieuse. 
Mais s'il avait réussi, il en serait résulté cette grave conséquence 
qu'en enlevant la certitude dans les connaissances naturelles, il 
l'aurait enlevée dans celles de Tordre surnaturel. 

Pascal s'adresse à l'intérêt en cas de doute. M. Tissot soutient 
qu'une pratique sans foi, uniquement fondée sur le calcul, ne se- 
rait pas seulement un effet sans cause ; elle manquerait du carac- 
tère moral nécessaire pour constituer uii mérite, celui de l'obéis- 
sance dictée par le respect : « Au fond, le cœur et l'esprit res- 
teraient insoumis, et les vains dehors quijmentiraient à la pensée 
et aux sentiments ne pourraient tromper ni flatter celui^qui sonde 
les cœurs et les reins. » 

De plus, ce calcul serait impuissant auprès des incrédules et des 
gens persuadés qu'il y a dans les dogmes des points opposés à la 
croyance naturelle, instinctive ou raisonnée. 

En exaltant avec éloquence la sublimité des Écritures, de la tra- 
dition, de la prophétie et des miracles, Pascal n'a soulevé aucune 
question de critique historique et philologique, en sorte que son 
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œuvre apologétique est manquée au point de vue de Texégèse. 
« Ep somme, conclut M. Tissot, aux yeux d*esprits éclairés, 
sévères mais impartiaux, les Pensées de Pascal, admirables d'ima- 
gination et de style, sont une œuvre philosophique d'une valeur 
très-secondaire, et un travail apologétique paradoxal et insuffi- 
sant. » 



li*Optiqtte et les Arts-, par Auguste Lâugel, in -18, librairie Germer- 

BaiUière. 

Dans un ouvrage précédent ; la Voix, VOreille et la Musique, 
M.Laugel avait analysé la sensation auditive et montré les rapports 
des lois physiologiques de Touïe avec les lois de l'harmonie musi- 
cale. Dans celui-ci il analyse les sensations visuelles et cherche à 
tracer les linéaments d*une sorte d'esthétique, fondée sur les lois 
mêmes de l'optique. 

« Les sens, dit-il, sont comme des verres de couleurs différentes 
à travers lesquels l'esprit regarde le monde: » Chacun des cinq 
sens a sa vie propre indépendante de la vie des autres : en sorte 
que nous vivons de cinq vies à la fois, qui cependant, s'absorbent 
et se fondent dans une vie plus haute, la vie de la pensée. 

Appareil placé entre le cerveau et le monde extérieur, l'œil est 
essentiellement l'instrument de la connaissance non seulement pour 
les objets qui nous approchent et nous touchent mais pour les 
objets lointains ; c'est le moins matériel des sens, celui qui nous 
conduit le mieux du fini à l'infini, du réel à l'idéal. 

M.Laugel l'étudié d'abord comme instrument d'optique, comme 
appareil de la sensibilité etrécepteur d'impressions. Puis, ilrecherche 
quelles données ces impressions fournissent pour la connaissance 
du monde interne; il en apprécie la valeur, la précision et la 
constance. 

La conclusion de cette étude c'est que l'expérience et le raison- 
nement jouent dans la vision un rôle prépondérant, c'est que 
l'homme apprend à se servir de sens incomplets pour arriver à 
une connaissance de plus en plus parfaite du monde externe, c'est 
enfin que la matière corporelle n'est qu'une sorte de manteau 
transparent jeté entre notre esprit et le temps, l'espace et 
i 'absolu. 
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Dans la deus^ième partie de cet ouvrage, M. Laugel recherche 
quel profii peuvent tirer les arts de nos connaissances générales 
sur \^ sensation et particulièrement sur les lois de la vision et à ce 
s^iet, il montre avec quelle habileté l'esprit interprète les sensa- 
tions et les fait servir à ses desseins : ' c L'art, dit41, à Taide des 
moyens les plus insuffisants, des matériaux les plus incommodes, 
crée des ouvrages qui rivalisent avec ceux de la nature, et il réus- 
sit à leur communiquer une sorte de vie propre... Notre pensée 
inquiète, ignorante et téméraire cherche toujours le grand inconnu 
répandu dans l'univers ; l'art de même poursuit toujours le vrai 
dans là nature. Il ne peut le dépasser, il ne peut même l'atteindre, 
mais il en approche, et ses efforts sont le plus magnifique témoi- 
g^;^e de la candeur et de la liberté de l'homme. > 

Traitant ducaractère idéal de Fart, il soutient que si Fart conserve 
touj^r& m caractère demi-$ygÉK)liqtte> il doit toivours donner sa- 
t|s£9i^(tiaa aux kâ& étemellea de la seBsation. c Le heau oatt toa« 
jAwr^ d'un rapport, dit-il; la sa^ihilité humaine ne peut se 
nourrir d'une impression unique, fixe, elle ne tire ses pl^sirs que 
de3 cwiparaisons^ des B^es^ures. C'est peMirquoi l'optique et la 
g^Qtrie desfqfn\es eristatliiies ou vivantes peuvent être utiles à 
l'iaprtisl^ EUe&na liû donneront ^mais l'in^ratkm, les idées r les 
sm^&^ dem^reront les servante» de Fart; mais ces servantes 
ne doivent jfmi 6tre dédaigiées. Si elles n'inventent pais, elles 
Sennient corriger ;, elles, font plus, dle& donnent au génie erreur 
kft ttopQS te» plus K(^ptrt& à exptîBier son rdve et à le traduire 
4aDis U langiu^ des sigikes et des symMes otatériels. » 



fc*ia ducU an, essai sur les principes, les procédés, la valeur et la portés 
è» ht utMtoàe Mpériimefitat'e.pfllr A. Biécfay, prefëssenr au lycée d'Angers. 
In-8p,Utewi« iNagiaMàPans. 



U. Biéchy s'est proposé da faire pour Vindui^tion ce qa'Amtota a 
G)it pour la dédufitiaa : de la définir et d'en détermina tes prioei* 
t^% las. procédé^ la valeur et la portée. 

L'induction est le raison^em/ent par lequel on constate tes cau- 
ses des phéAomèQjes et tes loisder ces cau^s; son prenûer principe 
e3t doncle principe de causalité, parce q«e nous ne ponveos conce- 
voir un phénomène sans cause. La connaissance de ce principe 
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€it doe à Une stpiiiuâe nmtelle qui notis fiit fâpportéf tout phé- 
flomëtté à tine cause hors de laquelle il ne peut pâs plus être 
(îonçu qtte h(>M du temps et de l'espace. La causalité est âiflsi 
une des conditions de la connaissance et de rititelligertce dés 
âioses. 

La pmiée dtt priftcipe de caugalitë comprend h tiatuf ô, Tâmé et 
Dîétt, et cette portée est Mirie, puisqu'on fle saurait Concevoir 
de limite à l'univers ni dans respâce ni dans le temps, maïs la théo- 
dfeée et la métaphysique' admettent tffle Causé suprême, c*est-à- 
difê tine cause sans cause, en sdffte ^e à tout piiénônïéne â une 
cause, toute catise n'en â pas une. La quêstfonâ réâoudfe est de 
uifint û elle tf esff pa^ identique â Tu nivers hiî-mémé m si elle 
eoflstitné m être à part. 

Raisonner par induction c*esf C6nclufe.de Pttnivéï^ei a« général, 
éft Ûféf de certaine vérité universefle la cônnaissârtce de la cause 
d'une e«pëcé de phénomène. 

lêÉ principes de llnduction sont : f es principes dé canéâfité et de 

substance, les principes contenus dans le principe universel d''or- 
dre, les principes des lois de classification, des causes finales, et 
le principe universel d'ordre. 

Les procédés de l'induction sont : l'observation qui rapporte 
les phéncHuènes aux forces qui les produtseni^et l'expénme&talioB 
qui isole les forces pour en rec&nnsâtr^ la ï^ f après la nature et 
la suite de leurs phénomènes. 

L'autetfT déttKmtre qne la détermination et ta dassific^tîôtf des 
plïéDenïènes qni acconipagnent faction d'une fôrde, âjontéé S célîe 
de ses propriétés, rendent fa coiinaissance de sa lof d'abord cUn- 
j^èfe^ en constituant les trofsf éléments sang lesqnefeùn phénomène 
ifést pflf§î«téffigible : nne cause agissant dang f espace et dans ïe 
fêftfp*? et eûétàié définitive en Fétendant k tùm tés points dé cet 
«pace et de ce XémpÉ. 

L'indnctîônest démtyn^tratfve 6tt ^ciéntfffqne en Ce qir'éfte ap- 
ï^^ des principes nniversels â de^ phénomènes conniïs exacté- 
téwent AtrcttÉte dénwnîstrsrtiott expà^imentafe n%si pôsSïMé sans 

ces principes et ces procédés. 

L'nsâf e de rindnctîott est (m in^încfif ott réfléchi, maïs inévi- 
tigftte. Kottâ raisonnons insffectivetnéfit par induction quand nous 
tlttsm di fa Cônn^ssaiyce de certains ph^dmënes, cène d'autres 
I*éit6mètté!^ antérieurs dtftfltérietfrs.Qnanfârusagésd^ de . 

rinduction, il s'applique à dés objets "connus des savants seuls* 
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Toute démonstration de vérité expérimentale, toute constatation 
de loi de la nature implique l'usage de l'induction dynaftniste, et 
quiconque fait usage de celle-ci, dit M. Biéchy, admet implicite- 
tement la spiritualité de l'âme. 

La doctrine développée par M.Biéchy, conforme aux données des 
sciences expérimentales et du senscommun, est neuve, et tend à 
résoudre des problèmes encore insolubles, tels que celui de Torigine 
et de la classification de nos connaissances ; celui de la nature 
des universaux, ceux de l'imperfection de la méthode positiviste, 
et de l'application de la méthode expérimentale à la thérapeuti- 
que, à la psychologie, à l'histoire et à la connaissance de Dieu. 

Cette doctrine enfin s'adresse à tous ceux qui veulent connaître 
les lois de l'esprit humain. Or, ces lois sont un des objets les plus 
importants à connaître, dont le monde savant s'est le plus occupé 
et dont Texplication a été facilitée par les exemples qu'ont offerts 
lessciencesexpérimentales,danslesquellesM. Biéchya pu discerner 
les principes/les procédés, la valeur et la portée du raisonnement 
inductif. 



L'aMenl* du bat et des principales carrières de la vie, esquisse morale, 

par Charles Janolin, in-18, librairie Didier. 

Ce sont les conseils d'un grand-père à son petit-fils pour le gui 
der dans la carrière quelconque oii son aptitude, son instruction 
et le milieu oii il se trouvera, le pousseront à s'engager. 

L'auteur commence par démontrer que le travail est d'obligation 
sociale pour tout homme, qu'il y a lâcheté et égoïsme à rester oisif 
au milieu du mouvement général, à demeurer comme nonchalam- 
ment assis au bord de la grande route de la vie où se hâte la foule, 
et à profiter de l'œuvre de tous sans y concourir dans la propor- 
tion de son pouvoir et de son intelligence. En un mot, le travail est 
une dette envers la société dont il faut songer de bonne heure 
à s'acquitter. 

Passant à la division des différentes carrières, M. Janolin se de- 
mande en quoi elles consistent au point de vue le plus général, 
comment elles répondent aux besoins de notre nature et quels soM 
ces besoins eux-mêmes qui seuls peuvent nous en montrer la rai- 
son d'être et nous en faire comprendre les mérites. 
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U y a trois grandes classes de carrières ouvertes devant Thomme : 
!• nournr, vêtir, abriter le corps, le protéger contre tout ce qui 
peut en arrêter répanouissement légitime ou en précipiter la déca- 
dence; 2® seconder l'âme dans ses plu^ purs élans vers le beau, ^^ 
vrai, le bien ; 3® Organiser et défendre l'état social. La première 
classe comprend l'industrie, le commerce, les finances, la méde- 
cine ; la deuxième, les beaux-arts, la science, la philosophie, ren- 
seignement, le sacerdoce, les lettres ; la troisième, le gouvernement, 
l'administration, la bureaucratie. 

Nous n'avons pas à le suivre dans l'examen qu'il fait successi- 
vement de chacune de ces carrières en particulier, de . leur rôle, 
des, conditions et des devoirs qui s'y rattachent, nous nous arrête- 
rons à ce qui concerne la science et la philosophie. 

Il dit fort bien que la mission de la science et de la philosophie 
c'est de connaître le vraiel delefaire connaître : <r Chercher àcon- 
naître le vrai, c'est chercher à voir dans toute sa lumière la réalité 
des choses ; c'est en observer et en comprendre la nature, la pro- 
priété, les rapports, les lois. Découvrir et bien déterminer ces lois, 
voilà l'œuvre par excellence de la science, la science même. » 

Tandis que l'art naît de la plus agréable faculté, l'imagination, 
la science naît de la plus précieuse faculté, la raison. Le savant 
attache un regard réfléchi sur les choses afin de les bien pénétrer 
et de les bien connaître. Il a ses heures d'enivrement, quand il croit 
saisir une vérité, mais d'ordinaire sa joie est calme et contenue, 
parce qu'il n'a point la présomption de pouvoir atteindre jamais 
les dernières limites du progrès. 

Quant à la philosophie c'est par elle que l'homme se rend libre, 
et s'affranchit même de la fatalité en prévenant ou en émoussant 
ses coups. C'est par elle que faisant une claire et juste distuiction 
du bien et du mal, il se sent obligé de pratiquer l'un et de fuir 
l'autre, puis de solliciter ses semblables à suivre les meilleures 
voies. La prédication philosophique répond au besoin le plus intime 
et le plus général des âmes, beaucoup mieux que la prédi- 
cation religieuse renfermée dans la limite d'une croyance tradi- 
tionnelle : c'est un refuge toujours ouvert à l'humanité éperdue 
en face de tant de dogmes et de tant de doutes : « Qui que tu sois, 
s'écrie M. Janolin, dans quelque Église que ta foi prie, 6 homme ! 
et même quelque ruinées que soient dans ton triste cœur toutes 
es croyances ireligieuses, regarde, du moins, avec moi, dans ta 
conscience, tu y liras tes devoirs. Prends ce Witon de voyage qui 
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souti^ra ta faiblesse. Le but de la vie e«t d^sonoais connu de 
tQi; marcbes-y avec courage , voilà le chemin qui y conduit, t 

L'auteur Uil une observation finale très-juste ; c'est qu'on 
n'avance pas toujours avec le temps dans la carrière préférée \ 
d'beureu^es dispositions sont même insuffisantes : il faut vaincre en« 
core la concurrence par l'activité, rbabiieté, l'énergie de la vo- 
lonté. Le caractère particulier prévaut quelquefois sur les aptitu* 
des Intellectuelles, 

Enfin, tout en considérant isolément les différentes carnère^, 
il ne.les croit pas absolument [indépendantes les une^ des antres. 
La science a besoin pour obtenir les meilleurs résultats d'èna^ 
ployer des procédés familiers kux beaux-^arts. L'art i de son 
côté, doit s'appuyer sur la science ; par exemple le peintre et lo 
sculpteur doivent connaître la physiologie et Tanatomie « le musi- 
cien, lesloisde Tacoustique. Lé développement complet de rintem«- 
gence suppose la connaissance de formes principales et diverses 4« 
l'activité humaine, 
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Reeherehes 4^lii|lqae9 et physiologiques siur l'alimentation 
des entants, par le docteur C. A. Goudereati. In-S» Ubrairie Adrien de 
Làhaye. 

L'étude approfondie des modifications chimiques qui s'aocom- 
plissent pendant le développement embryonnaire des animaux 
oyipaFesm conduit Tauteur à se demander quelle substance est 
n^eessaûro au i développement ou à l'entretien de l'être , et 
sQus quelle forme elle peut âtre assimilée le plus facilement et le 
pl«$ rapidement. La solution de ce problème permettrait de com« 
poser pou? le uouveau-né une alimentation plus parfaite que le 
lait mateniel, et k Vabri de toute variation imprévue : « Le jour, 
dit^, oh la science» elle seule aima vMter^ se sera substituée k 
la nature marâtre^ ce jour-^là seulement le hasard , ce doigt de 
la lo^vidence, cessera de frapper àtort et h travers et de désigner 
à la mort» son ministre fidèle, la formidable hécatombe de non- 
veau^nés dont le statistique fait Mmr. 9 

A. cet e(fet, renouvelant un projet mis en avant il y a quelques 
années par le doeiaur de Bonnard appuyé par d'autres philanthro^ 
\m^ il deedande qu'un- étabUssement spécial pour l'éducaticm da 
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la première enfance soit créé aux environs de Paris.' Là, les petits 
enfants seraient reçus en pension ; là seraient appelées et choisies 
des nourrices qui y trouveraient une école oii elles puiseraient, 
outre un bon salaire, d'utiles enseignements, et s'affranchiraient 
de tous préjugés. 

M. Coudereau n'admet pas qu'on doive et qu'on puisse toujours 
s'en reposer sur la nature du soin (de révolution physiologique 
ou de la guérison dans certaiqs cas pathologiques. La naturô a des ' 
brutalités fatales qui chaque jour fontlmourir des millions d'ètfêA 
trop faibles pour y résister. Il faut faire mieux qu'elle, et savoir 
éviter la soufli^ance en changeant ou transformant tout ce qui M 
nous procure pas la plus grande somme de bien-être compatible 
avec notre organisation. Ainsi, la nature a beau vouloir que la 
mère nourrisse son en&nt^ si celle-ci n*a point de lait ou si son 
lait n'est point suffisamment bon, llntérèt de Tenfknt exige une 
autre nourrice ou, mieux encore, un autre mode d*aliment&tioâ< 

M. Coudereau aborde incidemment les grandes questions touchant 
lesenfants abandonnés, la fille-mère, le mariage. Il attribue légrafid 
nombre d'enfants abandonnés à plusieurs causes : au manque d'é- 
ducation morale et à la misérable condition sociale de beaucoup 
de mères : à l'opinion, et aux lois qui' flétrissent la âlle^-nière; 
aux difficultés qui entourent le mariage, et, enfin, à la cupidltâ 
meurtrière des nourrices. Il voudrait que la loi cessât d'établir 
deux catégories entre les enfants naturels et les enfants légitimas ; 
que la recherche de la paternité fdt établie ; qu'on révisât la loi 
qui ^chaîne à jamais un homme et une femme antipathiques ruâ 
à l'autre, ce qui les^exposeàprocréerdês>nfants qu'Us àbtmdonne» 
ront ou élèveront mal/Il considère enfin que c'est pour lêffîédeoiil 
un droit et un devoir de réclamer la réforme de toute institution, 
de tout usage contraire à l'hygiène physique et à l'hygiène mo^ 
raie. 

Nous ne pouvons mieux faire que de nous associer à dea veaux 
aussi pfailantropbiques, et d'encourager l'auteur à ae maintenir 
dans la vole pratique oii il s'est résolument engagtf. 
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La Sehmlta, Conférence historiqne sur la Clef de l'Évangile demandée à la 
Bible, par Ch. Ruelle, auteur de la Science populaire de Ctaudius «tdes 
Lettres d^un Laïque, SLvec cette épigraphe : Déblayer, edi/fer, in-S^. Chez 
l'auteur, rue Yavin, 43, à Paris. 

Des attaques passionnées dont Touvrage de M. Renan a été 
l'objet, il est resté une question : Qu'est-ce en définitive que Jésus? 
Les uns répondent : C'est un Dieu ; les autres : C'est un homme. 
Fai^ de Jésus un Dieu, selon M. Ruelle, c'est énoncer, sous une 
forme indirecte, que ce n'est pas un personnage historique. Ea 
faire un personnage historique, conduit inévitablement à réduire 
le fondateur du christianisme à un rôle qui ne peut rendre compte 
en aucune manière du mouvement de propagande du premier siècle. 
De là, nécessité d'un autre point de vue qui diffère de celui où 
s*est placé M. Renan et de celui oii les partisans de la théocratie 
persistent à se tenir, en imposant aux esprits des impossibilités 
que rhistoire repousse. 

Le but de l'auteur, comme il l'exprime nettement, c'est de sub- 
stituer, dans une matière enveloppée jusqu'ici de tant de nuages, 
la certitude aux conjectures , par des observations historiques 
positives, par des faits indéniables, que d'ailleurs chacun puisse 
vérifier. 

D'après sa thèse le personnage dont on faisait le héros de bio- 
graphies incessamment controversées, n'est pas une personnne, 
mais une chose ; ce n'est ni un I^omme ni un Dieu, mais un événe- 
ment moral, intimement lié aux relations perpétuelles d'Israël et 
de Jehovah. En un mot, c'est \m Concept mis en scène, au moyen 
de traits qui conviennent parfaitement à ce Concept, qui ne 
conviennent qu*à lui, et qui sont empruntés à des écrits antérieurs, 
à des écrits bibliques détournés du sens primitif. 

De plus, le Concept dont il s'agit n'a rien de surnaturel ; il est 
amené naturellement, pour certains hommes, par la série tradi- 
tionnelle des faits ))ébraïques ; c'est le Concept de la Schmifa du 
péché, c'est-à-dire l'application à la dette morale, dans une 
septième année, dans la sept cent septième semaine d'année, dans 
la quarante-neuvième semaine de siècles, de cette remise de dette 
qui avait lieu chez les Juifs, tous les sept ans, pour l'argent em- 
prunté {Deutér. XV, 1). C'est dans la Schmita du péché, remise 
de la dette desMettes par le créancier des créanciers, que consiste 
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lévénement moral dont la notification, sous le nom de jour de justice 
ou d'innocentation, s'appelle la Bonne-Nouvelle par excellence ; 
Bonne-Nouvelle dont une joie enivrante est le témoin et le gage. 

Donc cette idée de Schmita, des Schmita^ est le lien de tous ces 
emprunts que fait, à chaque ligne, le Nouveau-Testament à TAn- 
cien, et dont Strauss avait signalé une grande partie. 

Les récits où le Concept de la Schmitadu péché est hiéroglyphié, 
ne doivent pas plus nous surprendre que ceux oii l'Egypte figu- 
rait une période solaire sous la forme d'un oiseau de teu qui naît, 
meurt et renaît. Qu'on ait fait à un jour de paix et de réconcilia- 
tion, application des actes et des discours de Joseph, de David, de 
Salomon, que Ton ait attribué à un événement moral ce qui était 
dit, par les prophètes, d'un roi pacifique attendu, impatiemment 
désiré, réalisant enfin toutes les promes.ses de Jéhovah, nouveau 
Josué, lehoschoua ou Jésus, nouveau David, cela n'a rien non plus 
d'étonnant, quand on voit, dans le travail de M. Ruelle, certains 
autres exemples jusqu'ici inaperçus de figurations symboliques. 
C'est ainsi qu'il montre avec assurance que, dans la pensée du ré- 
dacteur de l'Apocalypse, les Anges à cheval blanc, à cheval roux, 
à cheval noir, ne sont autre chose que lundi, mardiy mercredi. 

Nous devons beaucoup louer la franchise et la modération de 
cette Conférence. Nous aurions désiré sans doute que l'auteur 
nous eut exprimé d'abord son idée principale ; mais, dans un sujet 
si délicat, il a préféré ne paraître rien imposer ; il a voulu que le 
lecteur dût à lui-même la conviction qui ressort de la suite des 
faits. 

Nous ne saurions trop recommander à tous les amis de la libre 
pensée et à tous ceux qui ne sont pas irrémédiablement inféodés 
aux préjugés traditionnels, de lire ces pages, écrites avec autant de 
verve que d'érudition, et qui rajeunissent une étude que l'on 
croyait épuisée. Il n'est pas besoin de dire combien serait grande 
la portée d'une découverte, telle que celle que l'auteur expose. 
Lui-même l'indique, en ce qui regarde les éternels adversaires de 
la Raison : « Que devient, écrit-il, l'ennemi soi-disant religieux 
•de tout libre développement intellectuel, de toute aspiration géné- 
reuse, de toute initiative féconde, cet ennemi qu'on retrouve au- 
jourd'hui encore partout, cent ans après Voltaire, deux cents ans 
après Pascal, divisant et neutralisant, quand il ne peut opprimer, 
calomniant quand il ne peut sévir, — que devient-il, s'il ne peut 
plus se réclamer d'un personnage historique réel, de l'homme 
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pariiùt, de Tbomme impeccable, au nom duquel H a fait ianl de 
njal î 



Cro^meei d'un VQltairien, par Jules Christian; brochure ix>%; librairie 

Hangiiiot-Hellitasse. 

C'est bien l'œuvre d*un disciple de Voltaire : même esprit causti- 
que, même ardeur à faire ressortir le ridicule et le danger des 
superstitions, même méthode pour expliquer naturellement la 
nature, l'homme et Dieu. 

L'auteur commence par constater que le nombre et la diversité ' 
des religions portent naturellement les esprits au scepticisme ; par- 
lant toutes à la fois et croyant avoir toutes raison, . elles nous in- 
citent^à penser qu*elles ont toutes tort. 

M. Christian, à l'imitation de Descartes, fait d'abord table rase 
des croyances traditionnelles, laisse les opinions se débattre en- 
tre elles, et s*en tient aux résultats de l'observation et de l'expé- 
rience. 

Mais, il est selon lui des vérités étemelles que la conscience 
éclairée doit admettre, et qu'il résume en ces termes : 

Je doute, je pense^ donc je suis. 

Je suis soumis au temps. 

Mes pensées s ont parlées. 

La parole existe. 

Là matière existe et diffère de la pensée. 

Les vérités mathématiques existent en tant que conditions de 
possibilités immuables. 

Je ne suis point un être nécessaire. 

Il existe une sagesse immuable, conservatrice des vérités. . 

M. Christian ne reconnaît point Tidée de Dieu comme innée. La 
constatation de Dieu ne peut se faire qu'après celle de notre 
propre existence : « Car si je ne sais pas môme que j'existe, 
dit-il, comment puis-je me faire une idée de l'existence et af- 
firmer l'existence de quoique ce soit. » 

n établit l'existence de Dieu sur celle des vérités étemelles, 
et cela sous deux points de vue, l'une comme sagesse abso- 
lue et nécessaire, l'autre comme être volontaire. 

Pour résoudre la question de la coexistence du mal et d'un Dieu 
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bon, il dit que Dieu peut mais ne veut pas enlever le mal» puisque 
notre lutte avec celui-ci nous donne droit à une immortalité in- 
définiment perfectible ; et il propose de substituer la foi en la 
miséricorde divine par la foi en la justice et en la sagesse absolues* 
C'est ramener, qu'il le veuille ou non, les idées religieuses aux 
simples et universelles notions de la morale. 

Entre Pâme de r homme et celle des animaux, il fait cette 
distinction : c'est que si l'homme a un âme servie par un corps, 
les animaux ont un corps servi par une âme. Geux**ci, en effet, 
ont véritablement comme des idées innées, o'est-à-dire des 
instincts immédiatement développés. Par exemple, l'homme est 
obUgé d'apprendre , de calculer, de combiner pour tracer le 
plan d'un édifice si simple qull soit; ranimai a le plan de la 
hutte ou de son nid tout tracé dans l'esprit, et il Texécute sans 
enseignement préalable et sans modèle. 

I^a révélation lui parait impossible, parce que rhomme« ayant 
des facultés finies, peut bien concevoir l'infini mais non le me-' 
surer. En supposant que la sagesse absolue conversât avec un 
homme, celui-ci serait incapable de constater que c'est l'infini 
qui lui parle. L'admiration, la frayeur ou Torgueil ont fait croire 
à la révélation comme au miracle. D'ailleurs les résultats de la 
science moderne ont battu en brèche les édifices religieux les 
plus antiques et ont dépassé même les miracles racontés dans les 
livres sacrés. Ceux-ci n'offrent rien, par. exemple, d'aussi merveil- 
leux, et d'aussi généralement utile que la vapeur, la télégraphie 
électrique, la photographie, etc. ' 

Enfin M. Christian pense que le rôle de la raison est de se 
créer les plus grands doutes, afin de les résoudre par le 
bon sens, de façon que les solutions soient reconnues évidentes 
par Texpérience et tellement claires que tout le monde soit foraé 
de les trouver vraies; 



Etudes fiuitalslste», par Aristide Gniraad, broohnre. Iû**^ GhaloAs (Sa6a«). 

Cet Opuscule est plus sérieux que son titre ne le fait supposer, 
car il tndte de l'édiieation maternelle^ des sens et des passions* 

L'auteur dânontre trës-^bien que des soins de la mère l'enfani 
peut sortir bcm ou médiant, égoïste ou dévoué, indifférent ou 
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croyant^ léger ou sérieux. La mère est donc responsable de Ta ve- 
nir de son enfant ; mais ce que l'auteur aurait dû ajouter c'est 
que la société est responsable de la façon dont la mère élève son 
enfant, selon Tinstruction qu'elle a reçue, selon l'importance du 
rôle qui lui est attribué. 

C'est par Tallaitement que commence Téducation de l'enfant, 
car il influe directement sur la formation des organes, et indirec- 
tement sur celle du caractère. 

Mais l'auteur va trop loin, en soutenant que l'enfant n'est dévoué 
respectueux et ne conserve de souvenir que pour celle qui l'a 
nourri. Outre les causes physiques trop nombreuses qui empêchent 
beaucoup de femmes d'être nourrices, la mère ne saurait attendre 
un retour d'amour et de tendresse de la part de son nourrisson 
avant la deuxième éinée, alors que la sensibilité morale commence 
à §'é veiller. Enfin, parmi les hommes dont le dévouement filial est 
cité comme modèle, on en compte peu qui aient été nourris par 
leurs mères. Nous croyons donc que l'auteur s'exagère l'influence 
de l'allaitement sur le caractère et les passions de l'individu. 

Traitant de la réaction directe produite par les sens sur le cœur, 
et transmise par cet organe au cerveau, M. Guiraud rapporte une 
observation assez curieuse et peu connue, faite par un médecin 
qu'il ne nomme pas, c'est que les impressions physiques sont per- 
çues par les sens et transmises avec d'autant plus de rapidité que 
les vibrations du cœur au cerveau ont un parcours moins grand à 
faire : que les animaux sont d'autant moins doués d'intelligence que 
leur cou est plus allongé et vice versa; que les hommes ayant le 
cou très-long sont généralement d'une intelligence bornée,* tandis 
que ceux qui ont le cou très-rapproché des épaules sont générale- 
ment spirituels. Voilà upe observation digne de l'attention des 
physiologistes. 

Faisant dériver les passions de Tétat pathologique, l'auteur dis- 
tingue les passions par vibration spontanée et passagère, et les 
passions par fermentation, se déclarant avec lenteur, dangereuses 
et tenaces ; il croit que comme les épidémies elle naissent d'ani- 
malcules envahissant les organes et y jetant le trouble. Plus les pas- 
sions sont fortes, plus est grand le nombre des animalcules. Pour 
le constater il suflit de tirer une goutte de sang à un homme pas- 
sionné, de la soumettre au microscope : le nombre, la forme et la 
couleur d'animalcules qu'elle contiendra correspondront au carac- 
tère et à l'intensité de la passion dont cet homme sera agité. 
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L'auteur suppose que chaque passion a sa petite bête : dans 
les passions aflectueuses, Tanimalcule est d'un rose tendre ; dans 
l'amour violent il est rouge et pétulant ; dans la haine il a une 
forme oblongue il est velu, est marqué de taches noires ; dans la ja- 
lousie il a la forme du poulpe ; dans la colère il est allongé, d'un 
rouge intense pourvu de vrilles ; il a un point brillant à la tête : 
c'est le cyclope. 

Ici, conune M. Guiraud en convient, Timagmation lui a fait 
trouver dans le microscope ce qu'il désirait y voir, mais il fallai, 
bien accorder quelque chose au titre de sa brochure. 



Economie politique populaire, par H. Baudrillart, de rinstitut 

1 vol. in-12, librairie Hachette. 

M, Baudrillart combat avec autorité les préjugés, et les préven- 
tions hostiles qui s'attachent à l'économie politique et à la légiti- 
mité de son objet. Cet objet, c'est le bien-être ; et les personnes 
qui s'élèvent le plus contre la recherche du bien-être sont géné- 
ralement des personnes qui ne manquent de rien. Sans doute, 
cette recherche est mauvaise lorsque la cupidité, l'avarice, les 
spéculations effrénées en sont le* but ou les moyens; mais elle est 
très-légitime lorsqu'elle aspire à la satisfaction modérée de tous 
les besoins de la nature, et à la jouissance de tous les avantages 
sociaux. M. Baudrillart remarque que dans la condamnation trop 
hautaine et trop générale de cette recherche, on confond deux 
choses bien différentes : d'un côté le goût du bien-être permis, 
et, de l'autre, l'épicurisme grossier et la cupidité sans scrupule et 
sans frein. 

Il représente la justice comme la seule voie du bien-être, parce 
qu'on ne doit pas pour y arriver chercher son élévation dans l'a- 
baissement d'autrui. 

Quant au luxe, il admet celui qui contribue à la civilisation, qui 
enrichit les nations en ouvrant à la production des sources fécon- 
des; qui s'allie avec l'utile, avec le beau, avec Thonnôte : € Et alors, 
dit-il, les amis de l'humanité lui sauront gré moins encore du bien 
qu'il fait au riche, que des bienfaits qu'il répand directement ou 
indirectement sur les classes moins favorisées. » 

Il montre dans le travail l'origine de tous les progrès de l'es- 
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prit humain qui, muni de la science, invente, combine et soumet 
la terre, tandis qu'avec l'idée du juste il établit Tordre dans la 
société, et règne par la puissance morale. Or, c'est à accroître la 
puissance morale que tout le monde doit travailler, parce que le 
succès de nos efforts est à ce prix : c c'est en cela que consistent 
•1» grandeur de notre nature et notre véritable destinée ». 

Le problème économique se résout, enfin d'après lui, par Pin- 
structfon et la morale ; car llnsfructlort éclaire tous les problèmes 
et empêche de désespérer d'aucun. 

L'ouvrage est terminé par une étude Intéressante sur le maré- 
chal de Vauban en qui Louis XIV ne vit qu'un insensé pour Va- 
mour du bien public, t La postérité, dit M. Baudrillart, a brisé ce 
jugement... Vauban fut un de ces génies heureusement inspirés 
qui contribuent à perfectionner la société, un de ces ami& ardents 
et éclairés du peuple tra? aiUeur des vâle» et des campagnes, qui 
lui lèguent à la fois un type de vertu dans leur caractère et dans 
leur vie, et un guide vers des destmées meilleures, t 



euoaieo Anionio Ros»» Signorilii âa> Pitttfno* L«U<ife M sgcerdote 
Giovuuai Scalia. lu-W* Gataaia. 

M* fabbé Scafia s'est attaché dans cet ouvrage â réfuter ïe li- 
vre du chanoine Russo, oh il signale les erreurs les plus préjudi- 
ciables à la foi. C'est un dflîat entre deux prêtres sur des ques- 
tions oit run et l'autre s'appuient sur l'autorité de fa Bible et des 
Saints Pères ; on y hivoque à chaque page les dérisions des sacrées 
congrégations de l'Index et de l'Inquisition. Il s'agit de Tesseitôe 
étemelle des causes, des idées archétypes, de la nature du Verbe 
dTivin, de la sagesse créée et Incréée, de l'idée créée et créatrice,' 
dont l'admission^ nous assure-t-on, implique fet négafidû de la 
créatlou. Sf . Scafia repousse, conrtne une affreuse hérésie, la pro- 
position que tÊtre crée aoee Vidée éteâ^ïstence. Les airta jonistes 
s'accusent réciproquement d'artanisme ou de panthéisme. C*esf de 
la scolastique ressuscitée.Le public ne peut prendre un grand 
Intérêt à ces controverses suraunées, â ces sufitîHtés méfatpttys*- 
ques, à ces tournois théofoglques. Lé philosophe pose h qwïStfcn 
préalable et demande qu'on prouve d'abord la réalité deTofijet de 



BIBLIOGRAPHIE. 47 

là discussion. Y a-t-il xm Verbe divin ? à quoi bon imaginer cet 
êlre interoiédîairc entre Dieu et le monde ? Dieu avait-il besoin, 
pour faire le monde, de susciter un architecte autre que lui-même ? , 
Si Ton veut porter ses études sur l'origine et la nature des choses, 
qu'on ne prenne pour guide que la raison pure, sans s'iûquiéter 
de ce qu^ont décidé les textes sacrés, où Ton trouve tout ce que 
Ton veut, et les congrégations qui ont tant de fois fait pr^ve dV 
gnorance et d'extravagance^^ notamment quand eUe& ont eoodaiané 
le système de Gafilée. 



LIVRIES NOUVEAUX. 



Incartades libérales de quelques autews catholiques^ prêtres et religieux 
aa cpnciie œciunéiiiiiuey pu Vabbé Mm$ ICoiel,. dNUMfhM iKmeratrp éTAngers 
in-lS ; m)rairie Palmé. 

l^tkthiiiÊ%ê réfmié paf la séance, stàvi de la critique du soniatarèU da 
spiritualisme, du système athée, do la morale indépendante et du réalisme 
et de TétEde de& ^as«i de ce mal, de ses giafeS' eonséqneiKCfs et de son re- 
mède, etc., par A. D. Gentili; librairies Dentu et Douniol. 

Le CQVkdlû^ par PetrocceUi de la Gattinsb ; iB«3d, fibrttlne Le C&eralrer. 

L'^tpril matmemu ékint Vhnmanitét par flfenrf Brissac; în-lS, librairie La- 
croix. 

Considérations sur le mouvement musculaire, — De la fatigue musculaire, 
par le docteur PaoJi Oapuy. Br<»ckiir«< ia*8P- e«tva»l0 der Ist Ç^xefte médi- 
cale, 
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La sogiauuté, rase de la morale. A rencontre oe la doe^ 
trioe qui pose la liberté comme base de la morale, M. Ed« de 
Pompéry en présente une autre qui place celte base dans la so- 
ciabilité. Voici comment il s'exprime sur ce jsujet dans la Philo- 
sophie positive : 

c La morale a pour base la sociabilité ; icar il est évident que la 
loi morale ne pourrait être contraire à cette condition fondamen- 
tale, attendu que, la société disparaissant, Thomme disparait 
avec elle. On peut affirmer avec la certitude la plus entière que la 
seule condition nécessaire, pour que la morale soit bonne et efficace, 
c'est que la morale soit favorable à la sociabilité. Là est la pierre 
de touche de toute règle des mœurs. L'homme le plus moral 
est, sans contredit et en réalité, Thomme le plus utile à la société. 

€ Ce n'est pas en vertu de la liberté humaine (entendue plus 
m moins exactement) que les hommes ont fondé des sociétés, mais 
parce qu'ils sont nés sociables et que la société est leur premier 
besoin. Ce n'est pas en vertu de la liberté que les hommes ont 
fait des lois morales, mais parce qu'ils sont doués du sentiment 
du juste et de la raison^ facultés sans lesquelles la société humaine 
serait impossible... 

€ S'il est facile de reconnaître que Thomme est spontané, con- 
scient, raisonnable et pourvu d'idéal, partant que l'homme peut 
se modifier et se perfectionner, rien de plus impossible que de dé- 
terminer la valeur de l'autonomie humaine et de mesurer ce que 
l'on entend par libre arbitre. -{îui pourrait marquer exactement 
le degré de liberté apporté dans leurs actes par des criminels tels 
que Poulmann, Dumollard, et des hommes tels que Fénelon et 
Franklin ? Personne assurément. C'est là un inconnu impossible 
à pénétrer. Au point de vue de ceux qui fondent la morale sur la 
liberté, on ne peut rien dire sur la moralité des uns et des autres... 

€ Les actes de Thomme sont bons ou mauvais, selon qu'ils 
sont utiles ou nuisibles à la société. On ne peut abandonner ce 
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terrain solide sans se jeter dans les ténèbres et les chimères. Cha- 
cun de nous est nécessairement responsable à Tégard de ses sem- 
blables ; mais nous ne pouvons nous rendre compte ni nous 
occuper d'aucune autre responsabilité, qu'elle soit intérieure ou 
ultraterrestre. Tout cela sort du domaine de la réalité, le seul oii 
la vie pratique de chacun puisse être appréciée, le seul ou la loi 
puisse faire entendre sa voix et faire agir son bras... 

c D'abord, en fait de liberté, nous ne pouvons être certains que 
de la spontanéité de Tbomme, comme de sa conscience et de sa 
faculté d'idéaliser. Sa volonté ne peut avoir d'autre signification 
que d'exprimer la résultante, à un moment donné, de tous les 
désirs, de toutes les forces constitutives de son être. Quant à ee 
,qui est de la raison et de la justice, nous avons vu que les notions 
de l'intelligence aussi bien que les sentiments de notre cœur, 
bien que partant d'un fond commun à l'espèce, grandissaient et 
se développaient avec l'indi^du, avec les âges de* Phumanité. 
Donc, raison, justice, conscience, volonté, spontanéité, tous ces 
éléments constitutifs de ma manière d'être, sont déterminés et 
sont les causes déterminantes de mes actions. 

« Eh bien r que je dise maintenant : je m'impose une obligation 
au nom de la justice et de par ma raison ; ou que je dise tout ani^ 
ment ; j'agis conformément aux développements intellectuels , 
moraux et physiques de mon être, n'est-ce pas au fond dire la 
même chose? Et l'homme pourrait-il dire et faire autrement? 

c Chacun de nous raisonne à sa façon et selon son pouvoir; 
bien que, lorsqu'il raisonne juste, sa parole soit en parfaite con-- 
formité avec révidence. Chacun de nous voit et sent le juste selon 
son pouvoir, et sa notion comme son sentiment de justice,à moins 
d'anomalie exceptionnelle, sont nécessairement en rapport avec 
ridée et le sentiment de justice communs k respèce. Si ces affir* 
mations n'étaient pas exactes, aucun lien ne se f&t établi entre las 
hiKumes, et la société n'existerait pas. Ponr s'expliquer avec 
quelque justesse sur lin^ividu, il faut le voir indivisiblement uni 
à son espèce. On ne peut comprendre Thomme que par Thuma»- 
nité. Et nous croyons que les criticistes, dans leurs recherdies, 
n'cmt pas assez tenu compte de cette condition rigoureusement 
nécessaire. » 
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Les thèses philosophiques. Dans un des derniers numéros de 
la Revtie de V Instruction publique nous trouvons formulé, par un 
de ses correspondants, un vœu auquel nous adhérons pleinement, 
c'est que le candidat à l'agrégation de philosophie ait la liberté de 
choisir lui-même ^e sujet, deTadopterà ses ressources, à sa nature 
d'esprit, à ses goûts. Voici commentil s'exprime : 

On s'en va répétant que Descartes est le père de la philosophie mo- 
derne, le prophète du spiritualisme, qu'il Tanime encore de sa méthode 
et de son esprit. Plût au ciel I mais Cousin, qui cite tant Descartes, 
qui a fait de ses œuvres une fort belle édition, qui prétend enfin rele- 
ver de lui. Cousin, en engageant la pensée de son époque, el surtout 
la pensée officielle, dans Téclectisme, c'est-à-dire dans l'histoire, me sem- 
ble être complètement sorti de la tradition cartésienne. Le père du spi- 
ritualisme a beau adoucir T^xpression, il est facile de distinguer dans 
ses œuvres, surtout dans le Discours de la mélhode, un parfait mépris 
de toute Fantiquité philosophique, la prétention de ne rien recevoir 
d'elle, de penser par lui-même, et d'établir un système original avec 
la seule force et les seules ressources de son intelligence solitaire. Or, « 
cette prétention, c'est tout simplement Pesprit philosophique; l'encou- 
rager, c'est encourager la science môme ; en détourner les philosophes, 
les accabler sous le poids des recherches d'histoire et d'érudition pure, 
au lieu de leur proposer des sujets de méditation originale el créatrice, 
c'est sacrifier la science à un fatras dont elle n'a que faire, qui l'obscurcit, 
qui l'étouffe, qui arrête toute spontanéité, toute invention. Ecoutez 
M. Janet : « En philosophie, l'ignorance est très-favorable à l'invention. 
En lisant Kant, on est confondu du peu de lectures qu'il avait fait en 
philosophie. » (Revue des DeuayMondes y tome LXXY, page 354^) 
Aus<si pourquoi la pensée française a-t-elle été si longtemps stérilisée? 
pourquoi, malgré tant de travaux entrepris sous l'impulsion ardente du 
fondateur de l'éclectisme, avons-nous depuis trente ans si peu de li- 
vres de vraie et originale philosophie ? pourquoi Stuart Mill proclame- 
t-il avec orgueil que la psychologie s* est réfugiée dans son île, et pour- 
quoi ne pouvons-nous opposer aux travaux desHamillon, des Mill, des 
Spencer et de tant d'autres, que cent pages de Jouffroy, et encore non 
sans mélange d'abstractions vagues, et quelques tomes de Biran, ce épi- 
neux fourré de chardons métaphysiques ? » Pourquoi le professeur de 
philosophie en Sorbonne, brillant esprit, je le reconnais, n'est-il sou- 
vent qu'un critique et qu'un historien éloquent? Cet état, tous le re- 
connaissent et l'avouent, on ne craint pas dans certains livres, très-IuB, 
de lui prodiguer les moqueries, et c'est apparemment pour y remédier 
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qu'on propose cette année aux candidats de ragrégation... quelque étud& 
sur l'activité, la force, Passociation des idées, la matière et l'esprit, se*- 
Ion les travaux les plus récents?... Vous n'y êtes guère; sur les rap- 
ports du platonisme et du pythagorisme, sur la philosophie des cyniques, 
et ce que j'admire le plus, sur la physique des stoïciens. C'est tout 
juste comme si on demandait à Uagrégation des sciences physiques une 
thèse sur la chimie d'Albert le Grand, et au doctorat en médecine l'ex- 
position des théories de Jacques Coictier. 

Quoi ! la science contemporaine vous jette tous les jours à la face ses 
résultats qui prétendent anéantir vos doctrines les plus chères ; à l'im- 
puissance, au vague, aux contradictions de votre métaphysique, elle 
oppose avec triomphe ses méthodes si fécondes en admirables résultats 1 
Au Heu de chercher à les saisir, au lieu de pousser quelques reconnais- 
sances sur le terrain où elle vous appelle pour vous battre et vous ter- 
rasser, et où peut-être, moinâ ignorants, vous remporteriez une victoire 
facile, vous en êtes encore à étudier la physique des stoïciens ! Vous 
laissez la défense de votre cause à des étrangers, àM.Laugel par exem- 
ple I Je vois figurer parmi vos auteurs, non pas la Logique de Mill, les 
livres d'A. Comte, V Introduction à la médecine de Claude Bernard, et 
tant d'autres œuvres capitales, éminemment philosophiques, mais le 
Sophiste de Platon, le De Finibus^ les Lettres à Lucilius. Ah ! je vous 
en conjure, au nom du spiritualisme qui vous est cher, et dont je vois 
avec douleuFl'affaibUssement, malgré vos assurances, n'envoyez donc 
pas vos soldats se battre dans des conditions si misérables, contre des 
adversaires qui, dès les premiers mots, vous clouent sur le sol aux yeux 
des vrais juges; mettez-leur en main de vraies armes, et non ces fers 
rouilles, ces épées émoussées, qui devraient sortir de votre arsenal pour 
aller s'accrocher dans les galeries du musée des vieilleries métaphysi- 
ques, visité par quelques rares curieux 1 

<( Je finis, en suppliant humblement M. le ministre de modifier un 
peu son programme, d'y faire une petite place pour les besoins de l'épo»- 
que, pour les habitudes de Tesprit moderne, pour la liberté. Les réfor- 
mes libérales sont en faveur ; que renseignement officiel de Phistoire et 
de la philosophie ne soit pas malencontreusement mis à l'abri du soufHe 
qui veut tout réchauffer et tout rajeunir. 
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L^ESPRiT ET LE BEL ESPRIT : Dans le dernier numéro de VAr- 
tistCy Revue du ix« siècle, nous Usons cette spirituelle distinction 
entre Tesprit et le bel esprit, faite par M. Arsène Houssaye : 

On a dit que Pesprit et le bel esprit étaient deux frères du même lit 
qui se détestaient. Je crois plutôt que ce sont deux enfants de deux lits. 
Le frère aîné a abusé singulièrement de son héritage ou de son droit 
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d^alnasiOt H n*a iidssé à son cadet que le droit de faire dea folies 
avec la menue monnaie qu'il daigne lui donner tous les fnatins. Pour 
luii Tesprity il garde le lingot d'or, et ne le fond que pour frapper 
nn éott sana alliage qui, de siècle en siècle, gardera le beau relief de 
son effigie. Uesprit voyage beaucoup dans le monde ; le bel esprit 
voyage dans le monde. Le premier porte ^'un air hautain sa guenille 
humaine ; le deuxième porte avec respect la mode du jour sans prévoir 
jamais que son habillement ne sera qu'un chiffon demain. « Que de 
bonnes choses vont tous les jours mourir dans Toreille d'un sot », disait 
Fontenelloi II aurait pu dire : dans Toreille d'un bel esprit. L'oreille 
d'nn bel esprit n'entend plus ni le simple, ni le vrai, ni le beau. Âforoe 
de vouloir tout traduire dans son idiome il a perdu le sentiment de sa 
langue» et son oreille est pervertie. Le bel esprit est né d'AIcibiade et 
d'Aspasie, de la fatuité de l'homme et de la coquetterie de la femme ; 
aussi il joue dé Téventail et du parasol. 11 se barbouille de blanc et de 
rouge. Il met des mouches — ces concessions de la beauté, — le bel esprit 
n'a jamais qu'une saison ; la mode qui Ta consacré le tue en passant 
sur lui. U renaît au jour le jour d*un accident^ d'une aventure,, d une 
bôtise à l'aéadémie ou au sermon ; chez une duchesse ou chez une 
courtisane il a pris la couleur des robes nouvelles. Gomme il va être 
bien porté pendant six semaines, pendant un jour peut*être! Rt la 
robe nouvelle, déjà vieille de 24 heures, ira de la grande dame à la 
marchande à la toilette, de la marchande à la petite bourgeoise» de la 
petite bourgeoise à la cuisinière, de la cuisinière à la hotte du chiffon- 
nier» Gi«<glt le bel esprit ; mais le chiffon redeviendra peut-«-étre papier 
vélin et enluminure. ^ 

**•.. L'homme d'esprit est philosophe, mais il n'est pas un philosophe, 
parce que l'esprit est un dissolvant qui ne créerait même pas un sys'- 
tème. Son système est de n'en avoir aucun. Il lit Descartes qu'il cou- 
doie. Mais demandez à un philosophe et à un homme d'esprit l'heure 
qu'il est à l'horloge du siècle, le philosophe répondra par quelque grand 
mot qui sera demain la vérité, l'homme d'esprit répondra par quelque 
sonnerie de musique qui vous charmera peut^trc l'oreille. 



COLLÈGE POUR L'ÉDUCATION RATIONNELLE DES JEUNES FILLES. — 

M™* Marie Gœgg, de Genève, nous envoie la circulaire suivante : 
« L'éducation des jeunes filles est^de toutes les réformes à Tordre 
du jour dans la société, Tune de celles qui excitent l'intérêt le 
plus légitime et le plus général. Les personnes les moins sympa*- 
thiques aux progrès de tous genres poursuivis actuellement , sont 
unanimes à reconnaître la nécessité d'un changement dans le 
mode d'éducation de la femme. 
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Il est un fait certain, c'est que les générations qui se succèdent^ 
s*éloignent de plus en plus de celles qui les ont précédées; le!$ 
goûts, les besoins, les idées, les aspirations, sont différentes de 
ce qu'elles étaient, et il est évident qu'avec une société nouvelIOi 
dont rien ne peut arrêter le développement^ il faut une éducation 
nouvelle qui soit en rapport avec eUe. 

La femme, destinée par sa nature à être l'éducatrice de sa fil- 
mille, doit être mise à même d'accompagner celle-ci dans toutes 
les phases de la vie, depuis les soins physiques qui commenoent 
au berceau, jusqu'à la. difficile tâche du développement mofal 
et intellectuel le plus élevé. Elle ne peut y arriver que par une 
éducation dirigée en vue de cette mission, et qui lui permettra en 
outre de se suffire à elle-^même, si la destinée lui réserve une vie 
isolée. 

Pour tout dire, en un mot, la femme, comme être responsable, 
ne doit plus, ainsi que par le passé, entrer désarmée dans le corn* 
bat de la vie, elle doit y apporter des armes utiles à elle et pré** 
cieuses aux siens, celles d'une instruction solide et d'un caractère 
fortement trempé. 

Le Comité central de « l'Association internationale des fem*^ 
mes » prenant en sérieuse considération les idées qui viennent 
d'être énoncées, a résolu de créer sous le nom de « Collège pour 
r éducation rationnelle des jeunes filles > un externat sur des 
bases nouvelles. 

Le plan d'études qu'il recommande à votre examen est divisé 
en deux parties, abstraction faite de l'année complémentaire. 

La première atteint deux buts : elle fotme avec Tannée complet 
mentaire un enseignement suffisant pour les jeunes filles qui dé8i-> 
rent se vouer au commerce ou à l'industrie, comme elle est aussi 
une préparation excellente pour celles d'entre elles qui embras- 
sent les carrières scientifiques. 

La seconde se compose de cours oii les sciences générales sont 
enseignées dans toute leur rigueur, de manière que les élèves qui 
les auront suivis, pourront s'asseoir sur les bancs des universités 
et des académies. 

Enfin l'Association internationale des femmes ne pouvan#s6 per- 
suader qu'on fortifie le cœur en faussant l'esprit, a banni de son 
système d'éducation tout élément dogmatique et surnaturel, et l'a 
remplacé par l'enseignement de la morale. Les jeunes filles feront 
ainsi le véritable apprentissage de la vie ; elles apprendront avant 
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tout et d'une manière pratique à aimer leur prochain sans se 
préoccuper du culte qu'il professe. 

En face de ce programme, le Comité de l'Association interna- 
tionale des femmes, comprenant toute l'importance de sa tâche 
et toute la responsabilité qu'il 'assume, a voulu s'entourer des 
conseils et des lumières d'hommes instruits et dévoués; à cet 
effet, il s*est adressé à des professeurs, à des savants, à des 
hommes d'expérience, qui tous ont apporté leur concours de la 
manière la plus obligeante. 

Le Comité présente donc par sa composition mixte une garan- 
tie de zèle et de vigilance qui, il f^t l'espérer, inspirera de la 
confiance aux parents. 

Le Comité est pour le moment composé de neuf membres, 
mais ce nombre est susceptible d'être augmenté,, ce qui aura lieu 
par l'adhésion des personnes qui désireraient se joindre à sa tâche. 
L'époque d'installation est subordonnée à la complète souscrip- 
tion de la somme de dix mille francs, jugée nécessaire pour sub- 
venir aux dépenses de roulement de la première année. Ce capital 
sera représenté par une émission d'actions de cinqttante francs 
chacune. 

Les embarras matériels apportant toujours quelque perturba- 
tion dans une entreprise, il reste bien entendu que le collège ne 
s'ouvrira que lorsque toute la somme sera souscrite. La signature 
des souscripteurs ne se trouvera définitivement engagée qu'après 
la souscription entière de la somme en question. 

Des mesures ont été également prises par le Comité pour que 
les jeunes filles dont les parents séjournent à l'étranger ptdssent 
demeurer dans des familles respectables oii seront professés les 
mêmes principes que ceux émis dans le collège, et où elles retrou- 
veront tous les soins et toutes les douceurs de la vie de famille. 
Le prix de la pension se traitera de gré à gré. 

L'intention des fondatrices est de répondre à un besoin pres- 
sant de l'époque. La réponse faite à leur appel sera pour elles la 
me^sure du degré de sympathie que leur œuvre excitera. Elles 
agiront si elles reçoivent des preuves de confiance suffisantes, 
comme «ussi elles sauront attendre que l'idée fasse son chemin, si 
elles voient qu'elle n'est pas encore comprise ou appréciée. 

Au nom du Comité, 

Marie GOEGG. 
S'adresser pour toutes demandes ou renseignements à 
M"* Marie Goegg, rue du Mont-BlanCy 25, Genève. 
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Cercle parisien de la ligue d'enseignement. — De tous les pro- 
blèmes à la solution desquels se trouvent liés le repos et le bonheur de 
la société, il n*en est pas qui s'imposent plus impérieusement à l'es- 
prit que celui de instruction populaire. 

C'est là, pour la société et pour le pays, une question de vie ou de 
morti: pour la société, en ce que des besoins nouveaux se manifestent 
jusque dans les couches les plu^ profondes de la population ; il faut 
que, par notre organisation, nous soyons en mesure d*y parer, faute de 
quoi Tordre social, déclaré impuissant, sera incessamment ébranlé; 
pour le pays, en ce que dans la concurrence internationale, sous toutes 
ses formes, toute infériorité intellectuelle se traduit par une dégrada- 
tion dans l'échelle des nations. On perd son rang d'abord, on finit par 
perdre toute place. Au. contact d'une race éclairée, une race ignorante 
disparaît. 

Or, la France n'a pas, dans l'instruction élémentaire, le rang qui lui . 
revient à d'autres égards; elle ne vient que la douzième. Elle est de- 
vancée parles États-Unis, la Suisse, la Suède, la Prusse, la Hollande, la 
Bavière, le Wurtemberg, etc., et ne laisse derrière elle que les pays 
du midi de FEurope et la Russie. 

D'un autre côté, il est évident que le degré d'instruction de nos conci- 
toyens déshérités n'est plu^ en rapport avec leurs aspirations sociales les 
plus légitimes.|Pour éviter toute secousse, il faut que le peuple soit pré- 
paré intellectuellement aux destinées quMl réclame. 

Jusqu'à présent, l'action du gouvernement sur l'enseignement se 
montre insuffisante. Si, dans certaines régions on peut dire que rensei- 
gnement primaire est accessible à tous les enfants, on peut dire aussi 
que presque nulle part, excepté dans trois ou quatre grandes villes, le 
jeune homme ou Tadulle n'ont pas les moyens de développer le peu qu'ils 
ont appris ni même de le conserver. En tout cas, les besoins intellec- 
tuels, qu'il serait si utile de provoquer, s'éteignent faute d'aliments et 
laissent les hommes livrés à la dangereuse influence des- instincts infé- 
rieurs. Il faut donc suppléer à Faction du gouvernement. Il [faut que 
l'initiative privée réalise ou aide à réaliser un état de choses meilleur, 
mieux en rapport avec les destinées de la France et de l'ordre social. 

Voilà pourquoi la ligue de l'enseignement a été fondée. 

La ligue s'est étendue sur toute la France. Elle compte aujourd'hui 
une cinquantaine de cercles organisés, dont les membres s'élèvent à 
environ quinze mille. Ces cercles, quoique indépendants Us uns des au- 
tresy conservent cependant entre eux des relations morales, et, à Tocca- 
sion, correspondent et s'entr'aident. Mais chacun des cercles qui se fou- 
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dent spontanément garde le caractère que les besoins locaux et les 
circonstances ont déterminé.. 

Le Cercle parisien ne s'est pas trouvé en face de besoins locaux vé- 
ritablement impérieux. A Paris, l'initiative individuelle, l'action muni- 
cipale ou celle des grandes sociétés ont suppléé à Tinsuffisance évidente 
du départementde rinstruction publique. Mais Paris ne saurait être ooii«« 
sidéré conime une ville homogène. Ses habitants, provenant de tous 
es points de la France, lui apportent et renouvellent incessammeiit sa 
vie et sa force. 

C'est donc un devoir naturel et fraternel pour tout habitant de Pluris 
que de reporter les yeux vers son pays d*origine et de se rappeler dans 
quel état lamentable, au sein des populations rurales, se trouve rensei- 
gnement élémentaire ; ni bibliothèque, ni cours du soir» ni enseigne** 
ment agricole ou ari}6ricoIe. Rien que la routine des traditions, et ça et 
là quelques almanachs semés de préjugés. D'autre part, aucun éveil 
des goûts intellectuels : le cabaret à qui rien ne vient faire concurrence, 
et les suites déplorables de sa fréquentation. 

Le Cercle parisien a donc cru bien faire en reportant toute sa fiolliei» 
tude vers lès départements. Il compte provoquer et entretenir, partout 
où une initiative quelconque l'y invitera, tin mouvement intellectuel 
adapté aux besoins locaux. Fondation de bibliothèques et écoles, enoou* 
ragements aux cours d'adultes et aux cours du soir, conférences popu- 
laires, renseignements et conseils sur tous les points, etc. ^ 

Nous n'avons pas. besoin de répéter ici que le cercle parisien entend 
ne s'immiscer en rien dans les questions politiques et religieuses, il 
veut rester sur le terrain bien déterminé qu'il a choisi : Favoriser l'en* 
seignement des notions élémentaires les plus nécessaires aux classes 
les plus déshéritées de la société. La composition de son comité offre 
d'ailleurs à ce point de vue comme à tout autre les garanties les plus 
rigoureuses. 

Le Cercle fait donc un appel pressant à tous ses adhérents et à tous 
ceux qui comprendront l'urgence du but qu'il poursuit, pour étendre la 
sphère de son action et faire face à des besoins si clairement justifiés. 

STATUTS. 

Art. l•^ Une société est créée à Paris sous le titre de Cercle fariiien 
de la Ligu$ de V Enseignement. 

Art. 2. Elle a pour but de propager l'instruction, principalement au 
sein des populations rurales. 

Art. 3. Elle compte atteindre son but par les moyens suivants : 

ioEn stimalant l'initiative individuelle; 

3« En provoquant la fondation d'écoles, de cours gratuits et de con- 
férences publiques; 
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30 En favorisant la création de bibliothèques populaires ; 

4* En employant enfin tous les moyens susceptibles d^amener la dif-^ 
fusion généi^le deTinstruction. 

Art. 4. Le Cercle parisien fait appel au concours iè tous ceux qui 
comprennent la nécessité de développer Tinstruclion. Le cercle n'est 
Foeavre d'aucun parti ; il ne s'occupera ni de politique ni de religfion. 

Art. &. Le Cercle parisien se compose de toutes les personnes qui 
adhèrent à ses statuts et qui versent annuellement une cotisation volon^ 
taife, laquelle ne pourra être inférieure à 1 fr. 

Art. G. Les ressources du Cercle parisien se composent : 

10 Des cotisations annuelles de ses>.adhérents; 

2° Des dons qui peuvent lui être faits. 

Art. 7. Le Cercle parisien est administrépar un président et Un comité 
de vingt et un membres élus par rassemblée générale des adhérents* 

Art. 8. Le président est élu pour un an, le comité se renouvelle par 
tiers chaque année* Les membres sortants sont rééligibles. 

Art. 9. Le comité nomme son bureau, fait son règlement et publie au 
moins une fois par an le bulletin du Cercle, lequel sera envoyé à tous 
ses membres. 

Art. iO. Les membres du Cercle parisien sont convoqués chaque an*" 
née en assemblée générale; la date de l'assemblée est annoncée un mois 
d'avance par le comité. II est rendu compte dans cette assemblée des 
travaux de la Société, de l'état des finances et il est procédé à Félection 
des membres sortants du comité. 

Art. il. Tout projet de modification aux statuts devra être communi- 
qué au comité quinze jours avant l'assemblée générale, et ne sera adopté 
qu'après sanction de l'assemblée généralCé 

Le siège social est chez M. Emmanuel Yauche^, 53, riie Yivienne. 



La MoîtALË ET LE CONCILE : M. Massol, dans la Motaîe indé- 
pendante^ pose en ces termes ; la question de là morale en face 
des prétentions de la papauté et de PEglise : 

L'esprit moderne n'admet d'autre autorité que celle de la science, 
d'antre souveraineté que celle de la conscience, antérieure et supérieure 
à tout dogme, tout culte, toute institution, principe et raison de la 
souveraineté du peuple; souveraineté considérée aujourd'hui comme 
la condition fondamentale de tout établissement humain. 

Û ne reeonnait qu'un droit, la liberté; qu'une loi et un idéal, la jus- 
tice; un but, l'amélioration morale, physique et intellectuelle de tous; 
une foi, la justification de l'homme par lui«-mème, la croyance devenue 
conyiotion raisonnée à la possibilité de la réalisation de la Justice par 
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ses propres efforts. Par son travail incessant sur la nature, sur la 
société, rhomme en connaît les lois, et à Taide de ces lois il modifie et 
la société et la nature, en Tue de la satisfaetionde ses besoins et toujours 
dans le sens de sa dignité. 

Ce qu'on peut croire d*au delà des phénomènes avec lesquels nous sou- 
tenons des rapports, les seuls perceptibles pour nous, les seuls qui tooi- 
-bent sous l'observation et Texpérience, a sa règle dans la loi de la cons- 
cience. Ces croyances se trouvent ainsi dominées par la loi morale 
sont purement individuelles, ne peuvent pas plus s'imposer comoie 
doctrine commune que les dogmes théologiques et ont pour unique de- 
voir de se respecter mutuellement. 

Voilà le fond des esprits et des âmes. Ce sont ces principes, dégagés 
enfin de toute superstition, de toute mythologie, qui constituent ce 
qu'on nomme la pensée moderne. 

Contre cette pensée, nous le disons hardiment, ne prévaudront ni les 
foudres du Vatican, ni les anathèmes de la chaire, ni les décrets des con- 
ciles, quels qu'ils soient, ni tous les Syllabus du monde. 

Devant la liberté d'examen, devant les droits de .la critique et de la 
raison, devant l'affirmation de la souveraineté de la conscience, il n'est 
pas d'infaillibilité qui tienne. La loi morale à la main, chacun de nous 
désormais sera le juge de vos opinions et de vos actes. Cette puissance 
dont vous vous dites les dépositaires, n'est ni ici ni là, elle est partout 
où il y a une conscience humaine. Chacun est souverain au spirituel 
comme au temporel. 

Nous concevons vos épouvantes, car cet esprit qui, émergeant du dix- 
huitième siècle et de la Révolution, s'est répandu peu à peu sur le 
monde et préside à toutes nos destinées sociales, a pénétré à ce point 
dans vos rangs que vous sentez le besoin d'affermir votre autorité ébran- 
lée jusque dans votre propre sein. De là cette insistance des plus clair- 
voyants d'entre vous, pour faire proclamer l'infaillibilité de votre chef. 
Le pouvoir vous échappant^ vous sentez le besoin de le concentrer, de 
l'arracher à toutes discussions, quelque bienfaisantes qu'elles pussent 
être en certaines circonstances 

Certains esprits donnent au catholicisme le conseil de se modifier, afin 
de se mettre en harmonie avec les idées modernes. « Pour qu'il vive, dit- 
on, il faut qu'il se transforme ; qu'il reconnaisse la liberté des consciences 
hors dé l'Église, et dans l'Église celle des intelligences; qu'il se désinté- 
resse de tout soutien politique ; qu'il transporte enfin l'autorité du dogme 
à la morale ; qu on réduise le reste à un certain nombre de faits mystérieux 
et divins. » 

Ces conseils partent sans doute d'une bonne âme, mais ils dénotent 
peu de connaissance de l'essence même des religiops positives. La re- 
ligion vit de dogme, et le dogme appelle le prêtre. Or, en transportant 
l'autorité du dogme à la morale, en réduisant le dogme à quelques faits 
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subordonnés à la morale» la religion devient une doctrine purement 
philosophique^ et le prêtre, ne parlant plus au nom d'un dogme, n'est 
plus un prêtre : il est un simple philosophe. Ce que l'on propose à l'É- 
glise est donc inacceptable par elle," et elle a raison de traiter ces con- 
seils de rêveries et d'utopies. Il n'y a donc pas de milieu, il faut choisir : 
on le dogme et le Syllabus ou la morale comme doctrine commune. Or, 
nous sommes assurés de ce qui vaincra dans la lutte où nous sommes ' 
engagés. En dépit de tous les conciles, la morale seule peut servir au- 
jourd'hui de ralliement aux esprits, parce que, comme toutes nos au- 
tres connaissances, elle est fondée autant en raison que sur Tobservation 
et Texpérîence; seule, elle peut donner une base solide aux spéculations 
politiques et un fondement à une éducation vraiment populaire. 



L'enveloppe des corps organisés : Dans les derniers numéros 
de la Revue médicale française et étrangère, le D^ Salles Girons 
traitant de la différence des corps physico-chimiques et des corps 
organisés, à propos d'une étude du professeur Charles Lévéque, 
présenté sur l'enveloppe chez les êtres organisés, des considéra- 
tions très-ingénieuses dont voici les conclusions : 

Qu'est-ce que Penveloppe chez les êtres organisés? 

L'enveloppe est la marque indéfectible de l'individu ; c'est la forme 
organique de l'individualité. Sans enveloppe point de séparation réelle 
de l'être d'avec les éléments qui Tenvironnent : point d'intérieur, 
point d'extérieur, point d'unité distincte du sujet. 

En grosse physiologie, la peau peut bien être considérée comme une 
couverture de protection et comme un tissu d'absorption ; mais eUe est 
encore un moyen de limitation de Têtre dans l'espace, afin qu'il ne se 
confonde pas avec le tout. 

L'enveloppe, quand elle fait partie inhérente de l'être comme dans les 
corps organisés, est ce qui fait que l'individu est véritable : qu'il a un 
intérieur, comme un chez-soi; qu'il a un moi. 

On a cru faire honneur à un organisme en l'appelant un petit monde^ 
un microcosme ! c'est là une impertinence de physicien. Le physiolo- 
giste intelligent, pénétré de la signification de l'enveloppe, peut ré- 
pondre qu'une cellule met une planète hors de comparaison avec elle. 

Comment s'y prendraient tous les globes de l'univers pour faire une 
cellule qui a une enveloppe, eux qui n'en ont point? L'impuissance de 
la physico-chimie n'est pas moindre à l'égard de la physiologie ; elle 
est absolument la même. 

A l'enveloppe finit au dehors l'équivalence des mécaniciens et com- 
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meoca au dedaoa une transformation des forcei toute différente de celle 
dea physico^'Cblmistes. 



PRIX PROPOSÉS. 

M. h Oérard, rédacteur de la Revue magnétiques propose plu- 
sieurs prix d'une valeur totale de 8,800 fr. ainsi divisée : 

Premier prix. — A tout somnambulequi lira sans le secours des 
yeux (forme consacrée) un mandat de la somme de deux mille 
francs, payable à vue dans les 24 heures, sera immédiatement dé- 
livré par nous. 

Deuxièmeprix. — Tout somnambule qui retrouvera k la moitié 
d'un objet caché, et dont l'autre moitié lui sera remise pour le 
rapport, recevra séance tenante une garniture de cheminée en 
bronze du prix de mille francs. 

Troisième prix.— Tout somnambule qui décrira un bijou, dans 
sa forme, sa nature, ce qu'il représente ; ainsi que les quatre 
pièces de monnaie qui raccompagne, recevra ledit bijou, d'une va- 
leur réelle de cinq cents francs. 

Conditions mises à l'obtention de ces trois prix. 

Premier prix. — Lire le nom et l'adresse portés sur le mandaj. 
Deuxième prix. — Rapporter la partie de l'objet cachée à une 
distance de moins de 20 mètres de mon habitation. 

Troisième prix. — Ainsi qu'il est dit plus haut. Ces différents 
objets sont déposés dans une botte incombustible et scellée 
qui restera sur la table de mon salon du !•' décembre 1899 au 
!•' mars 1870, c'est-à-dire pendant trois mois pleins. Cette boîte 
sera mise tous les jours à la disposition de tout demandeur, de 
10 heures du matin à 6 heures du soir. 

Chaque prix ét^t séparé, et portant la suscription : !«' i»âx, 
2* prix, 3^ prix, nous nous engageons à délivrer de suite le prix 
gagné aussitôt que nous aurons reconnu que la vérité est énoncée 
clairement et . sans ambiguïté ; dans le cas contraire et pour le 
contrôle du voyant ou de son magnétiseur, nous prierons ces 
personnes de sceller la boîte de leurs cachets, partout oh il leur 
semblera utile et nous nous engageons à signer le procès-verbal 
de la séance dont le double restera entre leurs mains jusqu'au 
!•* mars, jour de l'ouverture de la boîte en présence de tous les 
intéressés. 
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On Ut dans la Morale indépendante : 

Sur la proposition de notre collaborateur L.^Ang. Bfartin* ré- 
dacteur de Y Annuaire philosophique^ nous mettons au concours 
le sujet suivant : 

KouNG-TszE (Gonfiicius), le Bouddha, Socrate, Jésus-Christ, 

Programme : Faire la biographie comparée de ces quatre 
célèbres moralistes^ d*aprës les documents les plus authentiques. 
Présenter une analyse complète de leurs doctrines morales ; les 
confronter^ en marquer les analogies et les difTérences ; montrer 
leurs rapports avec le temps, le pays et le milieu social oh elles 
parurent; enfin, déterminer rinfluence qu'elles exercèrent du 
vivant de leurs auteurs et dans les âges suivants. 

Un prix de mille francs sera décerné, sans remise^ le 15 jan- 
vier 1871, k Tauteur du meilleur mémoire sur ce siïjet. 

Les manuscrits devront être envoyés avant le 1" décem- 
bre 1870, au bureau de la Morale indépendante, rue Tiqme- 
toane, n^ 68, à Paris. 

Sercmt exclus du concours : l^ les rédacteurs de la Morale in^ 
dépendante ; 2^ les concurrents qui se seront fait connaître. 

Chaque mémoire 4ievra contenir sous pli cacheté le nom de 
Tauteur de la reproduction de la devise placée en tête. . 

lies manuscrits ne seront ni rendus ni communiqués. 



PUBLICATIONS PHILOSOPHIQUES DIVERSES. 

La philosophie posUive : Des origines organiq[aes de la momie, par E. Lit- 
tré. — Le dogme et la science au xix« siècle, par Ghayel. *• Étades sur la 
métaphysique des Grecs ava^ut'Socrate, par Gatheliaeau. -^Morale pub]liq[ue 
et serment; par E. Littré. ^ . . 

RgVM de* Deux-Mondes : La psychologie contemporaine* — L'école natu« 
raliste. -^ L'école expérimentale et l'école spirituaUsté» par fi. Yacherot, de 
l'Institut, 

Revue moderne : Un philosophe espagnol, Jacques Balmès, par Emile 
Beaussire. 

Revue britannique : Un philosophe de l'autre siècle par Th. L» (Blackwood 
Magazine). 

Revue contemporaine^ Sainte-Beuve : étude de biographie morale et mé^ 
thode de critique, par Jules LevaUois. 

L'Artiste, revue du xa* sièele : De l'esprit, par ArtèM Honssaye. 

La Morale indépendante: L'êtie*cause/ de M. Daudville, parL. A. Mar- 
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tin. — Le christianisme libéral et la morale, par Caubet. — Le théâtre et 
la morale, par J. Giraud. — De l'art et de notre faculté esthétique, par 
A. Louyet. — La morale et le dogme, par Ernest Figurey. 

Le Magnétiseur^ le magnétisme ordinaire, le magnétisme spirituel. — Le 
somnambulisme, par Lafontaine. — Le magnétisme à la portée de tous, par 
G. Bbersolt. 

^Excommunié : Congrès philosophique de Naples, par H. Verlet. — Sim- 
ples questions, par Pauline Mink.— Les deux Christs, par L. Brau, et À. S. Mo- 
rin. 

Journal des économistes : Le socialisme en 1869, par de Molinari. 

Journal des savants : Histoire de la philosophie cartésienne, par Francisque 
Bouillet, article de M. Ad. Franck. 

La Revue magnétique : Hygiène philosophique, par P. Yincher. — Lenteur 
des progrès dans ce qui touche à l'ordre moral, par J. Girard. Attrait du ma- 
térialisme, par le même. 

Le Droit des femmes : L'égalité devant la morale, par madame Angélique 
Arnaud. — Sur l'éducation des femmes, par Georges Bath. — La recherche 
de la paternité, par Maria Deraismes. — Id. par Morin. — Id., par Julie 
Sambia. — La question des fenmies en Amérique, par J. JP. d'Héricoart. 

Il Liber Per^siero : Congresso dei iiberi pensatori di Napoli. — La società 
dei libeii pensatori. — La publica istruzione, de G. Ferrari. — J. Gisuiti 
(theologia morale), délia libertà dei pensiamento. 

LEvemero : Il rationalismo e la società attuale. — Ténèbre e luce. 

L'Émancipation : La théologie et la morales — La superstition, par 
J. Tissot. 

La Solidarité : Polémique philosophique sur les lois morale». -^ Explica- 
tion rationnelle sur la yie future, par Jenny d'Héricourt. — Explication spi- 
rite sur la vie future, par Armand Greslez. — La religion de Tavenir, 
par Charles Fauvety. 

La Science «ocmfe .* Catéchisme libéral et rationnel, par Ch. Pellarin. — 
Psychologie appliquée, par J. Le Rousseau. — Dix -huit siècles de préjugés, 
par H. Renaud. — L'éducation, par Charles Fourier. 

Revue populaire : La justice, fable par madame Marie- Virginie Menier. 

Revue médicale : Lettre d'un médecin à un philosophe, sur la différence 
des corps physico-chimiques et des corps organisés, à propos d'une étude de 
M. le professeur Charles Lévèqua, par le. docteur Sales-Girons. 

La Libre Conscience : Les congrès et l'unification morale, par H. Carie. — 
Lettre de démission adressée par^n prêtre à son évèque, par F. Rabbe. 

Le Rationaliste p de Genève : Fleur de religion, par Poquelin (Léo). — 
Un précurseur du libéralisme, par Miron. 

La Chaine d*union : Les manifestations maçonniques et le concile oecumér 
nique. 

Il Libcro Pensatore : Scienza della morale; par G. B. Demora. 



«»■ 



GLIGHT. — Impr. M. Loignon, Paul Dapont et G*«, rae da Bac-d'Asnières, 13. 
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ENSEIGNEMENT 



LES DROITS ET LES DEVOIRS 

Conférence de M. Bancal, le dimanche, 16 janvier, 
Sous la présidence de M. Gambetta. 

Il y a dans le monde deux écoles philosophiques principales : la 
première ne reconnaît à Thorame que des devoirs ; la deuxiènae 
fait sortir le devoir du droit. J'appartiens à cette seconde école aux 
yeux de laquelle le droit prirae tout. Le droit est véritablement le 
créateur, le générateur. L*horarae a des devoirs dans le monde, 
dans la société, dans l'immortalité, parce qu'il a des droits. 

Dans la société antique, quelle qu'ait été l'opinion de la plupart 
de ses philosophes, le devoir n'avait pas sa sanction, attendu que 
le droit était exercé comme un privilège. Désormais, après tant de 
luttes, après tant d'espérances trompées, après bien du sang, et 
du plus noble, versé dans les sillons de l'humanité, on peut dire 
que le droit n'est plus un privilège, il devient commun, universel, 
il s'appelle le suffrage, c'est la garantie de l'ordre, de la paix et 
de la liberté. 

En effet, si vous parcourez du regard Tétat de la société anti- 
que, vous la voyez (Ûvisée en deux castes impénétrables lune à 
l'autre : la première s'appelle la caste des citoyens libres, prenant 
part publiquement au maniement des affaires deTÉtat; la seconde 
s'appelle la caste des esclaves qui n'ont ni loi, ni droit, ni, par 
conséquent, de devoir. Le monde antique tout entier, depuis 
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Athènes jusqu'à Rome et jusqu'à Byzance, repose sur Tescla- 
vage. Et la plaie de Tesclavage, la plus terrible à mes yeux, n'est 
pas celle qui nous frappe, c'est la plaie interne, la blessure invi- 
sible qui est faite à l'âme, blessure telle que je suis tenté de ré- 
péter la parole de ce jeune et ardent philosophe, à moitié poëte, 
qu'on appelait Vauvenargues : t La servitude déprave les hommes 
jusqu'à s'en faire aimer. » Dans le monde ancien ^ on a, je le 
reconnais, organisé certains droits civiques, le droit des Spar- 
tiates, le droit des Athéniens, le droit des Romains, mais ja- 
mais le droit du travail, le droit du laborieux, le droit du salarié, 
le droit du mendiant; car le mendiant même a des dfoits, comme 
le^ disait mon ami et mon maître Michel (de Bourges) le jour oii 
FAssemblée nationale législative voulait rayer du suffrage trois 
naillions de citoyens. 

Lorsqu'au monde ancien, polythéiste, succède à peu d'intervalle 
le christianisme, puis le catholicisme, je cherche le droit ; et le droit 
que proclame le christianisme, c'est ce que j'appelle le droit chré- 
tien ; et le catholicisme persécuteur, après s'être retourné contre 
la philosophie sa mère, et lui avoir meurtri la mamelle, s'orga- 
nise, s'immobilise, et. si vous me permettez un mot qui me rap- 
pelle les montagnes de mon pays, il se fait granit sous Gré- 
goire VII qui organisQle droit de l'Église, du sacerdoce, du prêtre ; 
qui ordonne aux rois et aux empereurs de lui obéir, et leur 
écrit : « Gardez-vous de toucher à mes oints ! » Nolite tangere 
ehristos meos. 

Mais au milieu de cet abaissement universel, au milieu de cette 
prostration unanime des volontés et de toutes les forces de l'Eu- 
rope, je cherche vainement un être qui ait son droit ; et, en effet, 
est-ce que le spectacle qui est offert à nos yeux par la misère, 
par l'ignorance, par la servitude du moyen âge, est fait pour que 
nous puissions affirmer qu'il y avait là l'existence d'un droit quel- 
conque ? Quoi ! ce misérable être qui fouille sans cesse le sol pour 
engraisser le fisc et enrichir son seigneur, ce pauvre paysan, cette 
bête de somme et de labeur, qui tourne autour de sa cabane, 
comme l'ombre autour d'un chêne, cet homme enfin qui est la proie 
de l'ignorance, de la misère et de la superstition, cet être qui n'a 
de nom dans aucune langue et qui se meut dans un cercle fatal de 
peste, de guerre et de famine, est-ce que c'est là l'homme? Non, 
le le nie quant à moi, par les lumières de la raison moderne et 
par la conscience de la Révolution française ! 
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Je sais qu'on dit : Le moyen âge a longtemps duré, c'est une 
preuve de sa force. Je demande : est-ce une preuve de sa légiti- 
mité? 

Une chose m'étonne, entre beaucoup d'autres, c'est précisé- 
ment la durée de ce monument artificiel qu'on appelle la société 
drf moyen âge, sorte de pyramide des barons féodaux, ayant au 
sommet des rois et des prêtres, et, en bas, le peuple , foule 
obscure, courbée, haletante sous la masse énorme. Ce qui 
m'étonne c'est la patience des opprimés. On dit : c'est la vertu 
cjirétienne et catholique, c'est la résignation... Eh bien! je le 
déclare : malheur aux peuples qui se résignent à la servitude ! 

On ajoute: c'est l'influence et le fruit d'une saine direction 
morale ! 

Au moyen àge,lesjeunes générations étaient élevées dans le sein 
des cloîtres, sous les ailes maternelles de cette poule qu'on appelle 
l'Église romaine, entonrée de tous ses poussins; cette direction 
est meurtrière : elle consacre mille ans de résignation chez les 
persécutés et mille ans d'impunité chez les persécuteurs. Je crois 
au contraire que la patience des hommes du moyen âge tient à un 
défaut de clarté, à un manque de connaissance. L'homme de ce 
temps-là ne connaît rien, ni la science, ni les arts, ni surtout son 
droit, et encore moins lui-même; et alors, il s'en va au hasard, 
environné de ce que je suis tenté d'appeler une mer ténébreuse, 
où il reste muet, accroupi, silencieux, car il n'a pas été éclairé 
par la clarté suprême du droit ; tantôt rugissant, tantôt muet ; à 
peine délivré, il renlce dans l'opprobre, flagellé et grondant 
comme un chien à la chaîne. Voilà l'histoire du moyen âge. 

Oh ! versez sur elle des larmes non pas de repentir, mais d'en- 
thousiasme et d'espérance, car ces hommes ont été à la peine, 
comme Jeanne d'Arc, et vous, vous serez à la gloire, à l'honneur, 
c'est-à-dire à la libre disposition de vous-mêmes. 

A la renaissance, par l'organe des artistes, par l'organe des 
philologues, par la main des savants et des jurisconsultes, par le 
langage, solennel de tous les peuples de l'Europe, voici que le 
droit paraît pour la première fois dans l'univers moral ; il s'affirme 
dans certaines pages des Essais de Montaigne ; il s'affirme dans le 
livre de Rabelais; le défaut de clarté fait place à la splendeur, au 
renouveau, an printemps, au mois de mai de la renaissance italienne 
et de la renaissance française. Alors, par les artistes, et surtout par 
Michel- Ange, le sentiment du droit ne se contente plus d'apparaître 
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sur les pages du manuscrit, il palpite et respire sur les pages mar- 
moréennes de la statuaire. Michel-Ange a eu cette gloire incompa- 
rable, vivant dans un, pays où le parti guelfe et le parti gibelin se 
déchiraient entre eux/ou Ton égorgeait dans une seule nuit soixante- 
quinze Bentivoglios, de proclamer le droit universel, de répéter 
ces paroles du. vieux prophète : « La faute du père pèsera sur le 
père ; la faute de Tenfant pèsera sur Fenfant ; la récompense ap- 
partient aux œuvres vivantes de l'enfant et du père. » 

Le droit continue sa marche, accompagnons-le encore un instant 
d'un pas pieux et filial. Le voyez- vous comme il grandit au XVII* 
siècle, même par une plume épiscopale et par une voix pro- 
testante, par la plume de Fénelon et par la plume de Jurieu ; le 
droit populaire et humain s'affirme, et Jurieu a eu l!honneur de 
prononcer cette forte et féconde parole : « Les rois sont faits pour 
les peuples, et non pas les peuples pour les rois. » Ce n'est rien ; 
plus tard^ la parole de Jurieu, de ce pasteur protestant exilé par la 
révocation de FEdit de Nantes, ira s'agraudissant, s'élargissant et, 
sur les bancs de la Constituante et de la Convention nationale, nos 
aïeux déclareront non-seulement que les rois sont faits pour les 
peuples et non les peuples pour les rois, mais que les peuples 
seuls existent dans toute la puissance et dans toute la plénitude de 
leur majesté souveraine. 

Et, en effet, après les travaux des philosophes du XVIIP siècle ; 
après les livres, les drames, les tragédies, le Dictionnaire philo- 
sophique, et, ce qui vaut mieux, après les actes et la vie de Vol- 
taire, après le monument de VEsprit des lois et ce livre charmant, 
plein d'esprit et d'humour parisien, par le fond et par la forme, 
qu'on appelle les Lettres persanes; après le Contrat social de 
J.-J. Rousseau; après le livre éloquent de Raynal et les recher- 
ches historiques de Mably, voici, pour la première fois dans le 
monde, qu'au droit ancien, au droit athénien, au droit romain, au 
droit anglais et au droit français succède ce code merveilleux 
qu'on appelle la Déclaration des droits de Fhomme ; la France 
a eu cet honneur et cette gloire d'aspirer à embrasser le genre 
humais tout entier... nation de 89 et de 92, initiatrice des 
idées, mère du droit moderne, conserve ta splendeur morale ! Elle 
vaut mieux que les merveilles des fusils chassepot ! 

Et, maintenant que nous avons le droit, il est temps de formuler 
en quelques paroles brèves, la charte du devoir. 
Le droit étant conquis et gardé par vous, il faut que le devoir le 
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sanctionne. Oui, je le répèle, le droit est lé père, le devoir est 
Tenfanl ; la conscience humaine les juge et les départage tous les 
deux. 

Je n'entrerai dans aucune question théologique , et encore 
moins dans des questions métaphysiques. Vous savez ce que je 
pense de la métaphysique. L'esprit français, exact, rigoureux, 
précis, n'aime pas à se noyer dans les brumes légendaires. 

Je sais qu'on dit dans beaucoup d'écoles représentées par certains 
journaux — il y en a un qui s'appelle l'ï/niv^rs, (le journal d'une 
secte qui s'appelle l'Univers !) — on dit : « Le droit et le devoir ont 
leur sanction en Dieu. » Épargnez-moi de vous parler des régions 
invisibles. Pour moi, le droit et le devoir humains ont leur sanction, 
leur source, leur châtiment, leur récompense dans la conscience 
humaine. Le sentiment de la justice est immanent à cette con- 
science et je n'ai pas besoin, quant à moi, de savoir si mon 
action sera punie ou récompensée ; je considère si elle est juste 
ou si elle est injuste, et, ma décision prise, je l'accomplis. 

Entre ces deux statues, comme je le disais le jour où pour la 
première fois depuis dix-sept ans je parlais devant ^vous, danifce 
théâtre du Châtelet.que je puis appeler le berceau de ma renais- 
sance à moi, entre ces deux statues, l'une austère, couverte de 
haillons, qu'on appelle le devoir, et l'autre resplendissante, pleine 
de richesses et de sourires qu'on appelle la passion ou la volupté, 
mon choix est fait, j'embrasse le devoir. 

Nos devoirs peuvent se résumer en quatre séries ; j'emprunte le 
langage d'Aristote, mais rassurez-vous, je prends l'engagement 
de ne jamais être le précepteur d'Alexandre, fils de Philippe de 
Macédoine; que de choses pourtant nous pourrions lui appren- 
dre ! mais il ne nous croirait pas.. . 

Lepremier devoir est le devoir de l'homme envers lui-même; le 
second est le devoir de l'homme envers la famille ; le troisième est le 
devoir de l'homme envers la cité ou la patrie ; le quatrième est le de- 
voirde l'homme envers l'humanité. Le devoir de l'homme envers lui- 
même, il le puise h cette source inaltérable dont je disais le nom, 
et de laquelle J.-I. Ropsseau s'écriait : Conscience ! instinct divin, 
immortelle et céleste voix ! guide assuré d'un être intelligent et 
libre, toi seule distingues l'homme de la brute! » Et, en effet, 
l'homme a des devoirs, parce qu'il a des droits, parce qu'il a une 
conscience, parce qu'il a une intelligence, parce qu'il a line liberté, 
parce qu'il a une responsabilité morale. 
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Le devoir de rhomme envers lai-méme, le plas instant, le 
plus inéluctable, c'est le respect de sa propre dignité; c*est de ne 
reconnaître d'autres puissances que celles qui sont armées de la 
main de justice, c'est surtout de résister au succès quand ce 
succès a ses racines dans une source abominable et sanglante. 

Le deuxième devoir de Thomme envers lui-même c'est de cher- 
cher la lumière, c'est de s'instruire : cette déclaration, au moyen 
âge on m'eut! brûlé pour l'avoir faite, aujourd'hui on ne me fera pas 
même de procès. Ce devoir, c'est de travailler non pas seulement 
d'un travail moral, mais d'un travail manuel et matériel ; et je répète 
ce grand aphorisme de Jean-Jacques Rousseau : « Tout homme 
qui ne travaille pas vole la société ; c'est un fripon ! » Il faut donc 
travailler sans cesse, et si vous me permettiez de m'adresser dans 
l'histoire à tous les grands travailleurs, je vous montrerais que les 
uns par l'équerre et le compas , les autres par la plume ou le 
ciseau, ont créé la route par laquelle marche l'humanité moderne. 

Jadis, au moyen âge, on considérait le travail comme une ex- 
piation. De nos jours un ministre hautain et roide comme la fraise 
de l'amiral Coligny, &L Guizot disait à la tribune de la Chambre 
des députés : « Le travail est un frein. » Abominable maxime ! non, 
le travail c'est la loi, le travail c'est le devoir, c'est la couronne 
d'étoiles de l'humanité ! 

Mais pour que le travail soit fécond, pour que l'homme acquière 
cette lumière dont il a tant besoin, il est du devoir de la société 
de nous donner Tinstruction. La nature a donné l'intelUgence et 
l'âme. L'État doit donner l'école. 

Si l'homme n'était que laborieux et pensant , ce serait déjà 
bien beau, mais ce n'est pas assez. C'est aussi un être aimant ; il 
ne peut pas vivre seul. Malheur à l'homme qui vit seul ! la vie lui 
est bien lourde. 

Ouvriers qui m'écoutez, et vous hommes de la pensée, et vous 
hommes rongés par les soucis de la politique, la vie vous serait 
bien amère et les heures bien lentes à s'envoler s'il n'y avait pas 
un foyer domestique, la compagne, la mère, des femmes, des 
sœurs. Eh bien ! dans cette deuxième sphère commence une nou- 
velle catégorie de devoirs humains. 

Ce n'est pas tout de s'aimer, quoique ce soit une bonne chose. 
La famille ne repose pas seulement sur l'amour de l'époux et ûq 
l'épouse ; elle repose sur l'espérance, c'est-à-dire sur la promesse 
du petit enfant ; et alors, quand l'enfant est né, une trinité au- 
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gnste est établie : rhomme gagne le pain par sou travail ; la 
femme conserve par l'épargne et l'enfant sourit du sourire de la 
patrie qui s'éveille. 

Je ne dis pas que les choses se passent toujours ainsi sous nos 
yeux ; je parle d'un monde idéal^ puisque je parle du monde oii 
chacun fait son devoii\ 

M ! de nos jours^ je le sais bien, le père n'enseigne pas à 
cette petite créature qu'elle est née pour combattre ni pour se 
sacrifier ; il lui dit qu'elle est née pour faire son chemin ; et l'en- 
fant s'en souvient plus tard. 

L'enfant naît; ce trait d'union , comme disait Jean-Jacques 
Rousseau, que &ut41 que le père et la mère fassent de lui ? je 
touche à un point grave. Je n*offenserai aucune conscience, je tes 
respecte toutes, même celle de mes ennemis, et je ne leur 
demande pas qu'ils me rendent la pareille, ce qu'il faut faire, le 
voici : Est-ce que l'enfant appartient tout entier au père et à la 
mère? Est-ce que ceux-ci ont le droit de disposer absolument 
de ce pauvre petit être qui n'a ni sa raison ni sa conscience ? 

Quelque soit mon respect absolu pour le droit individuel, car 
je suis un individualiste invétéré, je dis aux mères de famille qui 
m'entendent, qu'elles sont responsables (}e la destinée intellec- 
tuelle et morale de leurs enfants, et je les adjure de considérer do 
combien d'embûches, de combien de superstitions, de combien de 
voiles légendaires elles ont coutume d'emmailloter ces intelligences 
naissantes. C'est pour moi un sujet continuel de stupéfaction de 
voir que nous parvenions enfin à être des hommes lorsque je 
songe à combien de rêves et de chimères nous avons été en butte 
et en proie quand nous étions petits. 

Il faut donc,il en est temps, remplacer l'éducation sacerdotale, 
monacale, superstitieuse, par l'éducation laïque, libre, vivante, 
scientifique, humaine. 

Et, en effet, c'est au nom de la paix sociale que je dis cela : 
c'est, pénétré comme je le suis et comme nous devons tous l'être, 
du respect pour toutes les manifestations de la liberté que je 
parle ainsi. Superstitions, chimères, rêveries, légendes, qui étes- 
vous? Vous êtes des organes de désordre, des souvenirs de co- 
lère, chacun des temples de nos dieux a été à la fois la captivité 
des esprits et l'asile des haines séculaires. Je vous propose une 
éducation éclairée, inondée par la lumière de la science, c'est-à- 
dire par les lumières de la vérité. Il faut à l'enfant qui commence 
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à connaître et à comprendre, enseigner le vrai, c'est-à-dire runité , 
il faut le faire vivre dans la grande unité des peuples. Il lui restera 
toujours assez de temps pour haïr ses frères. Il faut partout, 
mais en France surtout, reprendre les choses par la racine, créer 
la grande égalité dans la science, dans la vérité, dans la justice, 
apprendre à ses enfants às'aimernon pas au nom d'un dieu de colère, 
de jalousie et de guerre civile, mais au nom de ce principe inéluc- 
table, éternel, qu'on appelle la fraternité universelle. 

Mais la famille n'est pas tout; elle est un égoïsme à trois, à quatre, 
à cinq ou à douze, si Ton est fécond comme les patriarches ; il faut en 
sortir pour y rentrer sans cesse ; elle est ce que je suis tenté d'ap- 
peler le rassérénement de l'esprit, elle n'est pas le coïkibat, elle n'est 
pas la lutte. Eh bien ! homme, tu es une créature de combat, tu es 
une créature dé lutte ; tu es un être de droit, de devoir, de sacrifice ; 
il faut que, sorti de ta famille, tu prennes en main la cause de la 
liberté, la cause de la cité, la cause de la patrie ; il faut que tu te 
mêles incessamment au maniement des affaires qui t'intéressent ; 
et celui qui te parle n'est pas de ces conseillers de quiétisme qui 
ens^gnent à la jeunesse ardente et indomptable la résignation, la 
paix, l'oubli. Jeunesse, occupe-toi sans cesse de politique, sou- 
viens-toi du passé, et prépare l'avenir ! 

Après les devoirs de famille, les devoirs individuels, les devoirs 
envers la patrie, restent les grands devoirs envers l'humanité. Ce 
mot est nouveau dans le monde ; ni l'antiquité, ni les siècles sui- 
vants ne Font connu, à part quelques rares philosophes du 
XVIII^ siècle. Nos pères, les conventionnels, l'ont, les premiers, 
prononcé ce mot : amour de l'humanité. C'est le mot français par 
excellence. 

Les autres nations persistent à l'heure qu'il est à se cantonner 
chez elles, à se rétrécir, à s'isoler superbement. Nous, Français, 
fils, héritiers et disciples de la philosophie du XVIII* siècle, nous 
sommes la nation conquérante par les idées, conquérante par la 
paix, conquérante par le spectacle de notre bonheur... quand il 
sera venu. Nous aimons l'humanité, nous n'en sommes pas jaloux. 
Hais prenez garde : cet amour de l'humanité, comme tous les 
amours il a ses dangers, il a ses exagérations ; il aurait ses abimes 
dont la pente est glissante; son danger serait de perdre dans je 
ne sais quel cosmopolitisme vague jusqu'à l'idée même de patrie. 

L'homme, la patrie, la famille, l'humanité sont les quatre sphères 
dans lesquelles tour à tour et harmonieusement se développe. 



LES DROITS ET LES DEVOIRS. 37 

aime, agit, coiiibat, espère le monde moderne. Ces sphères sont 
tontes nécessaires à l'exercice de cette activité sociale. Je no snis 
point cosmopolite, je suis résolument ce qu'on appelait, au XV? siè- 
cle, humaniste ; je suis du parti de la paix, de la lumière, de la 
liberté, je suis du parti de ceux qui créent, et je maudis les êtres 
qui détruisent. 

Et, d'ailleurs, ce parti de l'humanité est le parti par excellence 
de l'heure oii nous parlons. Un dernier souvenir et j'achève. 

Jusqu'à présent l'humanité a reconnu comme ses héros les con- 
quérants, les grands capitaines, les Césars, les Annibals, les 
Charlemagnes, les Napoléons. Il est temps de déchirer ces légendes 
sanglantes • de la conquête par les armes. Mes héros, à moi, ils 
s'appellent Washington et Lincoln; je suis l'apôtre, le confesseur 
du devoir, le soldat de tous les missionnaires de la civilisation ; 
j'entends enfin constituer sur la quadruple base de l'individu, de la 
famille, de la patrie et de l'humanité, une chose publique indestruc- 
tible. Ce jour-là la paix sera faite ; l'univers sera réconcilié, la richesse 
sera distribuée d'après les lois de la justice, le travail sera abon- 
dant, les mains seront fraternelles, et la France, par la seule 
expansion de son idée génératrice, reprendra dans le monde le 
rang qu'elle n'aurait jamais du perdre : le premier. 
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La séparation de rÉgllie et de l'État, par Eraest Hendlé, 1 vol.|^ 
in-18, Paris, librairie Àrm. Le Chevalier. 

Le sujet indiqué par le titre de cet ouvrage, est un de ceux qui 
occupent le plus l'attention publique, et qui ont le plus alimenté 
la polémique depuis quelques années. La thèse de la séparation a 
été plaidée par beaucoup de publicistes ; nous devons signaler 
notamment le livre de M. Miron (A. S. Morin), intitulé Deylasépa- 
ration du spirituel et du temporel j dont nous avons rendu compte 
(t. III p. 374) . C'est un traité complet sur cette matière , et nous 
'avons été étonné que M. Hendlé ne l'ait pas mentionné. Mais le 
sujet est tellement fécond, qu'il reste toujours beaucoup à dire; et 
tant que la cause ne ser^ pas définitivement gagnée, on doit savoir 
gré à ceux qui apportent de nouveaux documents pour la ftire 
triompher. M. Hendlé a compris que la question de la séparation 
est intimement liée à celle de la liberté; il demande la liberté 
pleine et entière, et égale pour tous, fait voir combien la liberté 
religieuse est encore incomplète en France, montre les entraves 
dont elle est enchaînée, et indique les moyens de réaliser enfin le 
principe proclamé depuis siloujgtemps et toujours méconnu. L'al- 
liance d'une Église avec l'État est un compromis par lequel cette 
Église, en reconnaissant à l'État une certaine ingérence dans les 
affaires de religion, veut obtenir la suprématie et devenir plus ou 
moins dominante. L'Église aliène donc une partie de son indépen- 
dance et s'en dédommage en réduisant les religions rivales à 
l'abaissement, et en faisant consacrer quelques-unes des lois cano< 
niques comme des lois civiles obligatoires pour tous les citoyens. 
Tel est le résultat des concordats par lesquels l'Église ca- 
tholique subit la surveillance et à certains égards la prépondé- 
rance de l'autorité civile, et gagne, moyennant des concessions, 
une foule de privilèges, dont le principal est d'être soutenue aux 
frais du trésor public. C'est, en définitive, une ligue entre deux 
pouvoirs contre les citoyens. En>brisant les concordats, en décia- 
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rant l'Etat neutre entre toutes les religions, on rend à l'Église son 
indépendance^ on restitue la liberté aux citoyens qui n'auront plus 
à subir de tutelle en matière religieuse, et pourront, d'après leur 
conscience, adopter la religion qiji leur conviendra, ou n'en 
suivre aucune. 

M. Hendlé veut que la séparation apporte la consécration des 
principes libéraux, et se prononce énergiquement contre le parti qui, 
en combattant un despotisme, ne vise qu'à en subir un autre . « Ily 
a, dit-il, des ennemis ardents de TÉglise catholique, qui n'aspirent 
qu'à exercer contre elle, > par représailles, les violences qu'elle- 
même exerça pendant des siècles, contre les plus timides mani- 
festations de la libre pensée. Ceux-là ne croient point que 
rheure ait encore sonné pour le libre épanouissement de toutes 
les croyances humaines. Leur devise est le cri de Voltaire : Écra- 
sons Vinfâme! et ils entendent ne faire grâce à l'ennemi qu'après 
l'avoir terrassé par la force. Ce parti extrême et violent doit être 
combattu avec d'autant plus de fermeté par les amis éclairés et 
intelligents de la liberté, qu'il compromet la cause de la démocratie 
en jouant le jeu de ses adversaires, en préparant l'auréole de la per- 
sécution et du martyre à ceux que l'éclat de la liberté peut seul 
reléguer un jour dans l'ombre et l'abandon, et nous ne cesserons 
de répéter à ces amis égarés par la passion, les paroles que 
Gensonné prononçait à la tribune le 3 novembre 1791 : « Rappelez- 
vous que le respect (Je la liberté, individuelle est le plus sûr garant 
de la liberté publique, et qu'on ne doit jamais cesser d'être juste, 
même envers ses ennemis. > Nous applaudissons à ce généreux 
langage. Nous ferons seulement observer que l'auteur s'est mépris 
sur le sens ' des paroles de Voltaire. Quand celui-ci répétait, 
comme un refrain, qu'il fallait écraser Vinfâme, il entendait rap- 
peler à tous les libres penseurs la nécessité d'unir tous leurs eiforts 
contre le grand ennemi, la superstition ; mais il ne les conviait 
qu'à la guerre pacifique, telle qu'il convient de la faire à des philo- 
sophes, au'combat par la plume et par la parole, par la libre discus- 
sion : il repoussait avec horreur la compression et la violence ; il 
n'a jamais cessé de revendiquer la tolérance, et a mérité d'être 
appelé l'apôtre de l'humanité. 

M. Hendlé, après avoir démontré la nécessité de la séparation, 
examine les conséquences qui découleront de celte mesure, et les 
modifications qu'il nous faudra apporter à la législation ; il traite 
en détail toutes les questions qui s'y rattachent, telles j}ae le^^ 
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associations re'igieases, l'état civil, le mariage des prêtres, leur 
intervention fJans les hôpitaux et les prisons, etc., etc. ; à Texem- 
ple de M. Miron, il termine par un projet de loi. On pourra choisir 
entre ces projets^ si jamais il se présente une occasion de régler 
cette matière. Les observations de M. Hcndlé nous semblant extrê- 
mement judicieuses et dignes d'être prises en considération. Il y a 
seulement, dans son projet, une partie que nous ne croyons pas 
acceptable. Il veut que les dons et legs faits aux associations 
religieuses soient soumis k un régime exceptionnel, qu'il soit 
nommé un administrateur provisoire, qu'il soit fait une enquête, 
etc.- Nous préférons qu'on reste dans le droit commun, qu'il ne 
puisse se former d'associations religieuses qu'en conformité des 
lois qui régissent les sociétés ordinaires. 



La Philosophie de Socrate, par P. Montée, docteur es lettres, 
1 vol. io-S, librairie Durand et Pédone-Lauriel. 

Socrate est le plus grand homme de l'Antiquité, on pourrait 
dire de tous les temps, car il est peut-être le seul type idéal réalisé 
de la plus haute sagesse à laquelle l'homme puisse atteindre. 
Non-seulement il a laissé un sublime enseignement, mais il en a 
donné un parfait exemple dans sa vie et dans sa mort. Son éloge 
est devenu presque banal par l'assentiment universel dont il a été 
l'objet; et il n'a rencontré de détracteurs que parmi ces sectaires 
fanatiques jaloux d'un martyre dont la grandeur a dépassé celle 
de tous les autres. 

L'Académie des sciences morales et politiques avait mis au con- 

.cours l'examen delà philosophie dé Socrate. M. P. Montée a été un des 

concurrents qui ont le mieux répondu au programme. Son mémoire 

développé a formé un ouvrage complet çiue nous allons examiner 

brièvement. 

Socrate n'a rien'écrit, mais son enseignement a été recueilli par 
plusieurs de ses disciples, entre autres Platon et Xénophon, les 
deux principales sources d'oii l'on a tiré la connaissance de ses 
doctrines, et Aristote qui nous l'a révélé comme métaphysicien : 
c'est à ces trois sources qu'a puisé M. Montée, en y ajoutant les 
renseignements épars dans divers auteurs. 

il commence par jeter un rapide coup d'œil sur la philosophie 
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grecque avant Socrale, philosophie dont le caractère, commun à 
plusieurs écoles de cetemps^est celui d'une philosophie de ia nature. 
C'est qu'en Grèce, comme partout, les premiers essais philosophi- 
ques de l'esprit humain ont porté sur l'observation et l'inierpréta- 
tion des phénomènes extérieurs, et le plus ancien système a été le 
panthéisme, c'est-à-dire la déification de la nature, l'identification 
de la cause matérielle et de la cause efficiente dans un seul et 
même principe naatériel. M. Montée considère même le pan- 
théisme ionien, en particulier, comme un véritable athéisme. Il fait 
très-bien voir que les tentatives uJiilosophiques en Grèce, avant 
Socrate, ont présenté l'absence complète de méthode et le goût 
exclusif des spéculations physiques; que Socrate, le premier, en- 
seigna que la vraie science et la véritable étude de l'homme, c'est 
l'homme. Or, la connaissance de soi-même est inséparable de celle 
du bien. Connaître la vertu pour la pratiquer, voilà la/fin que 
l'homme doit se proposer avant tout (1). 

Il ne fait point dépendre la morale de la religion ni de la 
métapl^ysique, puisque la connaissance préalable de soi-même est 
pour lui le point de départ de la connaissance de Dieu, et que la 
science de la sagesse est la première de toutes les sciences, la 
seule obligatoire, parce qu'elle sert à rendre l'homme meilleur. 

Après avoir déterminé le caractère essentiel de la méthode de 
Socrate, M. Montée en examine les premières applications et les 
premiers résultats. 

Il exalte son habileté à faire accoucher les esprits^ c'est-à-dire 
à les ouvrir à la lumière, en les amenant à leur insu dans la voie 
du vrai, oii ils ne se laisseraient pas conduire par injonction. Socrate 
se faisait une haute idée de Tintelligence humaine ; il disait : c Tous 
les hommes, s'ils sont bien interrogés, trouvent tout d'eux-mêmes ; 
ce qu'ils ne feraient jamais, s'ils ne possédaient déjà une certaine 
science et de véritables lumières (2). » C'est en germe, la théorie 
des idées innées qui jouera un grand rôle dans la philosophie 
moderne. Saint Augustin l'a exagérée en y voyant une théorie de 
la réminiscence, c'est-à-dire de la présence dans l'esprit d'idées qu'on 
n'a pas apprises, niais qui s'y trouvaient gravées de manière à les 
reconnaître aussitôt qu'on nous les montre. Bossuet soutiendra 
aussi qu'un homme n'apprend rien à un autre homme, mais lui 

t 

{i) Aristote, Morale à Eudème^ \, 5, 15. 
(2) Phédon, 73, A. 
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fait trouver la vérité qu'il a déjà en lui-même. C'est confondre les fa- 
cultes intellectuelles avec leurs produits ; c'est dire , par exemple^ que 
les règles du langage existaient dans Thomme avant qu'il ne les 
ait formulées : assertion démentie par la grande diversité des syn- 
taxes. 

L'auteur passe à la théorie de la définition, considérée comme le 
premier germe de la doctrine platonicienne des idées. Il fait voir la 
différente qui existe entre l'essence abstraite que poursuit Socrate 
dans ses classifications en genres et en espèces et l'essence réelle 
qui, manifestée, répandue dans la diversité des idées, subsiste indi- 
visible en soi et par soi. La méthode socratique rendait plxis 
facile le passage du monde sensible au monde intelligible, du 
monde réel au monde des idées (1). 

C'est à Socrate aussi qu'on fait remonter la théorie des causes 
finales. Avant lui, dit son panégyriste, la raison humaine ne tirait 
de l'ordre et de Tharmohie de l'univers que des conclusions ma- 
térialistes. Socrate chercha à en tirer la preuve de l'existence de 
Dieu, c'est-à-dire d'une cause suprême qui non-seulement aurait 
formé, suivant un plan régulier, le monde sensible et les êtres 
animés, mais qui veillerait à leur conservation (2). 

Cette interprétation tirée de l'enseignement général de Socrate, 
ne repose cependant sur aucune parole suffisamment explicite à 
cet égard. 

Pourquoi Dieu a-t-il créé le monde ? « Parce qu'il était bon », 
répondait Socrate (3). Cette affirmation portait sans doute d'un 
seul coup la théodicée à une hauteur jusqu'alors inconnue ; mais 
ne pouvait-elle en provoquer une autre en sens contraire, à la vue 
des désordres, des cataclysmes, des intempéries, des pestes, enfin 
des milles fléaux qui accablent les êtres, et qui justifient l'antique 
conception d'un dieu mauvais en lutte avec un dieu bon ? 

Il admettait la prière, mais plutôt comme élévation de l'âme à 
Dieu que comme une sollicitation. Il voulait qu'on demandât aux 
dieux des biens non déterminés, leur laissant le choix de ceux qui 
leur paraîtraient le mieux nous convenir. Jésus donna un ensa- 
gnement analogue : « Soyez sobres de paroles dans vos prières ; 
n'imitez pas les païens qui croient se feire écouter par de longs 
discours. Car votre père connaît vos besoins, avant même que 

(1) Pialon, Répuhlique.YÏ, 510, B. 
(i) Xénophon, IV, 3. 
iS) Platon, Timée, 29, D. 
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voua rîQvoquieî (1). » Les iDaombrables prières que r%Use a 
iastitn^ pour les plus petites circonstances de lavie ont singulière- 
ment démenti cette parole. Les païens eux-mêmes n'ont point 
connu tous ces jours de retraite exclusivement consacrés aux 
prières et enlevés aux devoirs de la famille. 

Socrate a fondé le droit naturel en rattachant la théorie et la 
définition du bien à celles des lois non écrites. L*idée du bien 
était pour lui une idée absolue^ universelle, immuable; il la plaçait 
au-dessus de toutes le^ volontés particulières et de tontes les 
inventions humaines. C'est l'affirmation scientifique des lois im- 
muables qui portent avec elles le châtiment de celui qui les tran- 
sgresse,' qui sont gravées au fond de. nos cœurs, dont nul n'a vu 
Torigine, et qui ont précédé les lois écrites et les cités. C'est 
donc avec raison que M. Montée attribue à Socrate l'honneur de 
tous les développements que celte idée recevra dans les progrès 
ultérieurs de la philosophie. Après Cicéron et les stoïciens, les 
jurisconsultes de Rome proclameront le droit naturel comme 
source du droit positif; en sorte que le droit moderne, calqué sur 
le droit romain , a sa première racine dans l'enseignement de 
Socrate. 

Il n'a pas séparé l'idée du bien de l'idée de l'utile, et il se sert 
du même mot pour exprimer la vie honnête et la vie heureuse, le 
bien-vivre, eupraxia. Il ramène donc la morale à l'intérêt bien 
entendu; mais il faut ajouter qu'il ne fait pas consister le bon- 
heur dans des biens équivoques, dans l'abondance des choses de 
la vie, ni dans la satisfaction de tous les désirs; il le place, au 
contraire, dans la modération et la tempérance (2). Ainsi comprise, 
l'identification de l'honnête et de l'utile est rationnelle, et l'école 
moderne qui l'a prise pour base ne saurait être accusée de prêcher 
l'égoïsme'. 

Or, M. Montée soutient que cette doctrine peut nous amener à 
confondre la vertu avec le succès; la poursuite de tout succès 
légitime n'a toutefois rien de contraire au devoir, et c'est dans 
ce cas que l'habileté peut être aussi de la sagesse. Cependant 
l'auteur, qui repousse les récompenses de la vertu pour ici-bas, les 
admet pour une autre vie, et s'autorise de cette parole de l'Évan- 
gile : « Réjouissez- vous et félicitez -vous, parce qu'une grande 



(1) Matlh., VI, 7-8. 

(2) Xénophon, I, 6, 10; IV, 2, 34. 
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récompense vous attend dans les cieux (1) . » En sorte que la préoc- 
cupation d'un bonheur éternel serait noble et grande, tandis 
que celle d'un bonheur actuel et passager serait dégradante ; c'est 
là un sophisme contre lequel Socrate se serait élevé avec éner- 
gie. Il n*aurait pas admis que Tégoïsme fut plus noble, parce qu'il 
serait à plus long terme. 

M. Montée explique fort bien ce qu'on a appelé l'amour platoni- 
que; c'est une théorie que Platon a empruntée à Socrate. Quand 
celui-ci disait qu'il s'entendait k Tamour, il ne parlait pas de la 
passion physique pour laquelle if a souvent déclaré son mépris. 
Loin de rechercher la beauté du corps, il ne s'attachait qu'à celle 
de l'âme, et il disait à Àlcibiade : « Celui qui t'aime c'est celui qui 
aime ton âme (2). » 

L'auteur compare l'amour socratique à l'amour mystique du 
chrétien ; c'est pousser un peu loin l'assimilation qu'il fait souvent 
entre la morale de Socrate et celle de l'Evangile ; mais il dit avec 
plus de raison que cette théorie de l'amour n'est pas autre chose 
qu'une tentative puissante pour détourner des amours grossières 
et des vulgaires inclinations. 

Il cherche aussi à expliquer ce qu'il faut entendre par le démon 
de Socrate. C'était une sorte d'extase dans laquelle ce grand esprit 
méditatif, se repliant sur lui-même, s'absorbait dans la contem- 
plation comme faisaient les ascètes de l'Inde et comme firent dans 
la suite les ascètes chrétiens. Ce recueillement profond amène des 
visions relatives à l'objet auquel on s'est particulièrement attaché, 
et où la réflexion par un travail intime enfante des conceptions 
qu'on prend quelquefois, à raison de leur caractère étrange et 
vague, pour des inspirations divines; c'est l'explication la plus 
raisonnable qu'on en puisse donner. 

Les trois derniers chapitres de cet ouvrage sont consacrés à 
montrer l'attitude réservée de Socrate vis-à-vis des croyances 
religieuses de sqn temps^ à sa lutte contre les sophistes, à son 
procès et à sa mort; et M. Montée a fait une peinture saisissante 
de ce martyr du devoir. 

(1) Mauh. V, 12. 

(2) Xénophon, IV, 1,2, Platon. !•» Aleibiade, 131 c. 
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Les Médecins phllosoplies contemporains : H. Lélut, par Emma- 
nuel Chauvet, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Rennes, 
in-18, librairie Pédone-Lauriel. 

M. Ghauvet a entrepris une étude particulière des médecins 
philosophes. Déjà plusieurs mémoires sur ce sujet ont été com- 
muniqués par lui a diverses académies. Voici aujourd'hui un vo- 
lume entier qu'il consacre à M. Lélut, un des rares médecins de 
notre temps, qui de l'anatomie et de la physiologie s'élèvent à 
Tontologie et à la psychologie, puis remontent aux causes des 
phénomènes. M. Ghauvet fait une analyse critique et raisonnée de 
ses travaux sur la phrénologie, sur les hallucinations, sur le siège 
de l'âme suivant les anciens, sur le sommeil, sur la physiologie 
de la pensée, etc. Or, dans tous ces travaux, M. Lélut fait preuve 
de goût, de talent et d'esprit philosophiques. Cependant, le phy- 
siologiste domine toujours, et, par exemple, confondant l'âme et 
rintelligence, il dit : « L'intelligence comprend deux facultés : 
l'entendement et la volonté. » Il regarde la conscience comme un 
attribut de toutes nos facultés intellectuelles et morales, tout en 
l'acceptant comme première condition de l'observation intérieure 
dont l'instrument est la réflexion. M. Ghauvet trouve en lui un 
vrai philosophe en même temps qu'un médecin éminent, respec- 
. tant les droits réciproques de la philosophie et de la médecine, les 
éclairant l'un par l'autre, interrogeant, analysant Tâme humaine 
aux points de vue physiologique, pathologique, moral et politique. 

Tout en signalant un esprit trop critique, trop négatif, l'auteur 
approuve de tout point la physiologie de la pensée de M.»Lélut, et 
en considère comme acquises les principales propositions, savoir : 
que le corps étant un tout indivisible, toutes ses parties concou- 
rent, dans des mesures inégales, aux opérations de la pensée, 
particulièrement aux passions ; que les conditions profondes de la 
pensée comme de la vie sont dans le système nerveux, puisque 
les nerfs ôtés ou empêchés, toute pensée s'efface et toute vie 
s'éteint ; que les facultés inférieures, les sens internes^t externes 
ont leurs premières conditions dans certains neifs se terminant 
dans les viscères ou dans les organes situés à la superficie du 
corps, et leur^ suprêmes conditions dans les centres nerveux et 
dans le cerveau, le centre des centres, sans lequel il n'y a plus 
rien ; qu'il n'y a de sensations que les sensations perçues dans le 
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cerveau; de sentiment, de jugement, de raisonnement^ de volonté 
que par le cerveau en masse, sans distinction de parties et de 
substances. M. Lélut repousse toutes les tentatives ayant pour but 
de localiser les diverses facultés dans les divers points du cerveau. 
Il n'y a pas plus, suivant lui, de sièges séparés dans le cerveau 
que de facultés séparées dans Tâme ; en mutilant une seule partie 
d^ cet (H^gane, on atteint toutes les facultés à la fiais. Cependant, I4 
folie partielle où l'homme divague sur un point et raisonne bion 
sur les autres, ne trahit-elle pas la lésion d -une partie du cer- 
veau à Texclusion des autres ? H. Floureas a démoiïtré que l^la* 
tion d'un certain tobe du cerveau enlevait la facuUé de la parole. 
'Ce fait, s'il était bien établi, démentirait la solidarité complète entre 
les organes. 

M. Lélut enseigne que l'étendqe de l'intelligence, la force de 
la volonté, ne sont pas en proportion du volume, du poids ou des 
circonvolutions du cerveau. Cependant, ilajouteconlradictoirement 
qu'au-dessous d'un certain minimum de volume et de poids il n'y 
a que Timbécillité. La première partie de sa proposition n'est donc 
pas absolue. Quant aux circonvolutions, rien jusqu'à présent n'en 
démontre l'influence. Elles apparaissent en grand nombre cbeE 
des animaux stupides, et manquent à des animaux intelligents. 
En est-il de même de la composition chimique du cerveau? Si 
elle n'influait en rien sur l'esprit, d'oîi vient que les anesthésiques, 
les alcools, le café, l'opium, dont les vapeurs pénètrent la substance 
cérâ)rale, troublent ou animent, suspendent ou surexcitent la vie 
intellectuelle ? 

L'hypothèse des esprits animaux, du mouvement vibratoire, de 
1 électricité, n'est pas confirmée par des phénomènes ass^s con- 
cluants, pour être sérieusement discutée, et fût-elle vraie, on ne 
comprendrait pas, dit M. Cbauvet, le passage de l'in^ression à la 
sensation et à la pensée. 

Abordant le point de vue pathologique, Tauteur examine l'opi- 
nion de M. Lélut sur les hallucinations. ' 

Il y a les hallucinations externes et les hallucinations internes. 
Beaucoup ^'hallucinations sont l'expression et la transfonnalion 
d'idées prédominantes, mais il en est aussi qui ne se rapportent 
point à des idées antérieures. Dans beaucoup de cas, elles se lient 
aux idées habituelles ou aux idées dont la violence a donné lieu à 
un ébranlement récent. * 

Si les hallucinations sont le plus souvent la conséquence d'une 
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INréo(^iipation ècmstante, d'un chagrin profond, enfin d*im certain 
état intellectael et moral, il en est aussi qui sont dues à des causes 
physiques, à des maladies ou à l'emploi d'anesthésiques. Gelles-oi 
M. Lélut les a négligées. M. Ghauvet cherche à combler cette la- 
cune par deux propositions : la première c'est qu'entre leshallu- 
cmations d'origine psychologique , celles dont plusieurs grands 
hommes ont donné l'exemple, il y a des hallucinations d'origine 
physiologique, celles des malades. La seconde*c'est que toutes les 
hallucinations ont leur cause immédiate dans un certain état du 
cerveau, déterminé soit par une cause physique, soit par une 
cause morale, c'est-à-dire par Timagination surexcitée. 

Les études physiologiques de M. Lélut sur le démon de Socrate 
et sur Tamulelte et la vision de Pascal ont fait grand bruit et pres- 
que scandale ; car elles tendaient à démontrer que ces deux 
grands hommes lurent tout simplement des hallucinés. Il est cer- 
tain, en eflet, que beaucoup d'hommes illustres ont parlé sérieu- 
sement de visions célestes, d'inspirations divines dont ils auraient 
été gratifiés, et cela avec une véritable bonne foi, qui en a fait 
souvent des martyrs. Il y a là une psychologie de Thistoire *à en- 
treprendre, surtout pour les époques de fermentation religieuse. 
M. Lélut en a ouvert la voie, et si M. Ghauvet veut la suivre, il 
rendra un grand service à la vraie philosophie, à la philosophie 
expérimentale, <c celle qui a droit, suivant lui, à être appelée la 
science des sciences, non- seulement parce qu'elle les domine, 
mais surtout parcfi qu'elle en est la conclusion suprême et le der- 
nier mot. 9 



Tariétés orientales, historiques, géographiques, scientifiques, etc., par 
Léon de Rosny, in-S», lihrairie Maisonneuve. 

• 

Cet ouvrage fait suite à celui publié en 1864 sous le titre d'Étu- 
des asiatiqttes de géographie et d*kistoire. 

En dehors des morceaux purement historiques ou géographiques 
qu'il contient, l'auteur y donne plusieurs fragments littéraires ac- 
compagnés d'annotations bibliographiques du plus grand intérêt. 

Le premier article est un coup d'œil panoramique sur TOrient. 
M. de Rosny trouve dans le nombre considérable de nations orien- 
tales l'explication de h variété que Tethnographie rencontre dans 
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l'étude de leurs mœurs. Leurs coutumes caractéristiques et singu- 
lières soulèvest les plusjjintéressants problèmes de la destinée hu- ' 
maine. Parexemple^ la femme y apparaît sous les aspects les 
plus divers. En Chine elle n*est que poésie et idéal : < Sans cesse 
en présence d*un époux en qui le triste réalisme a' détruit toutes 
les célestes inspirations de Tâme, elle doute, parce qu*il doute, 
mais elle n'en aime pas moins parce qull souffre. Épouse, elle a 
abandonné à jamais Tidéal que jeune fille elle avait rêvé, parce 
que lui, il ne rêve pas. » 

Dans rinde, la femme pense à une vie meilleure, et cette pensée 
consolante la pousse à se jeter sur le tâcher qui va consumer 
le corps de son époux. M. de Rosny fait observer que les Uens de 
la famille sont aussi religieusement gardés en Orient que parmi 
nous, et que, tout bien examiné, l'existence purement intérieure et 
domestique de la femme turque est Tidéal qu'a rêvé M. Michelet. 
Il va même jusqu'à croire que la réclusion des femmes dans les 
gynécées a quelquefois plus de charmes que la liberté dont jouis- 
sent les femmes en Europe; c*est pousser trop loin Torientalisme. 

Un autre trait caractéristique des mœurs orientales est signalé 
dans les cérémonies funèbres, dans la manière d'envisager la mort, 
dans le culte des ancêtres, qui font toucher du doigt l'idée que 
ces peuples attachent à la nature de l'homme et à ses destinées. 

M. de Rosny montre la loi d'amour comme tout aussi dominante 
en Orient qu'en Europe. Sans cette loi, la Chine n'eût point conçu 
tout d'abord les principes élevés et généreux des empereurs Yao, 
Chun et Yu. Elle a inspiré les chants du Chi-King, les poèmes de 
rinde brahmanique, et produit la haute personnalité de Çakya- 
Mouni. 

Parlant de la littérature des Siamois, l'auteur signalé l'interpré- 
tation particulière que les philosophes siamois donnent au nirvana 
bouddhiste : c'est pour eux l'extinction de la forme du corps, 
des sens, de l'expérience des choses, de notre constitution 
selon le mérite ou le démérite de l'âme ou de l'esprit. Toutes 
ces choses sont entièrement anéanties ; et il n'y aura pas de nou- 
velle naissance; la fin de l'existence, la fin des maladies et de 
toute tristesse, cet anéantissement, selon les bouddhistes, est la 
souveraine et parfaite béatitude. > 

M. de Rosny rapproche cette définition de celle des Indiens de 
la péninsule cis-gangétique : le nirvana est pour les théistes l'ab- 
sorption de la vie individuelle en Dieu, et pour les athées l'absorp- 
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tion de cette vie individueile dans le néant ; mais pour les uns et 
pour les autres, le nirvana est la délivrance, c'est raffranchisse- 
ment suprême. 

Le nip'an des Siamois est l'anéantissement de toute puissance in- 
tellectuelle ou matérielle sur les choses visibles; une fois l'homme 
arrivé dans cet état, il ne ressent plus aucune sensation, n'éprouve 
plus aucune joie ni aucune tristesse, ne comprend plus ni le nom, 
ni l'étendue, ni la durée, ni la quantité, ni la qualité des objets 
existants. 

Suit un article fort curieux sur la franc-maçonnerie chez les 
Chinois. D'après les renseignements que M. de Rosny a pu trouver 
sur ce sujet, la franc-maçonnerie chinoise se présenterait sous 
deux aspects bien tranchés : tantôt elle serait seulement philoso- 
phique et humanitaire, tantôt elle serait politique et révolu- 
tionnaire, et sous ce dernier rapport elle a prêté un puissant con- 
cours à la restauration du gouvernement des Tai-ping^ insurgés 
de Nan-King. 

Puis, une courte étude du Tao-ssêisme^ une des trois principales 
religions de l'Empire chinois ; les Tao-sse ou docteurs de la Voie 
senties disciples de Lao-tsé, contemporain de Confucius et auteur 
du TaO'teh'king oîi il a exposé son système de philosophie.^ On 
a cru voir dans ce système la raison primordiale, l'intelligence qui 
a formé le monde et qui le régit comme l'esprit régit le corps ; 
ce serait alors le Xo-^oç de Platon, de Plotin ou de saint Jean. 
D'autres présentent le Tao comme dépourvu d'action, de pensée, 
de jugement, d'intelligence. Comme toutes les religions, le Tao- 
sséisme a dégénéré, a tourné en idolâtrie, en magie et perdu son 
caractère primitif. 

M. de Rosny rend compte d'un livre qu'Abd-el-Kader médita 
pendant sa captivité en France et qu'il acheva à Brousse. Ce livre 
est intitulé : Rappel à V intelligent, avis à Vindifférent. M. Gus- 
tave Dugat en a donné une traduction dans ses Cojisidérations 
philosophiques, religieuses et historiques sur Vémir Abd^el-Kader. 
« Abd-el-Kader, dit M. de Rosny, s'est fait une idée assez éle- 
vée du rôle et de l'avenir de la science : il a pressenti la valeur 
et la puissance du rationalisme. » 

Voici une belle maxime extraite de ce livre : « Sachez que l'homme 
intelligent doit considérer la parole et non la personne qui l'a dite. 
Car si cette parole est une vérité il doit l'accueillir, celui qui l'a 
dite fût-il réputé grave ou frivole. L'or s'extrait du sable, le nar- 
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cisse deroignon, la thériaque des serpents et la rose des épines. » 

Nous remarquons enfin un article sur Meng-tse, philosophe chi^ 
nois du quatrième siècle avant notre ère, dont l'ouvrage intitulé 
Meng-sse-chou est le dernier des quatre livres [Sse-chau) que 
les lettrés chinois considèrent après les livres canoniques {our 
King) comme les monumeuts les plus importants de leur philoso- 
phie morale. Sa doctrine repose principalement sur cette argu- 
mentation : < L'homme par sa nature est radicalement bon ; donc 
il est capable de toute sorte de vertu. S'il est capable de toute 
vertu, il ne doit rien négliger de ce qui développe en lui la vertu. 
Or, le meilleur moyen pour arriver à la vertu est d'apprendre à 
connaître les autres et à se connaître soi-même, de façon à remplir 
ses devoirs vis-à-vis de la société et à respecter les lois morales 
de rindividu. La sagesse se réduit donc à pratiquer l'humanité et 
la justice, voilà tout. » 

Il enseignait que l'homme qui suit les impulsions de son cœur 
peut être bon. S'il fait le mal, sa faculté de faire le bien n'en est 
pas pour cela infirmée. Tous les hommes ont le sentiment de la 
miséricorde ; tous ont le sentiment de la honte et la haine du 
vice ; tous ont le sentiment de l'approbation et du blâme. 

Des commentateurs expliquent en ces termes l'idée de Meng- 
tse sur le mobile intérieur de nos actions : « C'est le cœur qui 
gouverne en maître tout le corps de l'homme : ce cœur {sm) c'est 
l'esprit intelligent de l'homme, c'est la raison que ce cœur 
connaît; mais c'est le ciel qui nous donne ce cœur et cette nature. 
Il en résulte donc que conserver cette lumière céleste sans jamais 
réteindre, c'est servir le ciel et ne lui être jamais rebelle. j> 

Disciple de Confucius, il développe le plus souvent sa doctrine 
morale qui ne s'élève jamais au delà de ce monde, et ne cherche 
point témérairement à pressentir pour l'homme des destinées 
d'outre-iombe. ^ 

Tout en admettant que les princes ont le droit de régner en 
vertu d'un mandat reçu du ciel et indépendamment de la volonté 
des masses, il disait : « Le peuple est ce qu'il y a de plus impor- 
tant : les génies de la terre et des fruits du sol ne viennent qu'en 
seconde ligne, le prince est de la moindre importance. » 

Voici comment il' entendait la hiérarcliie sociale : « Les uns 
travaillent d'esprit, les autres de corps. Ceux qui travaillent d'es- 
prit gouvei nent les hommes ; ceux qui travaillent de corps sont 
gouvernés, par les hommes. Ceux qui sont gouvernés par les 
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bCMfû(nes> nourrissent les hommes, ceux qui gouvernent les hom-» 
mes sont nourris par les liommes. Dans le monde telle est la M 
de la justice universelle. » 

Sa doctrine en général, comme celle de son maître, c'est la 
morale du sens commun «se résumant dans ces préceptes : le de* 
voir de l'homme c'est d'avoir un cœur compatissant, de la honte 
ponr ses propres défauts, de lia répulsion pour ceux des autres, le 
sentiment du vrai et du faux, du juste et de Tinjuste/U plaçait la 
justice et la probité au-dessus de tout : « Je tiens à la vie, disait- 
il, mais je souhaite en outre quelque chose de supérieur à la vie, 
la droiture; voilà pourquoi je la préfère à la vie. J'ai aversion de 
la mort, mais je crains encore quelque chose de plus dangereux 
que la mort, voilà pourquoi au besoin je ne fuirais pas la mort. » 

Bien que cette morale soit faite de lieux communs, on doit ce- 
pendant l'admirer comme caractéristique des temps et du psys où 
elle fut enseignée. C'est d'ailleurs à force d'être vraie qu'elle parait 
souvent banale. 



lÊCiide de ThéMtleée, par J.-B. Tissandier, professeiur de philosophie à 
la Faculté des lettres de Douai, in-8, librairie Ladrange* 

Partant de ce principe qu'il faut en appeler à l'expérience in- 
terne, au témoignage de la conscience pour prouver Dieu, l'auteur 
s'autorise de ces mots de Descartes : « De cela seul que l'idée de * 
Dieu se trouve en moi, et que je suis ou existe, moi qui possède 
cette idée, je conclus évidemment l'existence de Dieu. » Si cet 
axiome était vrai, Dieu n'existerait que pour ceux qui en posséde- 
raient l'idée innée. Tout homme apportant celle-ci en nais- 
sant, pourquoi ne se mêlerait-elle pas à ses premiers bégaie- 
ments, à ses premiers désirs? Or, elle n'existe point partout, et 
là oii elle existe, elie diffère de peuple à peuple, d'homme à 

homme. 

L'innéité implique Tunité et la généralité, comme les actes in- 
stinctifs chez les animaux de même espèce. Enfin l'idée de Dieu 
n'arrive point tout d'abord pure et absti^te, elle commence par 
se rattacher à l'observation des phénomènes extérieurs, et, par 
exemple, la vue du bien et du mal, répandus dans la. nature, a 



72 ANTiUAmE PHILOSOPHIQUE. 

fait concevoir la coexistence d'un génie du bien et d'un génie du 
tnal. S'énsuit-il que le dualisme est vrai parce que l'idée en est 
venue à beaucoup de consciences primitives ? 

M. Tissandier s'efforce de proyver que ce n'est pas à la méthode 
démonstrative que nous devons la notion de Dieu, mais à une in- 
tuition pure de la raison qui de toutes nos facultés serait seule 
douée d'une vertu de transcendance. C'est la confusion des no- 
tions rationnelles avec les autres qui a produit la diversité des 
opinions sur Dieu. Considérant comme idées nécessaires, celles 
de causalité, de finalité et la notion de l'infini, il soutient que ces 
vérités premières ne peuvent s'expliquer sans un être, cause, 
origine et fin de tout ce qui est. 

Selon lui, quand nous restons dans les faits extérieurs, nous 
n'avons qu'une science relative où régnent l'a peu près et le pro- 
visoire ; c'est en nous élevant au-dessus de ce monde, en passant 
du réel à Tidéal que nous arrivons à la vérité pure, rationnelle, 
supérieure à la vérité expérimentale, parce qu'on a affaire à des 
objets parfaits dont les rapports sont immuables. Parmi ces ob* 
jets doit se trouver la perfection infinie, absolue, que notre intel- 
ligence conçoit. « Un Dieu idéal est, dit-il, le seul véritable, le 
seul qui répond à nos aspirations les plus élevées. » 

Ces principes généraux établis^ il aborde les questions de dé- 
taU. 

Dans le chapitre premier, traitant de nos divers moyens de con- 
naître et du caractère subjectif de nos premières connaissances, il 
enseigne que les idées de cause, de temps et d'étendue se forment 
dans la conscience. Ces notions ont une origine tout expérimen- 
tale, et, par cela, présentent un caractère subjectif et concret. 
Reste à savoir si elles ont une valeur objective. 

Suit un examen critique de l'opinion de Loke et de Kant sur 
l'origine des idées et sur les idées de temps et d'espace, dont la 
conclusion c'est que le temps et l'espace sont deux infinis impar- 
faits, parce qu'on peut toujours y ajouter quelque chose, tandis 
qu'il y a un infini auquel on ne peut ni ajouter ni retrancher, c'est 
Dieu. Pour y atteindre il faut expliquer la notion de cause et du 
principe de causalité. 

L'expérience lui révèle partout des forces, des causes et des 
effets, mais cette expérience est bornée, et l'esprit humain doit 
aller au delà, et se dire : Tout a une cause, êtres, phénomènes, 
changement d'état, passage de la puissance à Facte. Le principe 
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de causalité embrasse donc, suivant lui, tons les faits de Tordre 
moral et de la nature, et échappe aux conditions de l'espace et du 
temps. 

En cherchant le rapport de cause à effet, et remontant de cause 
en cause, il s'élève jusqu'à un être placé en dehors de l'espace et 
du temps, comme par une nécessité logique. Mais pourquoi cette 
nécessité ? 

S'il était démontré, en effet, qu'il y a eu un être premier, il 
serait logique de le rattacher à une cause indépendante des lois 
auxquelles il paraît soumis ; mais ne peut-on admettre que la 
chaine de succession des êtres n'a point de bout, c'est-à-dire que 
les forces, les causes et les effets forment une seule et éternelle 
entité, exclusive de toute autre ? 

M. Tissandier- demande s'il est possible de savoir que rien ne 
se crée actuellement, et que rien ne s'évanouit. C'est l'observation 
qui le constate; on ne voit aucune chose sortir de rien ni retourner 
à rien ; mais : t Si rien ne se crée sur notre planète, objecte- 
t-il, êtes-vous certain que dans les régions lointaines de l'uni- 
vers, il ne se produise pas des mondes nouveaux ? » C'est là 
une pure supposition qu'aucun fait n'autorise, tandis que l'hypo- 
thèse d'une substance éternelle résulte d'une notion à posteriori^ 
tirée de la connaissance du fait de transformation perpétuelle qui 
se passe sous nos yeux. Eh bien ! toute la tfiéodicée de l'auteur 
sera fondée sur la notion' à priori d'un principe universel, néces- 
saire, absolu, d'une cause dont l'action n'est limitée par rien, et 
ne dépend que d'elle-même, et d'oîi naissent d'autres idées à 
priorU nécessaires, universelles, lesquelles ne venant ni du monde 
physique, ni du moi, mais étant des effets, ne peuvent avoir d'au- 
tre cause que l'acte d'une unité indivisible, d'une substance vi- 
vante, libre, identique, spirituelle. De plus, ces idées sont des 
lois, et ces jois doivent émaner d'une intelligence connaissant no- 
tre nature, en un mot de Dieu. Existence du moi, existence du 
monde physique, existence de Dieu, voilà pour M. Tissandier trois 
vérités indissolublement unies dans le conscience humaine. 

De ce principe : Tout a une cause, découle cet autre : Tout a 
une fin ; et l'auteur considère ce dernier principe comme égale- 
ment inné, c'est-à-dire qu'il n'est point dû à la réflexion ni à une 
méthode scientifique ; il en voit une preuve dans les perpétuelles 
questions que font les enfants pour savoir le comment et le pour- 
quoi des choses. Cette preuve n'est guère décisive, car il y a loin 
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des objets simples sur lesquels les enfants nous interrogent aux 
idées abstraites de causalité et de finalité qui occupent si peu d'es- 
prits. 

M. Tissandier dit que la recherche de la cause efficiente doit pré- 
céder celle des causes finales. Si Tidée d'infini, que suppose l'idée 
du fini, ne peut êire suggérée ni par le monde physique, ni par 
l'être moral, il faut donc qu'elle ait une autre source; cette 
source est la nature divine qui possède la plénitude de l'être. Il 
définit Dieu, une unité substantielle, absolue, partout présente par 
sa puissance, qui pénètre lous les corps sans diviser l'être dont 
elle émane. Pour être pénétré d'une puissance qui ne leur est pas 
identique, ces corps ont-ils donc une entité à part de l'entité divine ? 
Sans doute Tinfini, ayant créé le fini, a pu avant cette création 
être une unité indivisible, mais cette création faite à un moment 
donné, par une sorte de dédoublement de lui-même ou conçue 
sans rien changer à sa propre substance, implique toutefois un 
changement notable dans la puissance infinie qui, jusque-là, avait 
vécu repliée sur elle-même sans autre objet d'activité. Or, tout 
changement est contradictoire avec l'infini absolu et immuable. 
Dire que l'infini et le fini coexistent sans que ce dernier borne le 
premier, c'est dire ou qu'ils sont fondus l'un dans l'autre, c'est le 
panthéisme ; ou qu'ils occupent une place distincte dans l'espace 
et dans le temps, c'est le duahsme. 

L'observation actuelle constate qu'il n'y a point création, noais 
transformation ; Biichner en conclut que les choses ont dû se pas- 
ser toujours comme elles se passent actuellement. M. Tissandier 
ne trouve point cette conséquence logique, et demande la preuve 
qu'avant la première transformation, il n'a pas fallu la coopération 
d'une cause en dehors et au-dessus delà matière; mais si la con- 
naissance de Factuel ne prouve rien sur le primitif, l'ignorance de 
ce primitif prouve encore moins. S'il est téméraire de conclure du 
présent connu à un passé douteux, il l'est davantage de conclure 
de ce passé à un temps antérieur tout à fait inconnu. Cependant 
M. Tissandier ne se contente pas de conjecturer, il affirme que 
l'infini a conçu le fini pour le créer : « bien que cette création, 
ajoute-t-il, renferme plus d'un mystère. x> Nous le croyons bien, 
puisque aucune révélation directe ne nous éclaire sur ce sujet. 

Grâce à cette affirmation, il peut ensuite déterminer, avec une 
foi sincère, comment l'infini conserve le fini qu'il a créé, montrer 
l'action de la Providence dans le monde physique et dans le 
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monde moral, et, enfin, démontrer Timportance du sentiment re- 
ligieux et la nécessité d'une religion. 



Les derniers }oars ]SL*un. philosophe, entretien sur la nature , les 
sciences, les métamorphoses de la terre et du ciel, rhumanité, l'àme et la 
yie éternelle; ouvrage traduit de l'anglais, accompagné d^une préface et 
de notes, par Camille Flammarion. In-^, librairie Didier. 

En entreprenant cette traduction, M. Flammarion n'a pas eu 
pour but unique de nous faire connaître le testament philosophi- 
que de rillustre chimiste anglais, il a obéi à un sentiment de pro- 
fonde sympathie pour les idées spiritualistes exprimées dans ce 
livre, et il a été particulièrement désireux de faire ressortir Tiden- 
tité de conviction entre Humphry Davy et lui-même sur certains 
points scientifiques ; c'est pourquoi il offre aujourd'hui cet ouvrage, 
jusqu'ici peu connu, a ceux surtout qui réfléchissent aux pro- 
blèmes de la vie terrestre et céleste, actuelle et éternelle. 

L'ouvrage se compose de six dialogues, ou sont traités succes- 
sivement divers sujets historiques, religieux, philosophiques et 
scientifiques. Dans le premier, intitulé : la Vision, l'auteur est 
transporté en esprit vers les périodes anciennes de l'humanité. Il 
voit les empires, comme les individus, fleurir dans la jeunesse, 
s'élever dans la force de l'âge, puis tomber avec la vieillesse dans 
la décadence. 

Le génie qui lui apparaît développe cette pensée que, chez 
l'homme, les causes morales et physiques se modifient les unes 
par les autres, que la transmission des qualités héréditaires aux 
descendants distingue le monde animal, que même les moyens in- 
tellectuels obtenus par la culture sont transmis à la génération 
suivante, où ils prennent souvent une forme plus éleyée: de là les 
différences d'intelligence et d'aptitude artistique qui séparent les 
races. 

Du monde réel, le génie transporte Davy dans le monde des 
mystères, et il commence naïvement par manifester la crainte que 
ces mystères ne lui paraissent incompréhensibles. En effet, il lui 
enseigne que les âmes éternelles et indivisibles sont aussi variées 
que les formes de la matière sont indépendantes de l'espace et du 
temps^ et peuvent passer d'une partie de l'univers à l'autre pair 
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des lois étrangères au mouvement. Le nombre des essences spiri- 
tuelles ne varie pas, mais leurs arrangements sont infiniment 
diversifiés ; transitoirement dans un état d'épreuve, elles tendent 
ensuite constamment vers un mode d'existence plus élevé. Mal- 
heureusement Texemple qu'il hasarde sur ce sujet est loin d'être 
concluant : ainsi, il croit que le même esprit qui,.dans le corps de 
Socrate, fut le type des vertus morales et sociales, est de,venu, 
dans celui du czar Pierre, le type de l'énergie, de la résolution, de 
l'autorité. — S'il en était ainsi, nous croyons que l'esprit de 
Socrate aurait plus perdu que gagné. La vie du czar Pierre ne 
nous semble point en progrès sur celle de Socrate ; bien au con- 
traire. 

Nous ne le suivrons pas dans son voyage extatique où il ren- 
contre des êtres aux formes étranges et doués d'une intelligence 
supérieure. Nous admettons bien la doctrine très-rationnelle et 
justifiée par la science, de la pluralité des mondes habités ; mais 
quant à la supériorité intellectuelle, rien jusqu'à présent n'a pu la 
démontrer. Nous doutons enfin que le degré d'intelligence, puisse 
dépendre de la forme, de la grosseur ou de la position d'un astre. 
Dépendrait-elle de sa composition chimiqiie ? Davy, qui s'y con- 
naissait, n'en dit rien. Toujours est-il qu'aucune intelligence, soit 
de Saturne, soit de toute autre planète, n'a encore prouvé sa su- 
périorité vis-à-vis de la nôtre, en inventant et appliquant le moyen 
d'entrer en communication avec nos savants astronomes, à l'aide 
de signaux lumineux comme ceux qu'un esprit ingénieux a pro- 
posés récemment dans le Cosmos. 

Le second dialogue roule sur le problème de Tétat primitif de 
l'humanité : on y trouve une chaleureuse revendication de la loi 
du progrès et de la puissance de la raison humaine. Il se termine 
par cette profession de foi déiste : « Élevons-nous vers l'Être 
suprême par l'exercice croissant de nos facultés intellectuelles. Si 
nous n'avons pas tous une croyance égale en une religion révélée, 
la philosophie spiritualiste des sciences nous invite toutefois à 
conclure à la religion naturelle. » 

Nous passons le troisième dialogue qui est presque exclusive- 
ment consacré à la géologie. 

Le quatrième traite, entre autres questions, du climat, du carac- 
tère des nations, dé l'organisme, du principe vital, de l'âme. On y 
soutient que la vitalité ne dépend pas des propriétés delà matière, 
mais de la présence de l'âme. Un certain perfectionnement de la 



BIBLIOGRAPHIE. 77 

machine ammée est essentiel à l'activité de l'esprit ; cela ne prouve 
pas que l'esprit soit la machine. La vue a besoin de l'œil, la pensée 
du cerveau, mais le nerf optique et le cerveau ne sont que les 
instruments matériels d'un pouvoir qui n'a rien de commun avec 
eux. L'auteur en conclut à l'immortalité de chaque âme indivi- 
duelle. 

Le cinquième dialogue est entièrement consacré à l'apologie 
de la chimie, et nul ne pouvait le faire avec plus d'aulorilé et d'é- 
loquence que rillustre chimiste anglais, bien que les progrès de 
cette science aient depuis ajouté beaucoup de solutions à celles 
dont il Ta enrichie. 

Dans le sixième et dernier dialogue, intitulé : le Temps, sont 
énumérées les diverses causes de la ruine des monuments de la 
nature et de Tart, et ces causes sont presque toutes chimiques. 

Considérant l'opératjon du temps au point de vue philosophi- 
que, Fauteur enseigne que dans les lois de la nature le principe 
du changement est en même temps le principe de la vie, que 
toutes choses appartenant à la terre, matérielles et humaines, sont 
soumises aux lois immuables de la destruction, lois aussi perma- 
nentes et universelles que celles qui régissent les mouvements 
planétaires. 

Il veut qu'on substitue à l'idée de changement celle de progrès, . 
car alors même que les débris des œuvres humaines sont perdus, 
la nature continue de régner, c Le monde végétal s'élève dans sa 
jeunesse perpétuelle et se renouvelle dans son cycle annuel. La 
main de l'homme aide même la végétation ; la charrue et la fau- 
cille passent sur le champ d'une cité disparue ; l'herbe cMl sur 
les ruines des forums ; la vie, la beauté, le printemps fleurissent, 
et toujours fleuriront, sur la poussière des monuments jadis élevés 
par rhomme à sa propre gloire et disparus dans la ruine des 
âges. » 

Telle est la dernière pensée philosophique de sir Humphry 
Davy. Son jeune et savant traducteur la fait suivre de quelques 
observations dont nous devons tenir compte. 

Il commence par déclarer que cette œuvl*e inspirée par la con- 
templation des grands tableaux de la nature, animée du souffle 
d'une philosophie reUgieuse indépendante de toute forme, aurait 
dû ne point présenter la foi chrétienne comme base de la méta- 
physique moderne, attendu que l'idée de Dieu est bien antérieure 
k Jésus, n'emprunte aucune autorité des dogmes et doit grandir 
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avec DOS ooRnaissances. Mais il souscrit à cette pensée <iii6 tes 
moiivemeiïts des planètes autour du soleil, des étoiles circulant 
sur réquilibre de la gravitation, des mondes innombrables vogusyit 
dans les déserts du vide suivant leurs poids respectifs, qnt ces 
mouvements ne s'arrêteront jamais, et qu'ils nous donnent la plus 
profonde idée de l'éternité active dans le sein de laquelle nous 
sommes et nous serons éternellement emportés : t Que devien- 
nent devant cette vérité, s'écrie-t-il en terminant, devant la con- 
templation de l'immensité des cieux sans bornes, devant l'infini 
toujours ouvert à l'essor de nos âmes, que deviennent nos an- 
ciennes et nœsquines idées sur la création faite exprès pour 
l'homme, sur Tillusion qui ose présenter notre race humaine 
comme le but des volontés divines et la terre comnœ le centre 
moral de l'univers? La philosophie des sciences modernes nous 
élève au-dessus de ces formes enfantines. Nous contemplons au- 
jourd'hui Dieu dans la nature, c'est-à-dire dans la pensée" éter- 
nelle, dans les lois mathématiques, dans les forces organisatrices, 
dans l'ordre intelligent, dans la beauté de l'univers ! Elle était, 
nous n'en doutons pas, la conviction intime du savant, du philo- 
sophe, du poète, auquel nous devons les entretiens que nous avons 
cru utile de traduire pour lapins grande édification de nos compa- 
triotes. Telle est la conclusion qui ressort pour nous de l'étude de 
la nature, et dont la vérité établira dans Tavenir la religion par 
la science. > 



De l'eappit moderne» an point de ime reli^enx, par M. Lefranç, 
professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Bordeaux. in-8,lîbrairie 
Ladrange. 

Le but que s'est proposé l'auteur c'est de montrer que tout ce 
qu'il y a de bon dans l'esprit moderne converge vers les prin- 
cipes de la science de l'amour et de l'art social. H soutient avec 
raison que l'homme doit être de sofi temps comme de son pays. 
Aimer vraiment son siècle, pense-t-il, c'est embrasser aussi dans 
ses affections tout le cours de la destinée humaine. 11 faut aimer 
le passé comme gage de l'avenir, aimer l'avenir comme Taccom- 
plissement du passé, en vertu des lois de la solidarité universelle. 
Telle est l'idée première qu'il développe comme point de départ 
du spiritualisme auquel il en demande la réalisation. 
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I) feconnatt qne les matérialistes comme les spj^tualiste^ pro- 
clament le droit des personnes et rinvioiabilité des convic- 
tions, et que les athées eaK-mémes, loin de repousser Tidéal, 
rejettent Tidée de Dieu au nom d'une idée de sagesse, de tiionté, 
de justice, qu'ils jugent supérieure aux croyances vulgaires. 

Les réactions anti-religieuses sont provoquées, suivant lui, sur- 
tout paf les arguments tirés en dehors de la conscience. En fon- 
dant les croyances sur un témoignage extérieur tout d'une pièce 
et d^un oaraet^e très-complexe, les apologistes ont forcé les es- 
prits à le diviser ou à s'abstenir. Dès lors, les bases de la reli^on 
ont élé déplacées ou renversées ; c'est a la conscience de lui en 
donner de nouvelles ; et elle deviendra une soumission de l*âme 
à la véiHté reconnue par l'âme elle-même, et une force morale nous 
poussant au bien, plus que ne font les dogmes. 

Il soutient que la conscience a seule la vertu de démontrer Men 
comme la première de ses réalités intérieures ; par un retour sur 
elle-même, la pensée reconnaît que rien n'existe sans une raison 
d'être^ et que si nous existons sous les conditions du temps et de 
l'espace, c'est parce qu'il y a en nous un pouvoir, une force par 
laquelle toutes les existences finies se règlent et se mesurer. 
C'est une même âme qui, agissant au fond de nous tous, nous 
engage dans les nœuds d'une même destinée. ^ 

Nous croyons retrouver là cette espèce de rationalisme que 
Cousin, sous TinQuence des idées* allemandes, enseignait lorsqu'il 
établissait une sorte d'identité entre l'essence divine et la rai- 
son humaine. 

M. Lefrapc examine les principales causes de la négation de Dieu 
conçu comme être conscient et indépendant de l'humanité, discute 
les objections formulées par le panthéisme contre cette notion, les 
idées de l'infini dans les spéculations contemporaines de l'Allema- 
gne^ les illusions du positivisme, puis cherche la raison des 
choses finies dans l'amour, qui leur donne la liberté et la person- 
nalité nécessaires pour qu'elles aiment, et, par la réciprocité, ren- 
dent témoignage à l'fmour créateur. C'est dans les principes de 
la science de l'amour qu'il trouve la définition de l'amour consic^pé 
en lui-même, puis l'effet qu'il manifeste nécessairement et tes 
caractères propres à son action. 

L'honneur de notre siècle, suivant lui, consiste à penser par soi- 
même, et à tenir en grande estime la personne qui pense ; le 
doute même qui nous préoccupe est une religion» en ce sens que 
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nous pouvous tout mettre en question, excepté Tacte de la pensée 
et la raison par laquelle nous pensons L'indépendance et la valeur 
de rinitiative individuelle font naître le sentiment universel de 
rtiumanité qui enchaîne toutes les destinées particulières dans 
une immense solidarité. 

Dieu est, pour lui, l'idéal de la science, de rart,dela vie,lâ fin de 
toutes nos activités et le foyer de toutes nos attractions. Dieu, 
ce qu'il y a de mieux enfin dans l'univers, signifie la pensée. 
Mais Dieu est-il une personne parfaite et réelle à la fois? C'est 
une question qui repose sur la distinction ou l'identité entre les 
idées de perfectibilité et de perfection, d'indéfini et d'infini, de 
délimitation et de détermination, de relatif et d'absolu. M. Le- 
franc, au nom du spiritualisme, reconnaît entre ces deux sortes 
d'idées, une distinction ineffaçable, et il s'appuie sur ce principe 
posé par Aristote : l'acte est antérieur à là puissance, c'est-à- 
dire que rien ne pourrait devenir quelque chose, si éternellement 
il n'existait pas une réaUté capable de réaliser tous les possibles. 

Par la même logique, l'indéfini ne se prête à l'étemelle va- 
riation de ses limites que parce qu'il existe éternellement un pou- 
voir indépendant de toutes limites et capable de les poser comme 
il lui plaît. 

Mais, 4^ne part, Tacte implique sinon l'antériorité, au moins la 
contemporanéité de la puissance, et alors l'acte et la puissance 
peuvent constituer une entité sans commencement ni fin. De même 
rindéfîni peut fort bien être sans borne dans la variation même 
de ses limites, et constituer alors l'infini. 

Enfin, M. Lefranc croit qu'il appartient à notre siècle de former 
une science réunissant les éléments épars de tous les genres de 
savoir : la sciepce de la pensée. Oi*, savoir qu'on pense, c'est l«se 
sentir exister tout entier dans sa pensée; 2® c'est savoir ce que c'est 
que penser ; 3** c'est savoir comment on pense ; 4** c'est savoir que 
les choses sont comme on le pense, c'est-à-dire que la bonté est 
la raison du savoir, et que le fond de toute chose est l'amour ; 5** c'est 
savoir ce que c'est qu'aimer; et l'amour c'est la science universelle : 
€ Là science moderne, dit-il, en a tiré cette conséquence suprême 
que pour aimer il faut des âmes libres. De là sa religion du pro- 
grès par la liberté. La liberté est l'ouvrière de l'amour travaillaul 
sans relâche au triomphe universel du bien, de la vérité, de la 
justice et de la bonté... croire au règne du bien par la liberté, 
c'est être confiant dans le nature humaine; c'est respecter ses 
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lois ; c'est se sentir soutenu dans le trairail, que chacun accomplit 
solidairement avec tous pour le bien du genre humain. » 



Descartes eonsldéré eomme physlolciglste et eonune médeelBy 

par le D' Bertrand de Saint-Germain, in-S», librairie Victor Masson. 

Les travaux de Descartes ont été à notre époque l'objet de plus 
d'un examen approfondi, et ils le méritaient à double titre : d'abord 
parce qu'ils ont les premiers affranchi la pensée moderne du 
joug scolastique; ensuite^ parce que, accomplis en dehors de toute 
idée préconçue et fruits directs de l'observation et de Texpérience, 
ils ont enrichi la science de faits nouveaux et creusé un long 
sillon dans le champ illimité des investigations. 

L'analyse fidèle et complète, mêlée de critiques, que M. Ber- 
trand de Saint-Germain vient de consacrer aux œuvres physiolo- 
giques et médicales de Descartes, présente un tableau historique 
de l'état dans lequel était la science à l'époque de ce savant, de 
la nouvelle direction que cel|ai-ci imprima aux recherches, des 
explications hypothétiques qu'il essaya en écartant ^es causes 
occultes, et en rattachant les phénomènes aux causes qui luiparais- 
saient les plus prochaines. 

Tout en proclamant une souveraine existence d'où procèdent 
les lois ; tout en reconnaissant dans l'homme un élément supé- 
rieur qui, avec le concours du cerveau, engendre la pensée et la 
volonté, quand il s'agit de se rendre compte du système du monde 
et des fonctions de la vie. Descartes ne voit plus que les pro- 
priétés de la matière et les lois du mouvement. 

M. Bertrand examine d'abord la méthode de Descartes appliquée 
à l'étude de Tanatomie et de la physiologie. Cette méthode se 
réduit à quatre règles. La première, c'est d'éviter toute précipita- 
tion et toute prévention, et de ne se soumettre qu'à une évidence 
irrésistible. La deuxième, c'est de, diviser chaque difficulté en 
divers points afin d'y pénétrer plus sûrement et de la mieux résour 
dre. La troisième, c'est d'occuper sa pensée des objets les plus 
simples avant, d'arriver aux composés. La quatrième consiste 
à faire des dénombrements si entiers et des revues si géné- 
rales que rien ne puisse être omis. C'est ainsi qu'il a pu obtenir 

7 
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des résultats qu'on ne pourrait atteindre au moyen d*auciiHe autm 

méthode. 

». 

Il ramène les doctrines physiologiques de Descartes à ces 
différents points : 1® il a entrevu le rôle important de la cellule 
élémentaire dans la formation des êlres organisés; 2® il a été un 
des premiers et des plus zélés propagateurs de la découverte de 
la circulation du sang ; S"* il a compris, autant que l'état de ia 
science le permettait, la part qui revient au suc igaslriqae dans la 
digestion des aliments ; 4" il ne s'est point écarté de la vérité en 
faisant des vaisseaux capillaires^ qa'il ^sf^Ueles petites branches 
des artères, le siège des .princlpa4ix phénomènes de ia nulrition , 
pas plus qu'il ne s -est écarté de la vérité en faisant du cerveau le 
siège de toutes nos facultés intellectuelles et morales, l'organe 
suprême de la pensée et du sentiment ; S"" et enfin, nul physiolo- 
giste^ avant lui^ n'a expliqué le phénomène de la vision d'une 
manière aussi saisissante et qui se rai^roche davantage des 
données actuelles de la science. 

Pour Descartes, la pensée est la base de toule dertitude, et le 
principe de la pensée est l'essence même de l'être; mais dans le 
monde physique il ne voit que des phénomènes soumis à des lœs 
inhérentes à la matière, que la matière mise en mouvement et 
produisan| par des mouvements variés à l'infini toutes les ^oimW- 
naisons réalisables. Dieu est le premier auteur du mouvement ; 
mais, l'impulsion une fois donnée, il n'y a plus d'intervention 
divine. 

Descartes a repris en la développant cette fameuse proposition 
d'Hippocrale que la physiologie moderne a confirmée : « C'est par 
le cerveau que nous pensons, comprenons, voyons, entendons; 
que nous connaissons le laid et le beau, le mal et le bien, l'agréable 
et le désagréable... C'est encore par lui que nous sommes fous, 
que nous délirons, que des craintes et des terreurs nous assiè- 
gent, soit la nuit, soit après la venue du jour ; des songes, des 
erreurs, des soucis sans motif, tout cela, nous réprouvons par le 
cerveau quand il n'est pas sain... Tant qu'il est dans son état 
normal, l'homme est en possession de lui-même... Le cerveau 
est la mesure de l'intelligence. » 

C'est à peu près dans les mêmes termes que s'exprime Descartes 
en soutenant que les nerfs tiennent du cerveau et de ses annexes 
toutes leurs propriétés, que le cerveau est le siège de l'âme. Tins- 
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trament de rintelligenoe, la source de la sensibilité et du moti- 
vemenl. 

Hais il ajoute que c'est sur un point du cerveau que Tâmè COH^ 
centre son activité et sa puissance, sur la glande pinéale, parlue 
que celle-ci occupe à la base des hémisphères une position cen- 
trale, au-devant du cervelet et en arrière du troisième ventridulè, 
et qu'elle est recouverte par la toile choroïdienne, au travers de 
laquelle, selon lui, les esprits animaux sortant du cœur pénètrent 
danb l'encéphale. Les images ou les impressions Venant en double 
d'un seul objet par les organes doubles de nos sens extérieurs, 
trouvent dans la glande pinéale un lieu de réunion, où Tobjet 
reprend sa forme une. 

M. Bertrand croit qu'il n'est pas nécessaire, pour expliquer 
la centralisation de nos sensations, de donner à l'âme un organe 
unique, parce que, l'âme étant une substance simple, doit ser- 
vir par elle-même de lieu et de centre aux différents organes, 
tandis que la glande pinéale n'est qu'un corps composé. Il ajoute 
avec plus de raison que la destruction des lobes cérébraux £d)olit 
la perception et la volonté avant que cette glande soit atteinte. 

La philosophie, comme la science, a été replacée par Descartes 
sur la base de l'évidence. Il a cherché à expliquer la nature par la 
nature même ; et tout en reconnaissant une souveraine intelligence, 
auteur de la loi qui la régit, et l'existence dans l'homme d'un élé- 
ment supérieur qui, avec le concours du cerveau, produit la pensée 
et la volonté, il n'a rien expliqué. Tout en reconnaissant que Vor- 
ganisation est une condition indispensable aux manifestations de 
la pensée. Descartes refuse à celle-ci une origine organique, parcfe 
qu'elle ne lui présente aucune des qualités de la matière comme elle 
devrait selon lui en présenter si elle n'était qu'un effet de Tactivilé 
cérébrale. Ne pourrait-on répondre que toute activité observée 
indépendamment du corps en mouvement est siinple, puisqu'en 
disparaissant elle n'enlève aucun atome à ce corps? Ce sont les 
rouages ou les organes qui lui donnent chacun une direction par- 
ticulière ou une fonction ; cette fonction, c'est la pensée dans le 
cerveau, c'est la vue dans les yeux, l'ouïe dans les oreilles, etc. 
La preuve en eàt qu^ tout ce qui porte atteinte à un organe porte 
atteinte à sa fonction, et Descartes dit lui-même que notre âme 
exerce ses principales fonctions dans le cerveau, que c'est là non- 
seulement qu'elle entend et qu'elle imagine, mais aussi qu'elle 
sent, et ce, par l'entremise des nerfs qui sont étendus comme des 



84 ÀlfNUÀlRE PHILOSOPHIQUE. 

filets très-déliés depuis le cerveau jusqu'à toutes les parties des 
autres membres (1). Les facultés de concevoir, de juger et de 
vouloir, peuvent donc, correspondre à certaines formes du cerveau 
plus complexes chez Thomme que chez l'animal. Aussi insiste-t-il 
beaucoup sur l'influence des dispositions du corps sur celles de 
rame, et regarde-t-il la morale elle-même comme un corollaire 
de la physique. 

Traitant du rôle du cœur dans la production et le développement 
des passions, Descartes réfute Topinion d'Aristote qui faisait da 
cœur le siège de Tâme. Mais il dit que les passions y font sentir 
quelque altération par l'entremise d'un petit nerf qui descend du 
cerveau vers lui. L'activité du cerveau est donc liée à celle du 
cœur, tandis que cette dernière est à beaucoup d'égards indépen- 
dante de la première, le cœur étant le point de départ de 
la vie, le premier organe qui se montre nettement et agit sans 
l'intervention de l'influence nerveuse. Cependant, comme le 
fait observer M. Bertrand, il est privé de mouvements volon- 
taires et de sensibilité directe, et les émotions pénibles ou 
agréables qui retentissent si vivement sur lui résultent unique- 
ment d'une action réflexe de la sensibilité sur la motilité. Il faut 
dire avec Descartes : C'est dans le cerveau que naissent et se dé- 
veloppent les passions; mais le cœur, sur lequel elles retentissent, 
les entretient et les fortifie par le mouvement qu'il imprime au sang. 

Descartes fait le dénombrement des passions, définit chacune 
d'elles et la développe ; examine leur liaison avec l'état de la sen- 
sibilité, avec le mouvement des esprits et celui du sang, leur in- 
fluence sur la fonction de l'économie, leurs signes extérieurs, leur 
utilité, leurs dangers, les règles à suivre pour les contenir^ dans 
de justes limites, et leur oppose les remèdes suivants : 

L'attention à discerner le bien d'avec le mal ; 

La surveillance des sens et de l'imagination ; 

L'application à faire naître en nous des pensées propres à ré- 
primer les mouvements des sens ; 

Et, enfin, suspendre toute détermination jusqu'à ce que l'émo- 
tion soit calmée. 

Il croit que toutes les passions sont bonnes dans leur principe 
et dans leur but; il faut donc non pas les étouffer, mais les con- 
tenir et les diriger conformément à la raison. 

(1) Let principes de la philosophief IV* partie, t. III, p. 500. 
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Descartes ne considérait point Tâme comme principe de la vie, 
ainsi que Tont fait plusieurs philosophes de l'antiquité dont Topi- 
nion a été reprise de nos jours par d'éminents esprits. L'âme et 
le corps étant pour lui essentiellement distincts par leurs attributs 
et leur nature, il en conclut que Tàme peut exister sans le corps, et 
le corps sans l'âme. L'attribut essentiel et caractéristique de l'âme, 
c'est la pensée ; l'attribut essentiel et caractéristique du corps, c'est 
l'étendue. L'étendue est divisible, l'âme ne Test pas. 

M. Bertrand trouve dans la diversité de procédés et de moyens 
par lesquels s'accomplissent les grands actes de la vie, la preuve 
que chaque organe est approprié à la fonction par une force supé- 
rieure qui maîtrise, façonne et vivifie la matière en vue d'un plan 
préconçu, force qui se révèle, dès les premières évolutions du 
germe, par la création systématique de l'être organisé, par le 
maintien de la forme, par la dépendance mutuelle et l'accord des 
fondions vers un but déterminé. Quelle est la nature de cette 
force ? Elle lui échappe absolument ; il la croit impersonnelle. Ne 
serait-elle pas inhérente à la matière elle-même, tendant sans cesse 
à s'organiser ? 

Enfin, M. Bertrand expose et critique la doctrine de Descartes 
sur l'âme des bêtes. L'âme des bêtes n'est autre chose, suivant 
Descartés, c que leur sang, celui qui, étant échauffé dans leur 
cœur et converti en esprits, se répand des artères par le cerveau 
en tous les nerfs et en tous les muscles (1). » Les animaux sont 
pour lui des machines, des automates. 

Si les animaux n'inventent rien et marchent toujours dans les 
mêmes voies, ils paraissent cependant être doués d'intelligence par 
certains actes qui révèlent une sorte de raisonnement, comme les 
ruses et les combinaisons qu'ils accomplissent pour déjouer les 
pièges qu'on leur tend. S'ils n'ont pas la parole, ils ont cepen- 
dant un langage et d«s gestes très-expressifs à l'aide desquels 
ils s'entendent entre eux, et se font entendre de nous ; ils acquiè- 
rent même une certaine circonspection et des habitudes qui modi- 
fient jusqu'à un certain point leur individu, quelquefois leur espèce, 
par la transmission héréditaire des améliorations qu'on leur a 
imposées. M. Bertrand va peut-être trop loin en soutenant qu'in- 
dépendamment de l'instinct, c'est-à-dire d'un mode d'action irré- 
fléchi, involontaire, approprié à sa fin» les animaux agissent aussi 

(1) GEuyres complètes, t. IV, p. 340. 
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par eux-mêmes, ont de la spontanéité et de rin?ention. Si les 
animaux étaient spontanément perfectibles, ils finiraient par deve- 
nir supérieurs àThomme, parce qu'ils auraient de plus un instinct 
presque infaillible. 

Nous croyons qu'il faut s'en tenir à ce qu'en dit M. Flourens : 
c Les animaux reçoivent par leurs sens des impressipns semblables 
à celles que nous recevons par les nôtres ; ils conservent comme 
nous la trace de ces impressions ; ces impressions conservées 
forment pour eux comme pour nous des associations nombreuses 
et variées ; ils les combinent ; ils en tirent des rapports ; ils en 
déduisent des jugements : ils ont donc de rinteiligence. Mais toute 
leur intelligence se réduit là. Cette intelligence ne se considère 
pas elle^mèmç, ne se voit pas, ne se connaît pas (1). > 



It'AtFe-Cniuie» par M. Ch. Dandville. Dissertation lue 4 la Sociâté acadé- 
miqae des scieuces, beUes-Iettres et agricuitare de Saint-Quentin. Brochure 
in-8, librairie Didier. 

Cest au nom de la raison que M. Daudville cherche à expH- 
quer la cause comme principe fondamental ; c'est par Tapplica- 
tion des lois de rinteiligence qu'il veut arriver à la démonstra- 
tion rigoureuse de Dieu. 

Il considère l'idée de la cause conmie un des mobiles iimés de 
nos actions, et affirme à priori que tout résultat est le produit 
d'une cause ou du concours de plusieurs causes, résumé en celui 
d'une cause supérieure qui les unifie. Tous les faits physiques et 
moraux de la nature et de l'humanité seraient ainsi, comme les 
développements, les déductions, Timmanence continue de cette 
cause éternellement féconde. * 

Voici la série d'axiomes qui le conduisent à affirmer définitive- 
naent la cause : 1® j'existe ; 2» je pense ; 3® je raisonne; 4« J'ai 
ridée de cause, c Puisque, bien manifestement, je ne suis qu'un 
effet, dit-il, tout ce qui compose mon être est Tœuvre de cette 
cause. > 

Mais l'idée de cause implique-t-elle nécessairement celle d'une 
cause primordiale unique ? Ne peutrcUe être uniquement Tidée de 

(1) De VintHnei et de VintelUgenee dm ai^oMUMc, ^> édi^ p^ 49i 
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causes successives à Finfini ? Tout effet particulier est la résuMante 
de causes secondes antérieures, dont une seule avortée l'aurait 
empêché de se produire, et il devient lui-même une des causes 
secondes d'effets ultérieurs sans fin. Les phénomènes s'engendrent 
tes uns les autres, voilà ce que Texpérience constate ; maïs elfe ne 
constate pas un phénomène ou un être primitif sans précédent : 
c'est du domaine de l'hypothèse. 

Procédant par induction, l'auteur ajoute : « Si je suis porté vers 
le vrai, c'est qu'il y a une source à la vérité absolue ; vers le' juste, 
une justice absolue ; vers le bien, un bien suprême ; vers le beau, 
une beauté parfaite ; vers une cause soit de nos actes, soit de tous 
les phénomènes que nous saisissons, c'est qu'il y a une cause à 
ces actes, à ces phénomènes, finatement une cause des cajises et 
de leurs effets. » 

Nous croyons cette dernière conséquence trop rigoureuse ; l'es- 
prit humain ne peut saisir Tabsolu que conjecturalement : s'il 
cherche à sortir du cercle des vérités relatives qui l'enserrent de 
toutes parts, il risque de s'égarer dans une métaphysique saus 
issue. 

Ainsi M. Daudville conclut, àe ce qu'il est porté vers une exis- 
tence hors de la sienne, qu'il y a une existence principe des autres, 
toute-puissante et parfaite. Par cette induction il s'ouvre un che- 
min facile pour passer du concept de l'être humain à celui de l'être 
infini, éternel. Ce n'est pas parce que des effets existent qu'il a 
ridée de cause, c'est par l'expérimentation de Teffet qu'il constate 
en lui ridée à priori de cause. L'idée de Dieu précéderait donc 
sa manifestation par ses œuvres; mais sa première œuvre ne 
devrait-elle pas être une révélation directe et claire, comme la lu- 
mière du jour aux premiers regards de l'enfant? 

Si l'idée de cause prenaière ou de Dieu était innée chez Thomtoe, 
elle serait instinctive, et, comme tous les instincts, se manifeste^ 
rait immédiatement, spontanément, infailliblement. 6e n*est point 
là ce que nous voyons; chez la plppart des hommes, elle reste 
inaperçue ou obscure ; chez quelques-uns seulement, eHe est mise 
en lumière par l'observation ou l'enseignement, qui peuvent même 
y contredire ; de là l'athéisme naturel de certains peuples sauvages 
et l'athéisme raisonné des bouddhistes. 

Le résumé de cette dissertation, c'est que l'idée de Yêtre est 
expérimentale en nous, et que celle de cause y est* axiomatique ; 
que la cause suprême est à la fois créatrice et e^ehtiellement 
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active ; elle précède les phénomènes et en est essentiellement dis- 
tincte. L'idée de cause intelligente ressort de Tordre de l'univers, 
son œuvre. La créature est liée au créateur par la loi même de la 
cause et de TefTet et s'élève à lui par l'amour. 

En traitant de l'idée substantielle de cause, M. Daudville déclare 
avoir voulu seulement faire de cette idée le pivot de l'univers 
matériel et moral, laissant à la dialectique et à l'histoire le soin 
de déduire les conséquences . de toute nature auxquelles elle con- 
duit l'humanité. 



Ia Femme et les Huedirs. Liberté oa monarchie; par André-Léo, in-lS, 

chez les principaux libraires. 

' Les questions relatives au rôle de la femme dans la société mo- 
derne sont à l'ordre du jour et se mêlent, désormais, comme natu- 
rellrment à toutes les questions économiques et sociales. Pen- 
dant que l'homme revendique des droits et des libertés pour lui, 
la femme en réclame à son tour pour elle. Elle demande : 
i^ une instruction capable de développer intégralement ses facul- 
tés, et de l'amener à comprendre en même temps ce qu'elle doit 
à la société et ce que la société lui doit ; 2® une condition civile 
égale à celle de l'homme, une fusion dlntérêts qui, par la solida- 
rité et la responsabilité des actes, établirait plus de moralité dans 
leurs relations ; 3"^ une ingérence directe dans les affaires publiques 
pouvant rehausser les devoirs de la mère de famille par les droits 
de la citoyenne. 

Cette dernière revendication est délicate et fort controversée . 
Madame André Léo la traite hardiment, sans réticence, et avec 
une logique rigoureuse. Elle pense que la femme étant partie in- 
tégrante de la société humaine, doit intervenir dans Télaboration 
des lois et rj^lements qui disposent de sa destinée. Sous ce rap- 
port, elle peut s'autoriser des paroles de Condorcet soutenant que 
les législateurs ont violé le principe de l'égahté des droits en pri- 
vant la moitié du genre humain de celui de concourir à la forma- 
tion des lois : < Les droits des hommes, dit-il, résultent unique- 
ment de ce qu'ils sont des êtres sensibles, susceptibles d'acquérir 
des idées morales et de raisonner sur ces idées. Ainsi, les femmes 
ayant les mêmes qualités, ont nécessairepient des droits égaux. 
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Ou aucun individu de Tespëce humaine n'a de véritables droits» 
ou tous ont les mômes, et celui qui vote coutre le droit d'un autre, 
quels que soient sa religion, sa couleur ou son sexe, a dès lors 
abjuré les siens. » 

Elle parle de la démoralisation sociale actuelle ; c'est l'étemelle 
exclamation de Cicéron : tempora ! ô mores ! A toutes les épo- 
ques, les moralistes et les penseurs, frappés de la prédominance 
du mal sur le bien, en ont accusé leur temps en particulier, bien 
que ce soit Thistoire de tous les temps. Nous doutons, cepen- 
dant , que Tauteur voulût échanger la condition présente de la 
femme avec celle qu'elle subissait au moyen âge, au beau temps / 

de la galanterie chevaleresque qui couvrait de fleurs sa dégra- 
dante servitude. Mais nous pensons avec elle que l'ignorance et la * 
dépendance matérielle de la femme, l'impossibilité de suffire seule 
à ses besoins, a, non pas seulement aujourd'hui, mais toujours et 
partout, contribué à la corruption des mœurs, au triomphe du des- 
potisme et à la propagation des croyances superstitieuses. C'est 
par les femmes, maintenues dans la frivolité et dans l'ignorance, 
que se sont perpétués les coutumes bizarres et les préjugés. 

L'infériorité intellectuelle de la femme vis-à-vis de l'homme 
n'implique pas plus une infériorité physiologique que l'abrutisse- 
ment de l'esclave n'implique chez celui-ci une nature différente de 
celle de son maître. Dans les deux cas, le milieu social, les cou- 
tumes, les institutions ont produit et perpétué ces différences. 
L'instruction et la liberté peuvent seules rétablir non-seulement 
régalité sociale, mais l'équilibre organique troublé par un long 
délaissement. La science constate qu'en général le cerveau de la 
femme est moins développé que celui de l'homme, mais elle cons- 
tate en même temps qu'il peut et doit se développer de génération 
en génération et miéme dans chaque individu, par une constante 
culture et un fréquent exercice des facultés intellectuelles, gym- 
nastique du cerveau qui le fortifie , comme la gymnastique des 
membres rend ceux-ci plus forts et plus souples. 

C'est donc au moyen d'une instruction égale à celle de l'homme 
que la femme deviendra* son égale en intelligence. Reste à savoir 
si la délicatesse particulière de ses sentiments en souffrira quelque 
atteinte. 

Madame André Léo trouve un lien étroit entre le sentiment. et 
la raison ; pour elle le sentiment n'est que l'ensemble des concep- 
tions incamées dans l'être soit par l'hérédité, soit par une .vie 
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précédente : « Llntelligence et le sentiment, dit-elle, c'est l'action 
et le souvenir : c'est îe mouvement et la durée ; le présent et te 
passé ; la charrue et le sillon. Ite différent de date, non pas de na- 
ture. » Par conséquent, ne reconnaître dans la femme que te senti- 
ment, c'est l'abandonner à Tinstinct et ne lui permettre aucun pro- 
grès intellectuel . Or, l'auteur démontre fort bien qu'une femme, pour 
être bonne mère, doit être formée d'esprit et de corps, savoir ce 
qu'elle fait, à quoi elle s'engage : « Que l'éducation &q l'intelli- 
gence, s'écrie-t-elle, soit large, aussi complète pour la femme qne 
pour l'homme, et l'on verra ce que devient ce prétexte d?infériia- 
rité. » 

Oui, c'est en se préparant pour la vie qu'elle se prépare pour là 
' maternité, car la maternité ne consiste pas uniquement Je mettre 
des enfants au jour, elle consiste surtout à les élever ; mais lli 
femme ne peut donner plus d'instruction qu'elle n'en a reçue elle- 
même ; et dans l'état actuel son instruction n'est pas seulement 
insuffisante, elle est mauvaise. De ses garçons elte fait de petits 
fats, de ses filles de frivoles poupées. Aussi les pensions et les col- 
lèges valent encore mieux de nos jours que renseignement mateis 
nel : « La mère pétrit son enfant de ses sentiments et de ses idées 
comme de sa chair; esclave, elle ne peut créer que des esclaves, 
et, suivant ce qu^elle est et l'éducation qu'elle a reçue, son lait 
recèle des germes morbides ou d'héroïques ferments. » 

L'auteur prend à partie la démocratie qui proclame la liberté 
nécessaire à la dignité et à la moralité de l'être humain, qui voit 
dans la science la rédemption de l'humanité, qui croit à l'associa- 
tion comme ^ J'antidote naturel de la concurrence et de la hiét»ar- 
chie, et qui, cependant, suivant elle, refuse à la ffemme une égalte 
participation à ces avantages. 

La démocratie moderne ne saurait accepter ce reproche ; ses 
principaux organes se montrent très-favorables à l'émancipation 
inteltectuelle de la femme, et revendiquent pour celte-ci la déclara- 
tion du droit humain faite par la Révolution française, et dans la- 
quelle se trouve implicitement la participation de tous aux avan- 
tages comme aux obligations de la société ; car c'est fâxrte de cette 
participation que le genre humain, coupé en deux moitié^ distinctes 
et antagonistes, n'a pas encore atteint cette unité qui peut seule 
fonder sa grandeur, sa liberté et son bien-être ; et nous croyons 
avec l'auteur « qu'il faut prendre pour base du droit et de toute 
combinaison sodaie, l'unité humaine, mesure hréductible, formule 
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vivante, à la fois précise et progi'essive du vrai et de la justice.» 



RénoTation de la femme, par Madame Françoise de Laco»te, in-18, 

librairie internationale. 

Ce livre est une peinture lamentable de la condition actuelle de 
la femme, examinée à tous les points de vue sociaux, suivie de 
projets de réformes capables de l'améliorer. 

L'auteur déclare avoir voulu faire une œuvre utile bien plus 
qu'une œuvre littéraire en écrivant ce qu'elle pense sur les ques- 
tions morales et sociales concernant son sexe. Elle a voulu sur- 
tout en y appelant l'attention des femmes, les engager à se faire 
une opinion personnelle, motivée sur les causes qui, décidant de 
leur bonheur ou de leur malheur, influent sur la société tout en- 
tière; puis leur inspirer le désir et^a force de propager et de dé- 
fendre les motifs qu'elles ont de revendiquer leurs droits, d'obtenir 
le pouvoir d'amener l'humanité, par la persuasion, l'exemple et 
réducation, à transformer les lois, les mœurs et les cultes. Elle' 
fait appel aux plus courageuses, aux plus expérimentées, aux plus 
convaincues pour former une grande ligue qui donnera une im- 
pulsion décisive à l'œuvre de la solidarité, du travail et de la rai- 
son, à laquelle la femme doit désormais apporter une part égale à 
celle de l'homme. 

On impute souvent aux goûts du luxe et de la toilette chez la 
femme, les nombreux désordres qui troublent la société. L'auteur 
s'en prend à la société elle-même, ou la femme n'a ni indivi- 
dualité, ni rang, ni place, ni gain assuré, où on ne lui recon- 
naît que te privilège de plaire et t!e séduire, et, par conséquent, 
de recourir à tous les moyens extérieurs pour bien jouer ce rôle. 

C'est surtout comme mère de famille, comme éducatrice, que la 
femme doit être relevée : « La femme éducatrice et inspiratrice, 
dit l'auteur, sera régénérée; elle aura des devoirs utiles, des am- 
bitions honorables. Détruisant les préjugés, les crédulités dange- 
reuses, elle enseignera la morale indiquée par la raison ; seule 
religion qui puisse satisfaire les esprits avancés et les cœurs 
blessés. > 

Comment se pratique la religion de la morale universelle ? Par 
une conduite droite, par le travail, par le respect des autres et 
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de soi-même. Ce ne sont ni les croyances ni les règles tradition- 
nelles qui en constituent le fond : c*est une bonne conscience. 

Les occupations extérieures de l'homme l'éloignant presqne 
toujours de sa maison, y laissent la femme seule et désœuvrée, à 
moins qu'elle n'ait des enfants à élever, des études à faire ou un 
art à cultiver. 

La lecture des romans à laquelle tant de femmes oisives s'adon- 
nent ne fait que surexciter leur imagination sans l'éclairer. Quant 
aux travaux d'aiguille, ils n'occupent que les doigts et laissent 
l'esprit livré à Ujie foule de pensées sans ordre et sans but. 

Nous croyons avec madame de Lacoste que Thomme étant in- 
suffisant au bonheur de la femme, celle-ci. doit ' agrandir ses con- 
naissances pour utiliser ses facultés, et prendre un rôle actif et 
utile. • 

Par une bonne instruction la jeune fille apprenant à démêler le 
vrai du faux, le juste de l'injuste, à se connaître elle-même en 
étudiant les autres, pourra choisir avec discernement le compagnon 
de sa vie. Le développement complet de son intelligence, et 
l'exercice de droits égaux à ceux de l'homme, la placeront dans 
les meilleures conditions pour bien élever ses enfants et en faire 
de bons citoyens. 

C'est aussi par l'instruction qu'elle pourra, en cas d'infortune 
et de nécessité, rechercher un gain honorable pour remplacer le 
père de famille mort m absent, défendre ses droits, et ceux de 
ses enfants. . 

Elle reconnaît qu'il est dans les attributions naturelles de la 
femme, de soigner, d'aider, de ranger; qu'elle y montre une. 
adresse, une douceur, une entente des petits soins, un goût natu- 
rel qui l'approprient au service, sans qu'elle en soit humi- 
liée, tandis qu'une sorte de dégradation s'attache à la domesticité 
de l'homme. D'où résulterait non pas que la femme est née pour 
servir mais que les soins de la vie intérieure lui sont plus natu- 
rellement dévolus. 

Cependant elle soutient aussi que si les femmes prenaient part 
à la vie politique, les mœurs en éprouveraient de salutaires 
influences. Les deux sexes seraient dans la nécessité de se réunir 
pour s'entendre sur des questions importantes. Alors, des 
cercles se formeraient où ils viendraient échanger leurs idées, leurs 
sentiments, leurs avis. 

£lle insiste souvent sur les causes nombreuses de désaccord 
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entre époux : c II faudrait, dit-elle, des volumes pour décrire tons 
les motifs, les sujets d'antipathie et de désaccord qui amènent le 
malheur dans les ménages. Il n'est pas de caméléon plus multiple 
que le malheur conjugal : pas un ne ressemble à l'autre. Il vient 
par toutes les issues, il résulte de tous les naturels, des différents 
caractères, du malaise des positions, comme de l'excès de la 
richesse et de la puissance. > 

Toutefois nous n'ajouterons pas avec elle que jamais les mé- 
nages n'ont été moins unis qu'à présent, les femmes moins res- 
pectées et moins heureuses. L'histoire des mœurs privées de tous 
les temps présente le même spectacle et soulève les mêmes 
plaintes. L'auteurvante l'époque oii la famille plus puissante veil- 
lait sur la conduite de chacun de ses membres, oii lorsque l'accord 
des deux époux était impossible, les parents de la femme repre- 
naient celle-ci 'avec eux. Elle oublie les abus de pouvoir dont les 
femmes étaient fréquemment victimes sans pouvoir recourir à la 
justice ; les déshérences, les réclusions forcées dans un couvent, 
l'adultère de la femme puni de mort, celui de l'homme impuni, 
etc., etc. Pour quelques femmes qui purent s'affranchir de l'op- 
pression générale^ on compte par millions les victimes de Tigno- 
rance, des préjugés et des mauvaises institutions. 

Elle voudrait que toutes les études du premier degré, pour 
les filles comme pour les garçons, fussent dirigées par des mères ; 
et les études du deuxième degré par des instituteurs ; qu'il y eût 
pour toutes les mères de famille des lieux de réunion, oii, par la 
communauté de travaux utiles, elles seraient en rapports conti- 
nuels sans distinction de rang et de fortune. Dès lors, les femmes 
n'auraient plus une existence séquestrée et isolée chez elles ; elles 
auraient, comme leurs maris, leur place au dehors, sans aban- 
donner la famille. Mais est-il vrai que cette vie nouvelle leur ferait 
perdre le goût de la toilette, de la dépense, et des vanités ? Nous 
craignons bien que des rivalités d'amour-propre, de rang, de for- 
tune, n'apportent quelquefois le trouble dans ce perpétuel frotte- 
ment des caractères les plus divers. Cependant nous ne saurions 
trop applaudir à son projet de cercles ou toutes les familles d'un 
quartier viendraient se mêler, oii chacun pourrait lire, écrire, cau- 
ser, former et étendre des relations utiles et st^réables, sorte 
d'Athénée dont les membres seraient tour à tour auditeurs et ora- 
teurs. Il en résulterait un mélange de classes, de professions qui 
effacerait peu à peu les préventions ridicules qui les séparent en- 
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cure. Dans ces cercles de famille^ les femmes abandonnées, yeuves, 
ou ruinées trouveraient aisément soit des occupations, soit des 
secours, soit des consolations, parce qu'ils auraient la solidarité 
pour cause et l'utilité pour effet. ' 



Le droit de renCant, l'enfaat né hors mariage, par Emile AcoUas^ 

in -18, librairie Germer-Baillière. 

Le droit de Tenfant, pour M. Âcollas, c^est pour tous ceux qui 
naissent le droit d'être élevés à la qualité d'homme, à l'exercice 
des droits que cette qualité confère, à la pratique des devoirs 
qu'elle impose. Tout cela implique que le droit relève de la rai- 
son, qu'il est la raison même pénétrant mieux de jour en jour la 
nature humaine. 

L'auteur commence par déniontrer que le droit de l'enfant 
n'existait point dans les sociétés antiques ; c'est grâce à rinfluence 
du stoïcisme que la recherche de la paternité a fini par être intro- 
duite dans la loi romaine. 

Interrogeant la conscience humaine, il flétrit en son nom le 
crime que commet un homme reniant l'enfant dont il peut être le 
père, et ne comprend pas que la loi ait besoin d'aider à l'accom- 
plissement de ce grand devoir, et qu'au lieu même d'édicter une 
peine contre celui qui s'y dérobe, elle lui accorde une sauvegarde. 

Il signale les diverses causes de Tabandon des enfants et de 
leurs mères, savoir : l'emportement de la jeunesse, le célibat dans 
l'âge des passions, les loisirs de la fortune, l'ignorance, la misère, 
etc., et enfin, l'habitude traditionnelle de considérer la femme 
comme un être inférieur. 

M. Âcollas compte sur le progrès dans la moralité humaine et 
dans l'opinion publique pour qu'un jour nul homme ne répudie son 
enfant sans s'exposer à une flétrissure publique. Il espère que la 
liberté, rendant les membres de la société de plus en plus solidaires, 
réalisera la loi morale .en vertu de laquelle tout enfant doit être 
élevé, toute mère protégée et tout père reconnu. 

Il élève une voix énergique en faveur d'un des intérêts les plus 
considérables de Thumanité ; il se présente au nom des femmes 
abusées par de fausses promesses, par Tillusion de leur cœur, les 
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«iiggestioiks de la misère, rignominie du vice ; il parle au mm de 
80,000 enfants qui -naissent chaque année sans «état civil; de- 
maDde que Ihomme ait sa part de responsabilité dans la nais- 
%BûùOe, dans rentretien et dans Téducation de ses eafants, afin que 
ceux-ci ne soient pas fatalenient les victimes préférées de k mi- 
sère., ^8 infirmités, de la mort^ et quelquefois des bagnes et de 
réchafttttd. Il porte enfin cette sorte de défi à ses contemporains : 
c Utilitaires» bommes convaincus ou feignant de Tétre, tbéori-' 
€i«QS ou gens frivoles, moralistes expérimentés, que la sainte 
horreur du péché u'en a point préservés toujours, mais qui tou- 
jours eûtes la vertu d'en répudier toutes les suites, disciples en 
<%tte matière du conquéiant que Tadulation a surnommé Tauteur 
du Code ; si l'argument de la justice ne suffit pas à vous rallier^ 
je m'engage à ne vous laisser, même à votre propre point de vue, 
que la ressource des mauvaises passions. > 



i*i- 



PUlosophie dé l'arehlteetore en G'itéëto, par Emile B6miùy, prô'Aèl- 
seur à Téeole d'architecture, iii-18, librairie Germer-BsôUiëre. 

Convaincu qu'une partie quelconque du développement humain 
se rattache à l'ensemble, que derrière l'instinct de l'homme «ir» 
liste il y a une intelligence des passions et des aptitudes générales, 
M» Boutmy a entrepris Tétude des origines intellectuelles et mo- 
rales, sociales et politiques de l'art monumental en Grèce. Suivant 
lui, le cœur, l'esprit, les niœurs d'un peuple se reflètent dans son 
architecture; mais il faut savoir les découvrir sous Tappareil tech^ 
nique. 

Il examine l'art grec authentique , c'est-à-dire celui dont on 
trouve des restes dans l'Hellade et non celui des livres. Il cherche 
dans le Parihénon les influences diverses qui se sont exercées 
sur l'architecte^ détermine le caractère de la société grecque 
d'ators, l'essence de l'idéal, les habitudes et le milieu environ- 
nant. 

C'est donc au pied du Parihéiion, sur le rocher de l'Acropole 
que se transporte Tawleur pour étendre sa pensée jusqu'aux con- 
tins du monde grec. Il voit de là les races primitives s'agiter, se 
fi&er, énûgrer, forâ»er des États et une nation ; puis il eiao^ne 
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rattitude de l'artiste au miûea de la société où il vit, en face des 
événements qu'il célèbre. 

Il oppose le génie hellénique à celui de rOrient. L'Orient lui 
semble être l'antithèse de la Grèce, c'est Tinstinct aveugle et Tim- 
mobilité, tandis que la Grèce est la raison et le progrès. 

Cependant, à l'origine, les premiers types sont empruntés par 
l'imagination grecque aun phénomènes de la nature, comme en 
Orient ; mais après avoir subi le prestige de la nature, l'homme se 
pose à son tour, c'est le héros qui voue son énergie et sa liberté 
au culte et au service de la loi, tout en conservant les allures et le 
prestige d'une puissance physique : homme à la fois céleste et ter- 
restre, il puise dans ce monde tout ce qui s'y trouve de chaleur, de 
mouvement et de vie. M. Boutmy remarque qu'avec le héros le 
monde surnaturel disparaît, et que le mot divin change de sens. 
Désormais les types terrestres servent de modèle unique, la na- 
ture humaine se dresse dans sa supériorité : 

« Être jeune, beau, vigoureux, sage, conserver ces dons par la 
tempérance, avoir de beaux enfants, servir sa patrie, mourir dans 
la gloire et être chanté par les poètes, voilà le bonheur le pins 
élevé que les Grecs aient rêvé. » 

Il fait voir aussi qu'un signe frappant de Thumanisation de l'idéal* 
en Grèce c'est que là on ignore l'opposition du corps et de Tâme 
tout en les distinguant. On y confond l'âme morale et le souffle 
vital. Les plus idéalistes pensent que l'âme façonne le corps à son 
image et se réfléchit dans la beauté sensible. 

Dans son adolescence l'imagination grecque s'agite autour d'un 
type qui représente le libre épanouissement de toute la nature hu- 
maine. C'est le mélange entre l'idéal de la passion ou de l'intérêt 
et celui de la conscience, c'est la superposition de la partialité 
politique et de la plus haute équité morale. On ne voit pas encore 
l'opposition du corps et de l'âme, de l'idéal et du réel, de la con- 
science et de la vertu, du devoir et du bonheur, et môme des de- 
voirs entre eux. 

M. Boutmy détermine les caractères du goût ou du sentiment 
chez les Grecs : il le trouve plus subtil que fécond, plus pénétrant 
que vaste. 11 en observe le premier déploiement chez Homère qui 
excelle dans l'art de peindre les formes naturelles, tout en cédant 
au goût du classement et de l'ordonnance ; on y sent l'interven- 
tion de l'esprit classiflcateur. 

Le Parthénon est l'apogée de l'art monumental en Grèce, l'édifice- 
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type le mieux approprié à un grand programme idéal où l'artiste 
possédé de Tesprit d'analyse a poursuivi non pas seulement Tunité 
profonde et la vaste hiérarchie, mais une unité superficielle oii Tidé 
disparaît derrière le désir de faciliter l'œuvre pratique. € En 
voyant l'esprit logique régner si souverainement au Parthénon, dit 
M. Boutmy, on pouvait presque pressentir l'abus inévitable qui, 
sous la forme de l'esprit systématiqiiey allait arrêter la création 
spéciale et originale, et réduire l'effort des artistes postérieurs à 
un travail de raffinement sur un type à jamais fixé. » 



nicttoimalre de législation usuelle; comprenant les éléments du 
li droit civil, commercial, industriel, etc., par Ernest Cadet, docteur en droit, 
officier d'Académie, etc. In-18, librairie Belin. 

M. E. Cadet, qui s'acquitte avec bonheur de l'enseignement de 
législation usuelle à l'Association philotechnique, vient de réunir 
les fruits de ses études et les matériaux de son cours en une sorte 
de manuel où chacun peut trouver toutes les notions de droit 
essentielles à connaître, mais difficiles à apprendre. 

La forme de dictionnaire que l'auteur a adoptée est très-favo- 
rable à la recherche des articles de loi, des décrets, des points de 
droit litigieux, enfin de toutes les matières de la législation fran- 
çaise ancienne et nouvelle. 

Ce n'est pas seulement un répertoire complet de textes, c'est 
de l'histoire et du commentaire, c'est aussi une définition des 
grands principes de droit, de justice .et de morale. Nous en cite- 
rons deux exemples : 

Liberté de conscience. — C'est le droit qu'a tout homme de 
choisir et de préférer les croyances religieuses qui lui paraissent 
les plus conformes à la vérité, sans pouvoir être inquiété à ce 
sujet. Trop longtemps méconnue, cette liberté est Tune des plus 
précieuses conquêtes de la Révolution. Elle a été proclamée en ces 
termes par l'Assemblée nationale, dans sa célèbre Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen , qui forme le préambule 
de la Constitution du 3 septembre 1791 : « Nul ne doit être in- 
quiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu que leur ma- 
nifestation ne trouble pas Tordre public établi par la loi. » 

Morale. — Science des mœurs. C'est elle qui donne à Thomme 

8 
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des règles pour foire le bien et éviter te fiiaî. A«»si SBeiennd 9«e 
le genre kumain, on peut lui appliquer eôtie belle définition de €^- 
céron : « Oui» il est une loi yéritable> la droite raiton otmfbmie à 
la iialure> inscrite dans tous les cœurs, immuable, éternefle, ^êimi 
. la Toix nous trace nos devoirs, dont les menaces nous détôumènt 
du mal^ sans que jamais ses ordres ou ses défenses soient ^ttius 
pour les bonsott que les méebants s'y mcHitrent insensibles. Geite 
Im, ton n'eft saurait ri^ clMinger, rien ^etrancMr^ m tie^ peut kt 
détruire : il n*est ni sénat ni peuple qui nous en puisse ÀffhaH- 
cbir ; elle n'a besoin ni de commentateur ni d'interprète; elle est 
la même dans Athènes, la même dans Rome, la même aujour- 
d'hui, la même demain ; toujours une, éternelle, immuable, elle 
embrasse tous les peuples et tous les temps. » 

Nous ne saurions trop recommandei* cet ouvrage, qui intéresse 
également le professeur et rélève, Thomme et le citoyen. 
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DISCUSSIONS PHILOSOPHIQUES. — Nous vcnoiis de reprendre les 
discussions philosophiques que nous avions ouvertes Tannée 
dernière sur différents sujets qui sont à Tordre du jour. Les 
premières séances ont été consacrées à ces deux questions : 
Qu'est-ce que rinfini ? — Uâme est-elle une substance spiri-- 
tueïle ou une activité cérébrale^ En void le compte rendu 
analytique : 

Qu'est que l'infini? 

M. VIDAL pense qu'avanl de définir Tinfîni, il faut commencer par 
définir le fini. Le fini est un mode de conception des phénomènes et 
des objets que nous percevons. Nous nous élevons par abstraction au 
delà de l'ensemble du nombre et par la généralisation nous nous faisons 
uu idéal aussi grand que possible. Le nombre n'est pas la dernière ni 
la plus haute pensée de l'homme; il y a au delà ce qu'on appelle Tin- 
fini. L'infini n'est donc pas le nombre augmenté indéfiniment c'est ce 
que l'esprit conçoit, par une opération transcende ritale, en dehors et 
au-dessus du nombre. 

MADAME CLÉMENCE ROTER uc voit là qu'uuc questiou de grammaire ; 
pour elle l'infini n'est qu'un adjectif ; c'est une qualification purement 
verbale, un attribut pouvant répondre à une réalité quelconque. Il reste 
donc à savoir s'il y a réellement des choses qui ne sont pas finies ; il 
s'agii de concepts de l'entendement correspondant à des objectivités 
réelles d'une nature infinie. Or, si loin qu'on remonte dans le passé ou 
qu'on s'élance dans Tavenir on retrouve un temps plus reculé ou plus 
lointain. De même au delà de tout espace il y a d'autres espaces ; et 
nous ne pouvons objectiver le temps et l'espace par une image quel- 
conque. Si nous faisons intervenir le nombre il sera toujours fini, limité. 
Quant à la notion d'un être infini considéré comme personne il implique 
contradiction, car la notion de personne comme nous la concevons est 
essentiellement numérique. Un être parfait serait celui qui réaliserait, 
dansuncmesure infinie, delà force, de la beauté et de la grandeur. Or, 
cet être n'a pas encore donné la preuve positive et irréfutable de son 
existence. Si Ton veut placer Têtre infini dans la substance primitive dés 
choses, dans un noumen inconnu, ce sera l'infini de la négation» car si 
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on lui relraDche toat attribut il n'est plus rien, puisqu'il n'est plus ni 
défini ni limité. Toutes les fois qu'on parle de Tinfiai sans le définir on 
tombe dans une série de parallogismes selon que cet infini est Tinfini du 
temps, ou de l'espace, ou de la force, ou du mouvement. 

II faut substituer le mot absolu au mot infini et rappliquer à la raison 
et à la loi . L'absolu c'est l'inconditionnel, c'est quelque chose qui se 
présente catégoriquement, et n^est pas néanmoins infini. 

M. BAII4IJBUL croit que Tiofini n'est pas à la portée del'espirit l^umain; 
c'est une notion irréalisable ; l'idée que nous nous en faisons n'est claire 
que par son opposition avec celle du fini, 

y. LB DOGTEUa DOHJSRTT soutiont que, sans prétendre savoir ce que 
c'est que l'infini On peut savoir quels sont les rapports du fini avec 
rinfini. Au delà du fini il y a l'indéfini. Or si loin qu'on pousse l'indéfini 
le fini est dominé par )a force et par la loi. L'infini est i^n p^ot yid9 
pour la raison, celle-ci ne pouvant s'occuper que de choses relatives 
pins ou moins petites, plus ou moins grandes dans le temps pt dans 
r espace. Le centre gouverne jusqu'aux périphéries : mais au delà il ne 
gouverne plus, il est gouverné. Ainsi on ne peut entendre l'infini <{\ie 
par l'indéfini qui legouverae par des lois invariables. 

M. pouTTBViLLB entend par infini ce qui n'a pas de nombre ni de 
borne. 11 pense également qu'on ne saurait s'en faire idée par une 
image quelconque. 

y. A, s. NPBiN définit aussi l'infini : ce qui n'a pas de limite ; I0 
nombre si grand qu'il soit serait impuissant à l'exprimer, Il n^^dmet 
pas cependant que l'infini soit un mystère. Il y a là sans doute quelque 
chose qui confond notre esprit, mais l'idée de l'infini est nette bien que 
nous n'ayons pas de terme pour la fixer. Il est évident que quand on 
frononoe te mot infini on en a une idée qui ne se confond pas atec 
une autre. 

HADEMoiSBLLB MAXIME BREUiL croit qu'ou uc pcut appliquer ri'iée 
de l'infini qu'au temps et à l'espace ; nous nous figurons l'infini simple 
par comparaison, en élevant notre imagination aux dernières limites au 
delà desquelles le vague qu'elle rencontre est l'infini. Tout le monde 
a ridée de l'infini ; les enfants eux-mêmes se demandent toujours ce 
qu'il y a au-delà de ce qui les environne. 

M. CANTAGREL déclare que s'il avait une idée sur l'infini il le définirait : 
ce qui de sa nature ne peut-être défini. Infini, pour lui, veut dire : 
ce qui n est pas fini, comme absolu veut dire ce qui n'a pas de solu- 
tion de continuité, Qes deux mots signifient la niéme c^ose bien qu'on 
y atuche une conception différente» L'infini ne peut se définir f^nçe 
qu'il ne peut se comprendre. 

M. ««.-A. HARTIN coacint de celte diseussioa que si Finfini ne ^eul 4lxe 
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défini, U peut cependant être «ooaçu* Im tbéa)Qgie«s TiippâUem Dieu 
4M1 Esprit c'eat-'àndire un être iodépendant du temps et de l'espace «réafti 
ou gouyemant le monde, inais ils ne peuvent en déteroÛDer b iiiature es- 
sentie- Les matérialistes et les panthéistes l'appellent le monde tui- 
n^een sul>staQce, se manifestant par une succession indéfinie d'être au 
sein du temps «ans home et de Tespacc sans lin^ite, mais il n'ont pas 
éUhW encore la distinction ou rideniité de celte force éterœllenieut 
créatrice avec les êtres finis qui en émanent. U faut donc se borner 1 
concevoir l'infini et ne pas songer à le définir. 



L^ÀHB EST'ELLE UNE SUBSTANCE SPIRITUELLE OU UNE ACTIVITÉ CÉRÉ- 

B&ALB? 

M. L.-A. MARTIN posc la qucstiou en ces termes : U s'agit de dén^on- 
trer si Texercice des facultés morales et intellectuelles dépend d*une force 
supérieure qui agirait directement sur Içs organes ei particulièrement 
sur le cerveau, formerait la pensée, inspirerait les sentiments, créerait 
les idée$ et survivrait au corps ; — ou sîTâme ne serait qu'une fonction 
du cerveau lui-même, une résultance de la vibration de ses molécules 
impressionnées, une force inhérente à cet organe, qui naîtrait, se déve- 
lopperait et mourrait avec lui. 

M. jQiAULLEyL croit qu'il est difficile de démontrer si l'âme est une 
substance spirituelle; cependant puisque la pensée est un fait immatériel 
Tagent doit être de même nalure. Les idées pour lui ont deux origines : 
lés sens ei la réflexion. De plus, en vertu de la loi des contraires, si le ma- 
tériel existe l'immatériel doit exister. 

Maoemoiselle vaume breuil répond qu'une idée est, en soi, im- 
matérielle, mais qu'elle arrive par la sensation, c'est-à-dire par quelque 
chose de très- matériel. Les conceptions les plus abstraites ne sont pas des 
créations mais le résultat de connaissances acquises, 

M. A.'-s. MORiN se demande si la moralité peut dépendre de la 
croyance à une substaBoe immatérielle dont on ne se fait pas .une 
i4ée bien nette. Si cette substance ne vit qu'autant qu'elle est unie au 
corps, que devient-elle lorsqu'elle s'en détache et perd ainsi rinstm- 
ment sans lequel il lui est impossible de penser ? L'immatérialité et 
l'immortalité ne lui semblent pas connexes. Cependant la plupart des 
9piritttaJistes admettent l'immatérialité de r&me comme une condition de 
son maintien au delà de la vie terrestre. 

M. BÂiLLBUL fait observer que l'instinct des animaux les plus déve- 
loppés est essentiellemeni immatériel ; or, les animaux ne sont pas ré- 
putés immortels. On peut donc parfaitement admettre Timmalérialité de 
l'ime sans conclure à son immortalité. 
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Mademoiselle maxime bbeuil dit que si Ton admet la moindre roa^ 
nifestatioD d'intelligence dans les animaux il faut admettre aussi qu^ils 
ont une âme dans une proportion équivalente. 

M. VIDAL ne croit pas que l'immatériel puisse surgir du matériel. 
S'il y a un élément immatériel en nous c'est qu'il y a au fond de notre 
être le germe de ce qu'on appelle l'âme. Mais si nous ne pouvons pas 
plus- définir Timmatériel que le matériel , on peut cependant affirmer 
l'âme, quelles que soient sa nature et sa destinée,parcequ'on en a une 
conception très-claire. 

M. LE D"". BERTiLLON ne sc fait aucune espèce d'idée de ce qu'on ap- 
pelle l'immatériel. Quant au matériel, nous ne pouvons pas non plus le 
définir parce que nous ne connaissons pas encore toutes les propriétés de 
la matière, mais nous comprenons celle-ci par les impressions qu'elles 
font naître dans nos organes. Nous ne savons pas plus ce que c'est 
qu'une conception , que nous ne savons ce que c'est que le son, la lu- 
mière, le goût, etc. Ce qui se passe dans le cerveau est une transforma- 
tion du mouvement ou de la chaleur. 

Quoi qu'il en soit, il importe que les notions morales ne s'appuient 
plus sur les conceptions de matérialité ou d'immatérialité de l'âme 
qui ne sont pas à la portée de tput le monde. 

M. VIDAL n'entend pas fonder l'ensemble des devoirs de l'homme en- 
vers lui-même et envers les autres sur l'affirmation de l'immatérialité 
et de l'immortalité de l'âme ; il ne s'agit pour lui que d'une question 
de métaphysique pure. 

M. ANDRÉ RoussBLLE croit quc l'idée de spiritualisme a pu nattrie 
dans le cerveau de l'homme, au moment où prenant conscience de lui- 
même il s'est demandé s'il n'y avait pas en lui quelque chose qui le 
rapprochât de la divinité ; car l'idée de la divinité et celle de la spiri- 
tualité sont de même nature et ont dû naître en même temps. S41 y 
a un principe distinct du corps, il reste à savoir à quel moment ce prin- 
cipe, qui ne peut vivre en dehors du corps, y entre, à quel moment il 
en sort, ei comment il se fait qu'un principe distinct du corps soit per- 
pétuellement soumis à son action. Nos pensées, nos volontés dépen- 
dent de tout ce qui affecte notre corps. Ainsi, nous ne sentons pas, 
nous ne pensons pas, nous ne voulons pas à jeun comme après avoir 
mangé, au printemps comme en hiver. Il semble, donc que l'âme n'est 
que la résultante des organes. 

M. BAiLLEUL trouve qu'on n'a pas répondu à l'observation très-sim- 
ple qu'il avait présentée sur la nature immaLériellede certaines pensées, 
de certains sentiments. L'idéal, c'est-à-dire ce qui n'est pas réalisable est 
aussi quelque chose d'immatériel comme la vérité ou le sentiment , 
en vertu de ce principe que le producteur est de même nature que le 
produit, la cause de même nature que l'effet. Il convient toutefois que 
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ridée de Dieu a contribué beaucoup à répandre dan^ le monde philo- 
sophique l'idée de la spiritualité de Tâme. 

Mademoiselle maxime breuil n'admet pas que l'immaléricl soit 
corrélatif au matériel : nous pouvons nous figurer Tinimortalité et 
rimmatérialité , mais non les démontrer, nous représenter l'idée de 
Dieu, mais non Dieu lui-môme. 

M. LE DOCTEUR BERTILLON déclare que tant qu'on ne lui aura pas 
démontré d'une manière satisfaisante sinon scientifique Texistence de 
Tâme, il a le droit de la nier ; car toute affirmation doit éire accom- 
pagnée d'une prouve. Les conceptions intellectuelles lui paraissent 
dépendre de l'activité du cerveau, et tout ce qu'il sait de physiologie, 
de physique et de chimie s'accorde avec cette induction. Il ignore si 
r&me existe, mais il n'a pas besoin de croire à cette existence pour 
comprendre l'homme. La règle scientifique est de ne croire qu'à ce qui 
a été expérimenté, vu, palpé avec les sens. N'admettant pas l'imma- 
tériel il ne peut se rendre à cet argument que la pensée étant chose 
immatérielle ne doit être issue que d'un générateur immatériel : ce 
serait vouloir expliquer l'inconnu par l'inconnu, l'incompréhensible par 
l'incompréhensible. On ne sait guère comment se fait la sensation ; 
on suppose qu'elle est une vibration des cellules du cerveau ; c'est une 
pure hypothèse. De môme on ne sait pas comment on passe de la sen- 
sation â la pensée, à la raison. 

M. A. ROUSSELLE, en raisonnant avec des spiriiualistes, a remarqué 
un dernier argument dont ils se servent tous pour nou» convaincre ; ils 
disent: « Vous n'avez donc jamais été malheureux, que vous n'avez jamais 
éprouvé le besoin d'une autre vie ? attendez qu'un malheur fonde sur 
vous et vous verrez ! » 

Il y a aussi les poêles qui idéalisent leur existence et croient à une 
vie meilleure parcequ'ils la désirent, et alors il trouvent leur satisfac- 
tion dans une contemplation purement sentimentale. 

M. BAiLLEUL trouve la meilleure démonstration de l'âme dans ce 
qu'on appelle le spiritualisme expérimental, autrement dii le spiritisme 
et il engage les assistants à y porter leur attention. 

M. L. A. MARTIN rapporte un argument proposé récemment par 
M. Robert Mayerdans un discours prononcé au congrès des naturalistes 
à Innsbruck. Pour combattre l'identification des deux activités parallèles 
de l'esprit et du cerveau, M. Hlayer prend pour exemple une dépêche télé- 
graphique qui a lieu parla production concomitante d'une action chimi- 
que. Le contenu de la dépêche ne saurait être considéré comnfie fonc- 
tion de l'action électro -chimique ; de môme le cerveau ne peut être 
considéré que comme l'instrument de la pensée et non comme la 
pensée elle-même. On pourrait objecter que la dépêche ne s'élabore 
pas datis le fil électrique ; elle y est introduite par un agent extérieur 
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io^lligemif Mndis que la peosde ^'éMwe 4aiis h «erveau lui-même, 
dans cetcntropôt de sen3ations9(. c^e ^ouveoir^ qui «ecomiiiftepi mUées 
pu éclatent en passions selon l^s causçs, ç;cterpe9 ça interAfi9, qiû en 
foni viljrer les mol(^cules. 

U . I^L4««UL répon4 <iue LejB \it>r«iioDj| ^m qudque (ftroisie de wc- 
eessif, de fugitif, de multiplié, de divers ; tandis que la pensée, les 
sentiments, tout ce qui constitue l'activité de l'^me est dû. ^ la perma- 
nence, à rindivisibilité, à J^iminobilité, à la cooscience du moi ; U y a 
là non pas des vibrations de molécules, mai) 4es opérations de l'ài^e. 
On ne peut expliquer riodivisii^le par le^ propriélifts ie la mtiXîèr^ divi- 
sible. 

M. LÉON RicHBR dit que si l'on ne peut pas prouver laction de l'âme 
fiur le corps, il est aussi difficile de prouver que nos organes mis en ?i- 
)>ration puissent produire des idées. D'ailleurs un organe ne peut pro- 
duire qu'un effet de même nature que lui, et non pas an effet aussi 
suhtil que la pensée. 

M. LE DOCTEUR BRRTiLLON ne voit daus Tâme qu'une abstraction. 
La science actuelle n'admet que ce qu'elle conçoit très-clairement, ce 
qui frappe les sens ; or, l'âme ne satisfaisant point & cette condition ne 
pent être présentée comme une donnée scientifique , mais seiilement 
comme une hypothèse. Il est frappé de Tinsisiance des spiritualistes 
dans cette thèse : que la pensée étant chose immatérielle ne peut être 
le résultat du cerveau qui est matériel. Mais qu'est-ce que c*est que le 
matériel? Qu'est-ce que c'est que Timmatériel ? L*i m matériel c*est le 
mouvement, l'espace, le temps ; mais la pensée est la résultante de nos 
sensations, une expression de nos sensations, uqe activité. Pour les 
physiologistes le fluide nerveux ou vital a de grandes analogies, sUl a*est 
identique, avec le fluide électrique que les physiciens regardent comme 
une vibration delà matière. Il est vraisemblable que le fluide nerveux est 
une vibration ; et la rapidité avec laquelle se transmettent les impres- 
sions nerveuses, bien que moins grande que le fluide électrique, ne 
s'explique que par une vibration. Il est vraisemblable aussi que le phé- 
nomène par lequel une sensation du tact, par exemple, est pei*çae par 
le CQjTveau, est iç résultat d'une série de vibra tiona partant de la pa- 
pille qui a reçu le tact et l'a communiqué au cerveau. Il n'y a pa9 plus 
de pçn^ée ^n^ cerceau que d'oule aan« oreille. Ensuite plus le «er- 
V94U se déveliippe ^t est Arrpaé de ^aug fit mieux U penser Sn&Q* moins 
pjpns éproMvpns d*imprea$ipn3 et plua notre pensée devient pareaae»«e, 
cçtnwne il arrive dans la vieilleaiie, 

M. CHARLES LBMONNiER déclarc n'être ni spiritualiste ni matérialisfe ; 
cependant, il se rallie & ee que vient de dire le dodear Bertillon. Il ne 
ereit pas à la néceaftité d'un^ substance immaléneJle pour expliquer tes 
faeulbés morales et inlelleotuélles. Mais quand les matérialislet demaa- 



dent aux spiritualislcs : Prouvez-nous que les actes intellectuels dont 
Texistenee est aussi certaine que celle de la combustion, sont produits 
par un être immatériel, par un être simple, les spiritualistes ne peu- 
veiiit fournir cette preuve, mais à leur tour ils disent aux matérialistes : 
Si vous dites, comme Cabanis, que la pensée est une sécrétion, analysez- 
la chimiquement, donnez-ea le poids. Si la pensée est une vibration du 
cerveau il suffirait de faire vibrer celui-ci d'une certaine façon pour 
obtenir la pensée qu'on voudrait, comme on obtient le son qu'on veut 
tirer d'un piano. Les matérialistes ne peuvent faire cette démonstra- 
tion; ils raisonnent dans le vide autant que les spiritualislcs. Des deux 
parts il y a l'emploi de deux abstractions qui n*ont pas plus de réa- 
lité Tune que l'autre. Il vaut mieux, dans l'état actuel de nos connais- 
sances, renoncer à ces deux hypothèses de l'âme et de la matière comme 
principes absolus, et se dire que la cause imméçliate de touics les opé- 
rations intellectuelles n'est pas encore atteinte; que, par conséquent, il 
n'y a de scientifique que les observations portant à la fois sur ce qu'on 
appelle les faits immatériels, et sur les faits de dissection physiologique 
et physique. Outre la méthode d'ol)servatioQ et d'expérim^nlation U y a 
la méthode mathématique ; or, les vérités mathématiques sont ^ut in- 
tellectuelles. La science morale est dans le même cas ; et s^ dén^pqstra- 
tipn dernande pne autre méthode que celle des sciences physiq.i^es ; il 
est donc indifférent qu'on soit matérialiste ou spiritualiste pour fjonder 
la morale, parce que la morale est indépendante non-seulement des re- 
ligions, mais de toutes les hypothèses qu'on peu( faire sur Toriglne ifi^- 
X^rhâle ou spirituelle des idées. 

M. LEON RiGHER rccounait qoe les deux opinions sont d|B pures hypo- 
thèses ; nm^ il favii rechercher quelle est la plas vraisemblable. Pour 
lui, il re&se d'a449(ettra que la pensée soit le produit du cerveau rece- 
vant des impressions extérieures, ^i la pensée é|.ai.t le proqlji^i^ d'un 
ohje^ extérieur, .nou§ serions un objectif et non un subieçtif; cependant 
il y a en nous uq sentiment profond de notre paoi, e( s'il n^e résuite 
d'aucune impression extérieure c'est qu'il y a ,en nous un ageqt ^éné- 
rameur de U pensée, et ce générateur c*est l'âme qui seule préside aux 
manifestations intellectuelles. 

Mapbiioiseule m. breuil doute qu*un êtf:e ven^n^ au mo^de sans 
yeux, sans ouïe, sans tact, sans odorat, s^ns éprouver d'influence e^té- 
rie^rie, poisse jamais arriver à la réflexion, à la conscience d^ lui- 
même. Suivant elle, il est impossible que le cerveau conçoive une idée 
sans l'intermédiaire des sens ; au contraire, tout être qui a des sens a 
des i^ées correspondantes. L'âme suit mathématiquement la proportion 
4u cerveau ^ elle s'élargit selon que les lobes antérieurs s'élargissent dans 
le)i ipijiiYidus ou 4?tQS les races. 

H. BAiLLBUL fait observer qu outre les ireJMi^Dp ^ ^e^ q^i io^^^r 



108 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

tuent pour ainsi dire Tàme passive, il y a Topération de Tàme active 
réagissant sur ces relations. La puissance de généraliser, de synthé- 
tiser ne saurait dépendre de nous. 

M. VIDAL convient que Tâme ne peut avoir d'exercice normal que 
sous certaines conditions organiques, que la croyance en Dieu, à Tim- 
mortalité et à la spiritualité de Tâme n'est pas nécessaire pour fonder 
la science morale et connaître le devoir, mais quMI y a une raison particu- 
lière pour affirmer ces croyances : c'est l'humanité considérée dans sa 
vie morale. Si après la mort tout est fini, Thumanité ne représente sur 
la terre qu'une petite foumilière d'êtres qui auront eu entre eux des 
rapports momentanés, des devoirs réciproques à remplir, mais la raison 
supérieure, morale, de cet être sera nulle, tandis que ces croyances 
lui impriment un caraclère sacré. C'est là un motif suffisant, en dehors 
de toute démonstration, pour légitimer ces croyanees. 

M. A.-s. HORiN demande ce que devient après la mort l'âme dont les 
développements sont intimement liés aux qualités du corps sans lequel 
elle ne peut fonctionner. 

De plus, si l'âme préexixte au corps, comment et à quel moment va-t- 
elle s'y loger ? Enfin, si elle est immatérielle elle ne peut être dans un 
lieu particulier. Ou elle n'est nulle part ou elle est partout. Si elle n'est 
nulle part elle n'existe pas, si elle est partout die est infinie et surhu- 
maine. De plus, si l'âme est l'exercice de la mémoire, de la volonté, des 
sentiments, on est obligé de l'admettre chez les animaux puisqu'il y a 
chez eux mémoire, volonté et sentiment, quoiqu'à des degrés infé- 
rieurs. Cependant que devient l'âme d'un ver de terre lorsqu'on le 
coupe en deux et qu'il en résulte deux êires à part ? 

Mademoiselle h. breuil ajoute que si l'âme était immatérielle elle 
ne pourrait être surexcitée en sens contraire par l'influence de l'alcool 
ou du café, ou de tout anesthésique. 

M. CHARLES LEMONNiER ne so rend pas bien compte de ce qu'on 
appelle la matière et la pensée. On considère à part certains phéno- 
mènes tandis que dans la réalité ce sont des phénomènes toujours 
concomitants, qui se succèdent; c'est par une pure opération de l'in- 
telligence qu'on les désigne et qu'on les distingue. Les spiritualistes 
et les matérialistes donnent comme preuve ce qui est en question. Les 
uns disent : la pensée est immatérielle \ les autres disent : la pensée 
est une sécrétion, ils affirment par analogie, mais ils ne démontrentpas. 

M. A.-s. MORiN croit qu'on peut se faire une idée de la matière par ses 
attributs, tels que l'étendue et la divisibilité, tandis qu'une substance 
immatérielle n'ayant aucun de ces attributs ne peut être qu'une abstrac- 
tion. La pensée c'est l'état d'un être, mais non pas un être particulier. Si 
l'âme eu tant que substance, habite un lieu déterminé, elle est éten- 
due, par conséquent matérielle. 
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M. BÂiLLEUL rappelle un fait constaté par les physiologistes, c'est 
que leâ molécules conslitulives de notre organisme se renouvellent avec 
une périodicité telle qu'en moins de deux mois nous changeons entière- 
ment d'état moléculaire. Le corps subit de grandes variations pendant 
la vie, et cependant, le moi reste immobile au milieu de ce mouvement 
continuel. Dans la vieillesse les organes s'affaiblissent et Pâme con- 
serva toute sa puissance, et se développe même quand le corps dé- 
croît. 

M. LE DOCTEUR BERTiLLON répond quc si par induction physiologique 
on admet que toutes nos molécules changent, tandis que le moi reste, 
c'est parce que la forme persiste. La matière posphorée qui est dans 
notre cerveau entre et sort, mais pourvu que la molécule qui s*en 
va soit toujours remplacée par celle qui vient, notre moi ne change pas; 
notre puissance intellectuelle demeure. La forme matérielle du cerveau 
grandit par Texpérience, par Taccummulation des impressions et des sen- 
sations. Mais une fois qu'elle s'/allère la pensée se trouble ou s'éteint. 

On dit que l'âme a conscience d'elle-même ; cependant, lorsque l'on 
comprime le cerVbau cette conscience cesse et ne revient que ioiçsque le 
sang a repris sa circulation. Une pensée n'existe qu'autant qu'un cerveau 
la perçoit. Il est difficile de penser que le jaune,/ le rouge et le bleu ne 
diffèrent que par une quantité de mouvement ; cependant ce sont des os- 
cillations plus ou moins rapides qui causeni ces sensations, elnous n'au- 
rions jamais trouvé cela par des raisonnements métaphysiques ; cela 
nous est démontré par Texpérience. En un mot, la pensée est un état de 
notre cerveau. 

M. CH. LEMONNiER saus être spiritual iste croit à la persistance de la vie. 
Nous avons bien vécu une fois, pourquoi ne vivrions-nous pas d'autres 
fois? On peut très-bien accepter ce qui vient d*êlre dit et, cependant, faire 
la réserve des choses sur lesquelles on déclare ne rien comprendre. Ainsi, 
en se plaçant au point de vue de l'idéal on reconnaît un grand ordre 
naturel, la grandeur des lois cosmiques qui nous environnent. Ce qui 
est beau et grand pour les matérialistes et pour les spiritualistes c'est la 
morale, c'est la justice, c'est le droit, c'est le devoir, et s'il y a sur d'autres 
planètes des êtres égaux à nous par le développement organique et in- 
tellectuel ils doivent avoir comme nous le sentiment de la grandeur mo- 
rale et de la justice. 

Voici les autres questions proposées pour les séances suivantes : 

Ya-Uil création ou succession des êtres ? 
Qu'est-ce que le protestantisme libéral ? 
La femme peut-elle exercer d^s fonctions publiques î 
Y a-t'il identité entre le droit et le devoir ? 
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Peut-on faire accorder la philosophie et la religion ? 
Comment V espèce humain^, a-t-elle apparu sur ce globe? 



Prix proposés : Nous rappelons le concours que nous aYon» 
ourert par Tentremise de La Morale indépei^ante sur le sujet 
stdvaift : 

Kqung-Ts2& (Confucius)^ le Bouddha, Sograte, 

Jésus^Christ. 

Programme : Faire la biographie comparée de ces quatre Cé- 
lèbres moralistes , d'après les documents Içs plus authentiques. 
Présenter une analyse complète de leurs doctrines morales ; les 
confronter, en marquer les analogies et les différences ; montrer 
leurs rapports avec le temps^ le pays et le milieu social où elles 
parurent ; enfin , déterminer l'influence qu'elles exercèreul do 
vivant de leurs auteurs et dans les âges suivants. 

Un prix de mille francs sera décerné, sans remise^ le 15 jan- 
vier 1871, à Fauteur du meilleur mémoire sur ce sujet. 

Les manuscrits devront être envoyés avant le l*"" décembre 1870, 
au bureau de la Morale indépendante^ rue Tiquetonne, n^ 58, à 
Paris. 

Seront exclus du concours : 1® les rédacteurs de la Morale in- 
dépendante ; 2° les concurrents qui se seront fait connaître. 

Chaque mémoire devra contenir sous pli cacheté le nom <ie 
l'auteur et la reproduction de la devise placée en tête. 

Les manuscrits ne seront ni rendus ni communiqués. 

M. Jubinal, député et Président de la Société adémiqve des 
Hautes-Pyrénées, dans la séance solennelle qui a en Beu récem*- 
ment, a mis au concours, pour Tannée 1870, la question suî-*- 
vante : 

Déterminer le mode le plus efficace par lequel les sciences^ et 
les artSj peuvent influer d'une manière heureuse sur la moralité 
pubUique. 

Une médaille d'or ou d'argent est le prix à décerner, selon que 
la question sera plus ou moins bien traitée. 
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PUBLICATIONS PHILOSOPfflQUES DIVERSES. 



Revue contemporaine : Voyage à la recherche du bonheur, par P. Ife^e, 
tradiùt par Paul FeuiUag9, -r Bon sens, patriotisme, eonscieikce, par Alph. 
de Galonné. 

Revue des Deux-Mondes : Les rappMts de i'iiistittet et de ThxtelHgence diet 
les insectes, par George Poucbet. 

Revue de Belgiq%Êè ,? A la recherche ûm henbeur, pkt Paul ffèyse. 

L» itm€vt>ê de Tootome : Tnôi crises du jevir, fetigleuse, politise, phi- 
losoi^bique, paor Gatien Amoult. -^La Minerve de toulôuse : Étude strr U 
Talmud, par M. L. Oury, rabbin. 

RevMê itafciélitû : Uattiadae, d'apcès le Talmtid et les dodeiiPTs jttifs, ptir 
AUcedLavy, rabbin.« 

Journal de médecine mentale : Des aliénés dangereux, par Delasiaure. 

— hà solution d*u9 problème, par George Sand, 

La Ré^ue populaire : Leâ deux éléments de la sensation, par le D' B^çr. 

— Mœurs des Français à l'époque de la Réforme, par P. Dumont. — Revue 
philosophique, par le Dt Bader. — Causerie littéraire, par Louiee Bader. 

La Morale indépendante : Des origines organiques de la morale, par Littré. 

— Réponse par Massol. — La morale, conférence de Gh. Lemonnier. — La 
véritable question de rinfaiUibilité catholique devant le bon sens, par 
F. Rabbe. — L'enfant , par Alphonse Ësquiros. — L'éducation morale, pa^ 
L. Brothier. — Fétichisme, par Gaubet. — La liberté religieuse, par 
A. S. Morin. 

L'Émancipation, organe du protestantisme libéral à Neufchàtel. —Le chris- 
tianisme de la lettre et le christianisme de l'esprit . — La révolution reli- 
gieuse à Genève. — Gomment les orthodoxies finissent. 

L* Excommunié : L'esprit religieux au commencement du xyi« siècle, par Oc- 
tave Pèlerin. — La circoncision et ses suites, par A..-S. Morin. — Education 
et instruction, par Le Bailleur-Villiers. 

La Science sociale : Du sens moral, à propos de Balzac et de Napoléon, 
par E. de Pompéry. — Ligue de la transformation sociale, par H. Destrem 
— Les passions, par Y. Faneau. — Opulence et misère, par Gh. Pellarin. — 
Le bien et le mal par D.-D. 

Le Magnétiseur de Genève : Le magnétisme ordinaire et le magnétisme 
spirituel, par Lafontaine. — Ëtudes sur le magnétisme, par le même. ~ 
L'éternel problème, id. 

La Revue magnétique : Philosophie médicale, par J. Gérard. -^ Hygiène 
philosophique, par L. Vinches. — Un pas vers la matière, par Gérard. 
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La libre coMcience : M. Litiré et la morale, par H. Carie. — Nécessité 
d'instructions religieuses rationnelles , par le même. — Quelques mots à 
l'adresse du matérialisme, par Lucien. — Congrès philosophique interna- 
tional de Paris 

LE DROIT DES FEMMES .* Dignité de la presse anglaise, par Alfred Sirven. 
- Les femmes et l'avenir social, par Jules Levallois. — Éducation de nos 
fils et de nos filles, par madame Eug. Garcin. — Les idées de Jacques Bon- 
homme. 

Le rationalitte de Genève : Conférences données à Genève, en vue du 
futur congrès rationaliste, par Martin-Bouchey. — Origine de l'homme, par 
Miron. — Un nouveau Dieu, par Populus Léo. 

Las Etcobas de Malaga : Gran cuadro plastico de la Historia de Cristo. 
— La infalibilidad papal. -^ Grimenes de la iglesia catolicà. 

La Libertad del pensiamento : La naluraleza verdadera del problema filo- 
sofico, M.-F.-P. — El celibato religioso, por José Maria Dalman. — Dios, 
por Ânt. Agnavo. 

La Voce del populo : Le due morali, par P. Preda. — Snlla filosofia e la 
storia délia prima Rivoluziond franceso per M. A. Semmito. — Studii filoso- 
fici e filologici, L. Ferrua. 

Jl libero pensiero : La morale e il progresso, di Vusio Tommaso. — L*im- 
mortalita dell' anima, lettera del- doltor A. Herzen. — Il libero arbîtrio in 
teologia, per D' Herzen. 

Jl libero pensatore : Dei rapporti délia teoria fisiologica della volonta 
colla sociologia, per Aless. Kerzen. — L'uomo primitivo, per Mercadier-Lar- 
roque. 

LEvemero : Della religione, per galletti. — Atti della società raziona- 
lista di Palermo. 

La solidarité. Conciliation de la politique et de«la morale par Cb. Fan- 
vety. — Lettre à madame A. C. sur l'immortalité. 



CLICHY. — Impr M. LoigDou, Paul Dupont «t O», rua du Bac-d'ASDîères, 13. 
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ENSEIGNEMENT 



I LE PROBLÈME DE LA CRÉATION DEVANT LA SCIENCE CONTEM- 
I FORAINE. — EXAMEN DES OBJECTIONS. — U QUESTION 
DES GÉNÉRATIONS SPONTANÉES. 

Leçon de M. Ë. Garo, à la Sorbonne, le 16 février 1870. 

M. Caro a examiné, dans ses précédentes leçons, les objections 
opposées par une certaine école à Tidée d'une puissance créatrice 
distincte de la nature> c'est-à-dire de la matière avec les forces 
et les lois qui lui sont inhérentes. La question de l'origine de la 
vie est un des principaux points du débat, et dans cette question, 
celle des générations spontanées, remise en lumière par de ré- 
centes controverses. Cette question, si hostile en apparence, si 
menaçante de loin, à quoi se réduit-elle, vue de près, avec ses 
véritables proportions scientifiques, dans ses rapports avec la 
philosophie? Est-il vrai qu'elle contienne, comme le [prétendent 
certains esprits aventureux, trop pressés de conclure, la néga- 
tion absolue de toute force et de toute propriété supérieures 
aux forces et aux propriétés connues et déflnies de la matière? 
C'est uniquement dans cette mesure et dans ces limites qu'il peut 
nous convenir d'examiner cette question, comme un cas particulier 
de l'objection contemporaine tirée de la science positive. 

Le problème des générations spontanées, au point de vue expé- 
rimental, se réduit uniquement à ceci : Des êtres placés sur le 
dernier échelon de la vie animale, peuvent-ils naître sans parent, 
sans germe, sans hérédité? oui, disent les hétérogénistes, dans cer- 
taines circonstances, dans certaines matières préparées, dans cer- 
taines conditions propices, des animalcules microscopiques doi - 

9 
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vent naître, certaines forces de la vie infinitésimale apparaissent 
spontanément. Non , répondent leurs adversaires ; toutes les 
fois que dans vos infusions préparées,. la vie se produit même 
sous les formes les plus simples, c'est qu'alors vous n'avez pas 
garanti suffisamment votre expérience des chances d'erreur ; vous 
ne Pavez pas protégée par des conditions efficaces, vous avez laissé 
pénétrer de quelque manière que ce soit [des corpuscules orga- 
nisés qu'emporte Pair ambiant, cette poussière atmosphérique qu'on 
pourrait appeler une poussière de vie dont Pair est saturé ; ou 
bien, si vous avez pu isoler Pair que vous employez de tous 
ces germes de vie, de tous ces corpuscules organisés, la vie ne se- 
produit pas ; ou bien, quand elle se produit, c'est que vous avez 
laissé pénétrer quelque germe infinitésimal de vie. 

Il faut bien distinguer Popinion mitigée des hétérogéoistes de la 
doctrine absolue des matérialistes qui viennent nous dire : « La 
génération spontanée existe dans la matière inerte ; la matière 
peut produire de la vie. » n faut distinguer avec soin cette 
doctrine des matérialistes qui réside tout entière dans la con- 
clusion, de Popinion purement expérimentale des hétérogénistes 
qui ne tirent aucune conclusion semblable, qui disent : il s'agit d'un 
simple fait; nous voyons dans certaines circonstances des formes 
de la vie apparaître. Ce n'est pas de la génération spontanée dans 
le sens absolu qu'on donnait autrefois à ce mot, Papparition sans 
cause précédente, sans loi déterminée, d'un être adulte à la vie; 
non, il s'agit simplement d'hétérogénie, c'est-à-dire de la nais- 
sance de certains animalcules microscopiques qui semblent ne pas 
naître de parents semblables à eux, de germes prédisposés. H 
ne s'agit pas de voir naître tout d'un coup des animaux en dehors 
de toute espèce de condition de vie ni même en dehors de toute 
espèce de matière organique ; il s'agit simplement de la formation 
possible dans une matière en décomposition, de granulations mi- 
croscopiques qui peu à peu se disposent en spores, en œufs. Il 
ne s'agit pas de voir s'organiser tout d'un coup de la matière 
inerte, mais de voir naître de la décomposition d'une matière or- 
ganique morte, des formes nouvelles de vie microscopique. 

Mais, même réduite à ce point de vue purement expérimental, 
Popinion des représentants les plus compétents de la science est 
contraire à Padmission de cette hypothèse de la génération spon- 
tanée. Ici le professeur résume les expériences si délicates et si 
précises de M. Pasteur. 
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Les indactiofis scientifiques sont contraires aussi bien que les 
résultats de ï'expériencô à la thèse de l'hëtciôgénie. 

Une des plus merveilleuses découvertes de la science moderne 
est sans contredit celle du monde microscopique. Or, aussi loifl et 
aussi profondément que Ton pénètre dans cet infini de la peti- 
tesse, et à*une petitesse encore vivante, on trouve ce monde con- ^ 
forme aux lois ordinaires de la physiologie et de la vie. 

Pénétrons un instant, à la suite des grands expérimentateurs, 
(Jaus ce mode infinitésimal, si bien décrit d'avance par l'imagina- 
tion prophétique de Pascal. 

Pour avoir Tidée de cette petitesse inimaginable dans laquelle 
la physiologie expérimen^le a pénétré, pour avoir une idée 
de cet océan de la vie microscopique, de ce monde nouveau qui 
a eu ses Christophe Colomb, citerons-nous ces petits animaux, 
ces monadineS) qui représentent la 1500® partie d'un millimètre^ 
et qui» dans certaines contrées» sur le sol humide, forment des ûou« 
ch6$ vivontes de plusieurs mètres d'épaisseur, ou bien encore ces 
infusoires dont les débris à une époque très-éloignée ont formé, 
plusieurs montagnes en Bohême? 

Et cette goutte d'eau dans laquelle Tanalyse compte plus de 
500 millions d'animalcules ! Et tous ces faits prodigieux d'éclo^ 
sion sans trêve de la vie dans l'infiniment petit, plus étonnant peut^ 
être c(ue rinfiniment grand ! Le limon si fertile de PÉgypté n'dst 
pas Jintre chose, on le sait, qu'un amas de cadavres d'infusoires 
qui répand la fécondité, et fait renaître la vie sous une autre forme. 
Attssi loin que la science peut pénétrer, avec ses instruments de 
préeiftion, à l'aide d'observations bien dirigées elle suit la vie dans 
toutes ses métamorphoses, et partout elle trouve les lois de la vie 
uniforme et constante. Partout elle a obtenu la vérification de cette 
grande loi que tout vivant procède d'un vivant, que touiours et 
partout la vie procède de la vie, directement ou indirectement. 
Voici une induction singulièrement contraire à l'hypothèse de la 
génération spontanée : jusqu'à ces derniers temps bn avait cru que 
les animaux infusoires ne pouvaient pas se reproduire ; eh bien f 
voici que dans cet abime de l'infiniment petit les plus profonds 
expérimentateurs, MM. Balblani, Gerbe, Coste, auxquels il (atut 
ajouter H. Ernest Faivre, ont retrouvé non pas seulement 
raoalogie, hmùs I^nité et l'identité de la loi de reproduction. 
Ces savants ont mis dans la plus éclatante lumière ces lois de ta 
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génération chez les infusoires, et de leur reproduction sexuelle. 
Tant qu'on n'avait pas saisi la loi physiologique de la repro- 
duction dans ce monde de Tinfiniment petit, on pouvait dire : ces 
êtres qui pullulent, cette fermentation de la matière, tout ce monde 
dinfusoires, c'est peut-être un dernier effort de la matière orga- 
nique, une transformation de la matière morte, mais qui a vécu, 
provoquée par quelque phénomène de chaleur ou d'électricité. — 
Mais, non, cette illusion s'en va ; il est avéré maintenant qu'il y a 
des modes définis de reproduction pour ces animaux, soit par bour- 
geonnement soit par scissiparité, soit par reproduction sexuelle. 
La reproduction sexuelle domine tous les autres modes de repro- 
duction ; et lorsque certains individus se sont reproduits par 
scissiparité, ils viennent se retremper après deux ou trois 
phéjl^omènes semblables dans la loi générale de reproduction 
sexuelle, et y puiser une nouvelle impulsion de vie. — Que 
dire de ces volvox, dont nous parle M. Faivre, qui n'ont guère plus 
de douze millièmes de millimètres de diamètres, et dont le nombre 
est si grand qu'ils couvrent d'une couche verdâtrc la surface des 
étaugs ? Il ont des œufs et des bourgeons dont la disposition est 
telle qu'un seul individu renferme en lui toute une colonie sous 
forme de cellules emboîtées les unes dans les autres ; il y a 
huit cellules de la première génération et chacune d'elles en 
contient huit autres de la deuxième génération. On pourrait 
multiplierjes faits de ce genre à l'infini et prouver par là com- 
ment les modes de propagation se combinent et se varient 
dans ce monde étrange, révélé tout récemment dans ses dé- 
tails à la science. Si la nature a entouré de tant de moyens de 
propagation et de diffusion ces animaux infiniment petits;^ si elle 
montre une si étonnante protection pour chacune de ces espèces 
vivantes, et pour la perpétuité de la vie dans chacune d'elles, 
c'est une démonstration bien forte et bien saisisante de ce grand 
théorème de la physiologie, à savoir, que tout vivant procède d'un 
vivant, que toute vie procède d'une vie, contrairement aux as- 
sertions des hétérogénistes. Si nous voyons ainsi la perpétuité 
de l'espèce protégée à travers l'infini du temps et de l'espace, il 
n'y a qu'un mot qui puisse rendre l'étonnement poétique et scien- 
tifique que nous éprouvons devant de telles merveilles. Ce mot se 
trouve dans Pascal et Lamartine, les deux hommes qui ont le 
mieux rendu le mystère du double infini ; c'est , Pascal quand il 
nous dit : < Devant de telles merveilles l'imagination se lasserait 
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plutôt de concevoir, que la nature ne se lasserait de fournir. » Et 
Lamartine» quand il s'écrie : 

L'insecte vaut un monde; ils ont autant coûté. 

Quelle induction plus vraisemblable que celle-ci qui sort natu- 
rellement de ces faits : la nature a donné tant de moyens de 
multiplication et de propagation aux animaux infiniment petits; 
pourquoi aurait-elle fait de tels frais dans ce monde microsco- 
pique^ si la matière inerte, minérale, dans certaines conditions, 
pouvait faire de la vie ? 

Voici une autre induction qui ressort des mêmes faits : à me- 
sure que notre expérience devient plus précise et plus délicate, à 
mesure que nos investigations s*étendent, à mesure que l'horizon 
de la vies^élargit devant nous et que nous pouvons la suivre sous ses 
formes diverses, à mesure que nous pouvons pénétrer dans les 
derniers mystères de Tétre qui semblent se rapprocher du néant 
sans s'y confondre jamais, nous trouvons toujours les mêmes lois 
de reproduction physiologiques appliquées jusqu'au terme de 
notre observation, toujours la même conception générale de la vie 
réalisée sans trêve et sans dérogation, toujours la même physiolo- 
gie constante dans ses grands phénomènes et dans ses lois à tra- 
vers la diversité des formes et le développement de la vie; si donc 
dans certain moment ce mystère semble nous échapper, qui faut-il 
en accuser ? Est-ce Texpérimentateur ou la nature? 

A mesure que nos moyens d'investigation se perfectionnent, 
les naturalistes remarquent que les lois physiologiques se vérifient 
de plus en plus, et que les cas de génération que Ton regardait 
comme des cas de génération spontanée rentrent dans le cas de 
la génération physiologique ordinaire. 

Donc, nous pouvons dire que Thypothèse de la génération 
spontanée, tenue en échec par les expériences positives, est de 
plus tenue en suspicion légitime devant l'éclatante vérification des 
lois de la physiologie et devant la conception générale de la vie, 
de plus en plus élargie, confirmée par l'induction scientifique. 

Lisons quelques passages de cet admirable Rapport sur les 
progrès de la physiologie. Non-seulement H. Claude Bernard 
écarte Thypothèse de la génération spontanée, au point de vue 
expérimental, en déclarant que rien au monde n'est plus précis, 
mieux institué, plus délicat que les expériences des adversaires de 
l'bétérogénie ; mais il l'écarté radicalement parla théorie que voici 
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oii $e résument les derniers travaux et les dermères condusioiis 
de la science : 

La cellule la plus simple, la forme la plus élémentaire de la vie 
a une direction originelle, une direction précise qui fait qu'elle 
devient le centre d'une action nutritive qui appelle à elle et qui 
sollicite les matériaux dont elle a besoin pour développer cette 
direction originelle et pour produire son évolution tout entière; 
mais elle produit celte évolution sous une certaine forme et dans 
certaines conditions déterminées qui constituent précisément l'es- 
pèce, le genre, le type de l'individu. Or, une cellule qui se pro- 
duirait ainsi dans la décomposition d'une matière organique, *sans 
aucune hérédité organique, cette cellule qui porterait avec 
elle la loi de sa directian originelle où puiserai t*elle cette loi? 
comment pourrait««lie manifester spontanément et d*emblée cette 
direction; régler révolution d'êtres futurs et même régler sa pro- 
pre évolution? Que de séries de hasards combinés et multipliés 
du même coup pour une pareille hypothèse, en vue d'un résultat 
chimérique, itnpossible ; l'inexpliqué, plus que cela, Vinexpli- 
cable I • 

Ce serait un effet sans cause. Pourquoi ces cellules devenues, 
on ne sait comment, vivantes dans certaines conditions déter- 
minées, produiraient^ellesdans certaines circonsiances identiques, 
là des monades, ici des embryons? D'oU viendraient ces diversités 
de direction originelle, s'il n'y a pas une tradition, une hérédité 
organique qui règle l'état ultérieur, l'animal futur, l'organisme 
dans ses développements multiples et ses diversités? La loi de 
la fécondation explique un mystère par un autre mystère plus géné- 
ral. C'est une impulsion donnée par un germe, qui imprime 
à la matière future, organisée et disciplinée sous sa direû- 
tion, l'empreinte du type, la loi de l'évolution de tout l'animal 
ultérieur, 

M. Claude Bernard résume cas idées si simples et si précises daiis 
une expression tellement hardie qu'on dirait qu'elle appartient 
à un métaphysicien. 

<^ L'œuf, dit-il, représente une sorte de formule organique qui 
résutnô les conditions évolutives d'un être déterminé par cela méwe 
qu'il en procède.,. L'œuf n'est œuf que parce qu'il possède une 
virtualité qui lui a été donnée par une ou plusieurs évolutions an- 
térieures dont il garde en quelque sorte le souvenir. C'est cette 
direction originelle qui n'est qu'un atavisme plus ou moins pro- 
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Doncé, que je regarde comme ne pouvant jamais se manifester 
spontanément et d*emblée. Il faut nécessairement une influence 
héréditaire. Je ne concevrais pas qu'une cellule foriqée spontané* 
ment et sans parents pût avoir une évolution, puisqu'elle n'aurait 
pas eu un état antérieur; » 

L'œuf, une formule organique! Quelle hardiesse dans Texpres* 
sion I Et pour faire franchir encore un pas hardi à l'imagination 
scientifique ce grand penseur s'écrie : « Vœuf est un devenir. » 

Ce mot a été pour ainsi dire inspiré par la vue de la nature : il 
e6t sorti d'une grande intuition , 

L'œuf est un devenir^ tout chargé du passé, Le germe de l'a^ 
nimal résume en lui le passé et prophétise lavenir : il résume en 
lui la^ tradition et l'hérédité organique, et en môme temps il con? 
tient en lui l'état ultérieur de l'animal, la raison de tout son dé« 
veloppement organique. M. Claude Bernard déclare à plusieurs 
reprises qu'il ne croira jamais que la matière engendre la vio, et 
voici pourquoi. 

L'anatomie qui étudie les organes peut bien expliquer les forces 
physico-chimiques et mécaniques des corps ; elle peut expliquerle 
jeu des muscles, le degré de force nécessaire pour soulever un 
poids ; mais l'anatomie sans la physiologie, l'étude de la matière 
morte, de la matière en dehors de la conception do la vie, l'ana- 
tomie toute seule ne peut pas expliquer, par la matière, les pro- 
priétés de la matière à longue portée, une évolution organique 
qui est encore dans l'avenir, les propriétés et les jeux de méca- 
nismes qui n'existent pas encore. Tout- cela est irrationnel, inin- 
telligible. 

L'œuf possède une virtualité infinie dont il est, pour ainsi dire, 
imprégné par une tradition organique; il porte le passé et l'ave^ 
nir. Voilà réellement le dernier mot de la loi de la vie. 

Ainsi, plus on étudie les conditions de la vie, plus on se pénè- 
tre de cette conviction que la matière ne peut engendrer la vie, 
que tout son rôle est de la manifester, de lui fournir les coU'» 
ditions de sa manifestation; et Ton peut conclure en toute libellé 
sur celte question de la génération spontanée, en déclarant d'à* 
bord que ce n'est pas une question théologique ni métaphysique, 
nutis une question purement scientifique, une question à tr^ter 
dans les laboratoires de physiologie expérimentale, une question 
de fait. 

jUais supposons môme, si l'on veut, que la question de$ générai- 
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tions spontanées ait été résolue expérimentalement dans un sens 
affirmatif, d'une manière aussi rigoureuse qu'elle l'a été contre 
les partisans de [cette hypothèse, qu'en faudrait-il conclure ? En 
&udrait-il conclure que Dieu n'existe pas? 

M. Buchner prétend que, parce que la monade nait sans que 
nous puissions saisir le mode de filiation de ce petit être, c'est 
là une preuve sans réplique et le dernier spécimen de la puis- 
sance créatrice et formatrice de la nature. Acceptons, je le veux 
pour un instant, cette hypothèse que la nature s'amuse à pro- 
duire ainsi, avec de la matière inerte, de la vie, des corps vi- 
vants, que faudrait-il conclure de la vie et des corps vivants dans 
ces infiniment petits de la vie microscopique? Ce seraient Ik 
des difficultés, des étonnements pour l'esprit, de ces cas équivoques 
comparables aux phénomènes de transition qu'on rencontre sur 
les confins de tous les règnes. Ainsi, entre les frontières du règne 
minéral et du règne animal il y aurait de ces productions ambi- 
guës pour l'esprit ; ce seraient des cas embarrassants , singu- 
liers, mais qui nous laisseraient bien en repos sur la création des 
espèces supérieures. — Hais cet embarras même provisoire de 
l'esprit est dissipé par les clartés précises d'une science supé- 
rieure. L'hypothèse de l'hétérogénie a dû passer par trois épreu- 
ves : la première est celle de l'expérimentation la plus^ précise 
et la plus délicate, celle dont M. Pasteur nous a laissé un admi- 
rable spécimen dans son Mémoire sur les Corpuscules organisés. 
Puis nous avons examiné cette hypothèse à la clarté des lois 
trouvées dans le monde infinitésimal , où Ton croyait pendant 
longtemps que la loi des reproductions ordinaires n'existait pas. 
Le jour oii des expériences plus rigoureuses ont reconstruit 
les modes les plus variés de la reproduction dans ce monde 
des infiniment petits, et où l'on a vérifié la constance de la 
loi physiologique fonctionnant avec une admirable régularité à 
ce dernier degré de la vie microscopique, un grand pas a été fait. 
Enfin, en plaçant cette hypothèse en face de la conception géné- 
rale de la vie, dégagée en termes si précis et si forts par M. Claude 
Bernard, cette hypothèse de la génération spontanée succombe 
sous une contradiction flagrante avec la conception de la vie 
universelle. Les inductions scientifiques les plus autorisées sont 
d'accord avec les expériences les plus rigoureuses pour rattacher 
la vie à la vie et renvoyer toute autre origine dans le domaine des 
vaines hypothèses et des romans sur la nature. 
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LA FEMME DANS LE MARIAGE 

Extrait d'une conférence faite par M^»* Audouard. 

On m'assure qu'il n'est pas sans danger de dire du mal des 
hommes et que, parfois même dans cette salle des conférences, 
on proteste énergiquement contre les attaques qui peuvent échap- 
per du cœur de celles qui ont vaillamment consacré leur parole 
à la revendication des droits de la femme. 

le ne saurais croire k cette calomnie, et j'ai assez bonne opi- 
nion de vous, messieurs, pour supposer que vous aurez la cour- 
toisie de nous laisser au moins la liberté dont le Code et les 
mœurs ne nous aient peut-être pas dépouillées^ celle de vous 
dire des vérités. 

n est temps d'ailleurs d'interrompre la prescription par notre 
opposition, car un des arguments de nos ennemis, c'est de dire 
que nous devons supporter l'esclavage parce que les femmes y 
sont soumises depuis que le monde existe. 

Or, n'est-ce pas là une mauvaise raison? peut-on se faire une 
arme et un droit de notre faiblesse et de notre résignation ? 

Cette idée n'est-elle pas rétrograde et indigne de la conscience 
humaine? Chaque être civilisé a aujourd'hui conscience de sa di- 
gnité. Il sent que l'esclavage y porte atteinte, et il secoue noble- 
ment ses fers. Telle est la source de toutes les revendications qui 
ont été faites courageusement depuis 1789, et, alors, par exemple, 
que les Américains du Nord ont sacrifié 500,000 des leurs sur 
les champs de bataille, pour abolir une domination injuste, refu- 
seriez-vous aux femmes la faculté de prouver qu'elles ont 
été laissées en dehors du droit commun et que l'égalité des droits 
n'existe pas pour elles si elles ont à subir, en revanche, Tégalité 
des devoirs et des peines ? 

Non, messieurs, une pareille hypothèse ne pourrait être admise 
que si l'on s'adressait à des esprits rétrogrades, égoïstes et ty- 
ranniques, tartufes, voulant mettre la liberté au service de leur 
despotisme, et les fils de notre vieille Gaule et de notre jeune 
France ne sont point, j'en suis certaine, de cette nature. 

Assurément, la jeune fille a le droit de choisir son maître; mais 
avec l'éducation française elle n'est pas apte h [faire sagement 
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ce choix. Elle ne connaît rien de la vie matrimoniale si remplie 
de peines et de servitudes. 

La jeune fille française est victime d'un déformement moral, 
elle est un reflet de son couvent ou de sa famille, mais elle n'est 
pas une individualité. C'est une création artificielle. Elle se marie 
sans se douter de la gravité de ce contrat à vie qu'elle signe. Elle 
jure . obéissance pour la vie entière, doit faire abnégation de sa 
volonté, et perd son libre :;.' jIuj. Ce n'est pas tout, elle est dé- 
pouillée de tous ses biens en même temps que de sa liberté^ et 
elle signe sans se douter de cela. La femme forme une seule per- 
sonne légale avec son mari; sa position .dans la société dépendra 
4e celle que s'y fera son mari. 

Elle sera obligée de partager aussi bien sa misère et son dés* 
honneur que sa fortune et sa gloire, et si elle peut par ses quali- 
tés aider à la prospérité, elle ne peut conjurer que très-difficile- 
ment les désastres, car le mari jouit d'un excès de liberté qui 
rend la compagne impuissante. 

Peut-elle arrêter le joueur qui va à son cercle? Non, il faut 
qu'elle assiste, calme en apparence et passive, à sa ruine, à celle 
de ses enfants. Ou bien si sa fortune personnelle est protégée, 
par contrat de mariage, elle est exposée à tous les mauvais 
traitements que lui attire sa résistance aux passions funestes du 
mari. 

Madame Beecher Stowe a fait pleurer les deux mondes en ra- 
contant les douleurs de l'esclavage dans son beau livre la Case 
de Voncle Tom. Quel succès je promets à celle qui écrira avec 
une entière franchise les tourments et les sombres désespérances 
de la femme torturée dans son esclavage moral i 

Dans l'antiquité, l'esclave pouvait, si son maître la maltraitait, 
demander à être vendue : l'épouse est pour jamais liçe k son 
mari. 

Au nom de la morale, au nom de la liberté inaliénable de tout 
être humain, je demande qu'on établisse le mariage sur des bases 
équitables et qu'on en fasse non une école d'arbitraire et de des- 
potisme, mais une école de liberté, de vertu, de dévouement et de 
générosité. 

Et j'espère que, suivant la parole du poëte, de notre grand 
Victor Hugo, si le dix-huitième siècle a proclamé les droits dç 
l'homme, le dix-neuvième giècle proclamera ceux de la temmç. 

(Écho de lectures et conférences.) 
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Parmi les nombreuses conférences qui viennent d'avoir lieu et dont 
plusieurs se continuent nous signalons celles qui intéressent notre pu- 
blication : 

Cirquê 4eê ôhamp^^Élysées : L'élroltesse d'esprit de la société ac- 
tuelle, par Athanase Coquerel. 

Salle du boulevard des Capucines : La femme dans le mariage, par 
Olyppe Audoitird. •»* Les passions aequititivaii : Physiologie d«s joueurs, 
dds ayarefe et des ambitieux, par H. Ghavée. *— La conftcienoe hu^ 
m«me dtqs rbiatoiro, par ^ugèno Garain« 

Société d'éducation et d^ enseignement : Des caractères distinclife de 
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Critique de ia raison pore, par Kant, traduite de raliemand par 
Jules Barni, avec une introduction du traducteur contenant l'analyse de cet 
ouvrage. S! vol. in-8, librairie Germer-Baillière. 

Nous croyons, avec H. Barni, qu'il ne suffît pas, pour bien 
connaître Kant, de le traduire littéralement, il faut aussi exposer 
ses idées sous une forme concise et claire ; c'est ce qu'il fait dans 
unejintroduction à sa traduction de la Critique de la raison pure, 
en présentant une analyse exacte et complète de ce grand ouvrage. 
La traduction elle-même, comme celle qu'il a déjà faite des autres 
ouvrages de Kant, est une version assez littérale pour tenir lieu 
du texte à ceux qui ne savent pas l'allemand et éclaircir le style 
quelque peu obscur, c'est-à-dire abstrait et subtil, de l'original. 

Tout en reconnaissant l'impuissance de Tancienne métaphysique 
à devenir science, Kant protesta contre l'indifférence de son 
temps, à regard des questions métaphysiques. Il ne se contenta pas 
de l'empirisme et du scepticisme adoptés par quelques esprits, il 
conçut l'idée d'une critique de la raison pour déterminer la nature 
et la portée de cette faculté en la considérant dans ses éléments 
purs ou à priori. 

Kant suppose que les objets se règlent sur notre connaissance; 
mais comment une connaissance à priori des choses est-elle pos- 
sible? C'est parce que nous ne connaissons à priori des choses 
que ce que nous y mettons nous-mêmes, en sorte que nous ne 
pouvons dépasser les bornes de l'expérience possible, et que la 
raison n'atteint que des phénomènes sans pouvoir s'étendre aux 
choses en soi. 

La critique de la raison pure a pour but de ramener la connais- 
sance à ses éléments à priori^ afin d'en déterminer la valeur et la 
portée. Si toutes nos connaissances ne commencent qu'avec Tex- 
périence, n'y a-t-il pas des coijnaissances à priori qui ne dérivent 
pas (fe Texpérience, et dont quelques-unes ne contiennent aucun 
mélange empirique? L'expérience ne peut donner à notre connais- 
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sance le caractère d'universalité absolue ; si donc il y a dans nos 
connaissances des principes nécessaires et universels, c'est qu'ils 
ne viennent pas de l'expérience. Telles sont les propositions ma-- 
thématiques; telle est cette proposition que tout changement doit 
avoir une cause. 

Outre certains jugements, certains concepts révèlent une origine 
à priori, comme ceux d'espace et de substance. Kant distingue les 
jugements analytiques des jugements synthétiques. Il démontre 
comment les jugements synthétiques à priori sont possibles par 
la solution du problème fondamental de la critique de la raison 
pure^ car cette critique est une science solide et indispensable; 
c'est le vestibule de la philosophie transcendantale. Elle se divise 
en théorie élémentaire et en méthodologie. 

Il considère successivement les diverses facultés constituant la 
connaissance humaine; la première est la sensibilité à laquelle 
doit aboutir toute pensée oii toute intuition. Cependant la matière 
qui constitue les intuitions, quoique donnée à posteriori^ existe 
antérieurement comme forme dans l'esprit. 

L'espace est une intuition à priori^ ce n'est pas la sensation 
qui le représente. < Il est impossible, dit-il, de se représenter 
qu'il n'y ait point d'espace, quoiqu'on puisse bien concevoir qu'il 
n'y ait point d'objet. 3> La représentation de l'espace existe donc 
en nous à priori^ comme la forme de notre intuition extérieure. 
L'espace est une condition de la perception des objets, une forme 
de l'intuition. 

De même pour le temps : nous nous représentons les choses, 
soit en nous, soit hors de nous, comme simultanées ou comme 
successives, parce que le temps sert de fondement à nos intui- 
tions. La représentation du temps est en nous à priori; elle est 
nécessaire. Le temps n'existe pas par lui-même et n'est pas une 
propriété inhérente aux choses. Il n'est que la forme du sens 
extérieur, comme l'espace est la forme du sens intérieur; il est 
une condition subjective de notre manière de percevoir les chosi^s 
en nous et hors de nous. 

Kant distingue la logique transcendantale de la logique géné- 
rale en ce que dsUe-ci ne considère que la forme de la pensée en 
général, tandis que la première détermine l'origine, l'étendue et 
la valeur objective des éléments purs de la pensée, n'emprunte 
rien à l'observation et doit être construite tout à foit à priori, La 
logique transcendantale est ou analytique ou dialectique. L'anaiy- 
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tique décompose toute notre connaissanoe d«Ds Un élément» à 
priori qu'y apporte r^ptendement. Pour cela, il faut isoler l'en- 
tendement de la Bensibiiité et en découYrïr les concepta pare et 
élémentaires « 

La foncdon de l'entendement est de juger, c'est^àMlire de 
ramener à^runité iee diveraee repréaentations fournies par la sèn- 
sibiliié, et cette ftinction consiste : i^ dans la quantité; if* dans la 
qualité; 8** dans la relation ; ^ dans ta modalité. 

Après avoir exposé en un tableau systématique les concepts 
purs de l'entendement, il faut expliquer comment ils peuvent se 
rapporter à priori à des objets, en justifier la légitimité ou eH 
faire la déduction transcendantale» 

Ce sont les concepts universels et nécessaires de rentendément 
qui rendent possible Texpérience et justifient par cela mtaie leur 
valeur objective. Dès lors toute connaissance empirique des objets 
doit être conforme k ces concepts. En un mot, c'est Fenten* 
dément qui est lui*mdme, par ses concepts, l'auteur de Texpé* 
rience. 

M. Barni suit ce principe dans le développement que lui donne 
son auteurv 

Kant remonte à ce qui contient le principe de l'unité de dtffé*- 
rents concepts au sein des jugements et par conséquent de la pos - 
sibilité de l'enlendement lui-même. Il trouve ce principe dans 
Tunité de Ui conscience de soUmôn^e. 

Toutes nos intuitions sont soumises aux conditions de l'unité 
originaireuient synthétique de l'aperception, c'est'^k-dire qu'elles 
doivent pouvoir s'unir en une seule et m^e conscience. 

L'unité de la conscience qui sert à réunir dans le concept d'un 
(^jet toute la divmsité donnée dans une intuition est une unité 
objective; c'est une synthèse pure de l'entendement servant à 
priori de principe à toute synthèse empirique. 

Kant démontre que les catégories n'ont d'autre usage que de 
s'appliquer aux intuitions sensibles et de leur donner la forme 
d'une véritable connaissance; que le concept de la substance, par 
exemplOi ne peut donner lieu à une connaissance réeUe qu'en 
s'appliquant à quelque chose qui puisse tomber sous notre 
intuition. 

Il explique ensuite comment, par le moyen des e^égories^ eu 
peut cMuaitre à priori les objets d'intuition sensible. 

Il traite sueeeimvemenl des axiomes de Tintuitic»», dt^ antici* 
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pations de la perception, des analogies de l'expérience qui sont : 
la permanence de la substance ; la succession des phénomènes et 
la simultanéité des substances; désigne les principes correspon- 
dant à la catégorie de la modalité sous le titre de postulats de la 
pensée empirique en général, et distingue le possibje, le réel et lé 
nécessaire. 

Ne pouvant nous arrêter à la distinction des phénomènes et des 
noumènes, et aui deux grandes divisions de la logique transcen- 
dentale : la dialectique logique et la dialectique transcendantale ^ 
nous arrivons de suite à la définition de la raison pure considérée 
comme faculté essentiellement distincte de l'entendement pur. 
« Toute notre connaissance, dit Kant^ commence par les sens, 
passe de là à l'entendement et finit par la raison. » La raison a 
pour fonction, selon lui, de ramener la pensée à sa plus haute 
unité. C'est la faculté des principes comme entendement et la fa- 
culté des règles ; c'est la source de principes qui ne dérivent pas 
de rentendement. Elle produit les concepts qu'il appelle idées^ 
cômme^ par exemple, Tidée de la vertu dont on ne trouve le type 
dans aucune expérience, et qui, cependant, n'est pas chimérique. 
De même pour la conception d'une république idéale : « Quoique, 
dit-il, une constitution parfaite ne puisse jamais se réaliser, ce 
n'est pas moins une idée jxiste que celle qui pose ce maximum 
comme le type qu'on doit avoir en vue pour rapprocher toujours 
davantage la constitution légale des hommes de la plus grande 
perfection possible. » 

Ainsi, les idées sont des concepts rationnels auxquels ne peut 
correspondre jiucun objet donné par les sens ; mais s'ils dépassent 
l'expérience, fis ne s'en rapportent pas moins à Texpérienee qu'ils 
portent à sa plus haute unité. Cette unité rationnelle résulte de 
ridée de l'inconditionnel ou de l'absolu, qui est au fond de tout 
raisonnement. Le mot absolu ne signifie pour lui que la totalité 
des conditions que la raison pure conçoit lorsque quelque chose 
de conditionnel nous est donné et que nous voulons le ramener à 
sa condiiion. La raison enchaîne nos jugements et nos raisonne- 
ments en s'appnyant sur l'idée de la totalité dans la sérier des pré- 
misses ou des conditions qu'elles expriment : « Comme l'incwi- 
ditionnel rend possible la totalité des conditions, et que, 
réciproquement, la totalité des conditions est elle-inôme toujours 
inconditioimelle, on peut définir le concept rattoimel uit eoncipt 
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de rinconditionnel en tant qu^il sert de principe à la synthèse du 
conditionnel. » 

M. Barni trace le système de ces concepts ou des idées transcen- 
dantales. Kant distingue trois espèces de raisonnements : le caté- 
gorique, l'hypothétique et le disjonctif, dont (^acun tend à Tin- 
conditionnel, et auxquels correspondent trois espèces d'idées : 
1» celle de Tunité absolue ou inconditionnelle du sujet pensant, 
ou de l'âme; 2* celle de l'unité absolue de la série des conditions 
des phénomènes, celle du monde ; 3® celle de l'unité absolue de la 
condition de tous les objets de la pensée, ou Tidée de Dieu. 

Mais le lien entre ces idées et les raisonnements auxquels elles 
correspondent est non-seulement paradoxal, comme il en convient, 
jmais, ajoute M. Barni, il est tout à fait forcé. 

n y a certaines espèces dç raisonnements au moyen desquelles 
nous concluons de quelque chose que nous connaissons à quelque 
autre chose dont nous n'avons pas connaissance et à quoi, pour- 
tant, nous attribuons de la réalité objective. Kant les appelle des 
raisonnements dialectiques, et les conclusions : des sophismes de 
la raison pure. Puis, il passe en revue les différentes classes de 
raisonnements dialectiques, savoir : les paralogismes de la raison 
pure et les antinomies de la raison pure au nombre de quatre dont 
il recherche la solution. Avec la dernière, il s'élève à l'idéal trans- 
cendantal de la raison pure, c'est-à-dire à l'existence d'un être 
nécessaire, et examine Tusage que la raison doit faire de l'idée de 
cet être. C'est l'objet de son chapitre intitulé : Idéal de la raison 
pure. 

La raison spéculative est impuissante à démontrer l'existence 
d'un être suprême. Kant ramène à trois les preuves par lesquefïes 
elle peut tenter de le faire : la preuve physico-théologique, la 
preuve cosmologique et la preuve ontologique ou transcendantale ; 
et il démontre que la raison n'arrive à rien par aucune de ces 
voies et ne peut s'élever au-dessus du monde sensible par la 
seule force de la spéculation. Mais si la raison spéculative ne peut 
démontrer la réalité objective de ce concept, elle le pose au som- 
met de la connaissance comme celui d'un être parfait, infini, etc. ; 
concept épuré de tout élément sensible, exempt de toute limita- 
tion. L'idéal une fois conçu, reste à savoir s'il existe réellement ; ' 
toujours est-il que cette idée d'un être suprême est pour la rai- 
son spéculative un principe régulateur indispensable, et Kant dé- 
termine son rôle et celui de toutes les idées de la raison pure. 
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La question qu'il s'était proposé de résoudre et qui résume 
toute la dialectique transcendantale est celle-ci : Quel est le but 
final de la raison pure ? • 

La raison pure, suivant lui, ne s'occupe que d'elle-raôme, car 
ce ne sont pas les objets qui lui sont donnés pour en recevoir 
Tunité du concept de Texpérience, mais les connaissances de Ten- 
tendement pour acquérir, l'unité du concept de la raison, c'est-à- 
dire l'enchaîneraent en un seul principe : < L'unité rationnelle 
est l'unité du système et cette unité systématique n'a pas pour la 
raison l'utilité objective d'un principe qui rétendrait sur les objets, 
mais l'utilité subjective d'une maxime qui l'applique à toute con- 
naissance empirique possible des objets. « Cependant, il ajoute 
que ce principe d'unité systématique est en un sens objectif, 
comme principe régulateur, en ouvrant, à l'usage de la raison-, de 
nouvelles voies que l'entendement ne connaît pas. 

Après avoir étudié les éléments purs delà connaissance en en 
recherchant l'origine et la valeur, et déterminé les matériaux de 
l'édifice de la raison pure, Kant trace le plan de l'édifice qui doit 
être construit avec ces matériaux et détermine les conditions for- 
melles d'un système complet de la raison pure. C'est ce qu'il ap- 
pelle la méthodologie tramcejidentale. Il indique à la raison pure 
sa discipline par rapport à son usage polémique, c'est-à-dire au 
point de vue delà défense de ses propositions contre les négations 
dogmatiques. 

Il réclame pour la raison la plus entière liberté d'investigation 
et de critique : c Laissez, dit-il, parler votre adversaire, pourvu 
qu'il ne le fasse qu'au nom de la raison. » Et plus loin : c II est 
absurde de demander à la raison des lumières et de lui prescrire 
d'avance le parti qu'elle doit prendre. D'ailleurs, la raison est assez 
bien réprimée et retenue dans ses limites par la raison ; vous 
n'avez pas besoin d'appeler la garde pour opposer la force publique 
au parti dont la prédominance vous semble dangereuse. 3» Kant 
revendique la liberté de penser comme le droit primitif de la rai- 
son humaine, « laquelle ne connaît d'autre tribunal que la raison 
commune, oii chacun a sa voix, et comme c'est de cette raison 
commune que doivent venir toutes les améliorations dont notre 
état est susceptible, un tel droit est sacré et doit être respecté. » 

Il n'admet pas qu'on cherche dans le scepticisme le moyen de 
procurer le repos à la raison et d'en faire, comme disait Mon- 
taigne, un commode oreiller ; et dans un chapitre à part : rim- 

10 
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possibilité oU est la raison en désaccord avec elte-^même de 
trouver la paix dans le scepticisme^ il montre Tinsuffisanee du 
scepticisme. • 

L'enfance de l'esprit humain, c'est le dogmatisme. L'expérience 
le conduit au doute, c'est-à-dire au scepticisme ; mais Texamen 
des faits le conduit à la critique qui lui montre les limites pré- 
cises ou il doit se renfermer, et loi donne la science de son igno- 
rance. 

Il y a deux espèces de connaissance de notre ignorance : Tune 
qui résulte d'une expérience sans principe et sans méthode, sorte 
de perception ; l'autre, fruit d'un examen des sources de la con • 
naissance, c'est la science. Le scepticisme se borne à la prenaière, 
la critique donne la seconde. 

Mais si la critique nous révèle le secret de notre ignorance à 
Tendroit des objets de la raison pure, elle laisse le champ ouvert 
aux hypothèses, et Kant reconnaît un légitime emploi de l'hypo- 
thèse, poui'vu qu'on n'en fasse pas un principe d'explication dans 
les questions spéculatives do la raison pure. Il les admet quand 
il s'agit de se défendre contre les négations du dogmatisme maté- 
rialiste. 

Viennent ensuite les trois règles de la démonstration. La pre- 
mière consiste à ne tenter aucune preuve transcendantale sans 
s'être demandé à queile source on en puisera les principes et de 
quel droit on en peut attendre un bon résultat. La deuxième règle 
est que pour chaque proposition transcendentale on ne doit cher- 
cher qu'une seule preuve. La troisième prescrit de n'employer 
que des preuves directes ou ostensibles. Il faut que chacun éta- 
blisse sa thèse directement et non en réfutant celle de l'adver- 
saire. 

Kant établit que l'ordre moral fournit à la raison pure un or- 
gane que ne peut lui donner Tordre spéculatif. Les lois morales 
appartiennent seules à son usage pratique. C'est ce qu'il cherche 
à démontrer dans son chapitre de l'idéal du souverain bien 
comme principe servant à déterminer le but final de la raison 
pure. 

Des conséquences des lois morales, il tire argument en faveur 
de Texistence de Dieu et de la vie future ; mais tout en rattachant 
la morale à la religion, il n'en fait pas un acte arbitraire de la 
volonté suprême : « Nous ne tenons pas nos actions pour obliga- 
toires, dit-il, parce qu'elks sont du commandement de Dieu, mais 
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nous les regardons comme des commandements divins parce que 
nous y sommes intérieurement obligés, » et pour bien marquer 
la nature de l'état intellectuel oii nous devons nous placer, il ana* 
lyse les divers étals de l'esprit par rapport à ce que nous tenons 
pour la vérité, savoir : Topinion, le savoir et la foi, trois degrés 
suivant lesquels nous pouvons tenir quelque chose pour vrai. 

Il distingue la foi doctrinale et la foi morale. La croyance à 
l'existence de Dieu et à la vie future se rattache à la première, 
sans admettre qu'il y ait sur ces deux points matière à de légitimer 
hypoliièses. On en est souvent éloigné par les difficultés qui se pré- 
sentent dans la spéculation, tandis que pour la seconde il est 
absolument nécessaire que quelque chose soit fait, c'est-à-dire 
qu'il faut obéir de tous points à la morale. Il soutient que tout 
être raisonnable prend nécessairement un certain intérêt à la 
moralité, bien que cet intérêt ne soit pas toujours sans partage, et 
que la question est d'affermir et de développer en nous le senti- 
ment moral par Téducation ; « Si, dit-il, vous ne prenez soin dès 
le début, ou au moins à moitié chemin, de- rendre les hommes 
bons, vous n'en ferez jamais des hommes sincèrement croyants, » 

La critique de la raison pure se termine par Varchitectmique 
de tout l'ensemble de la connaissance provenant de cette faculté. 
Kant distingue la connaissance rationnelle, celle quisefidtpar 
principe de la connaissance historique qui résulte de données ac- 
quises par voie de transmission • La connaissance rationnelle est 
ou philosophique ou mathématique. Ici, il détermine l'objet de la 
philosophie, et le divise en deux grandes branches, en philosophie 
pure et en philosophie empirique ; la philosophie pure se divise, à 
son tour, en critique et en science ou métaphysique. 

Rant a relevé la métaphysique, tombée en discrédit, en lui 
donnant pour base la critique de la raison pure : « Même; dit-il, 
en laissant décote son influence, comme science sur certaines fins 
déterminées, elle est le complément nécessaire de toute culture 
de la raison. Sans doute, comme simple spéculation, çUe sert 
plutôt à prévenir les erreurs qu'à étendre nos connaissances, 
mais cela ne lui ôte rien de sa valeur et lui donne plutôt de la 
dignité et de la considération au moyen de la censure, qui 
maintient l'ordre, la concorde générale, et môme le bon état de 
tome la république scientifique, et qui empêche des travaux hardis 
et féconds de se détourner de la fin capitale, le bonheur univer^» 
sel. » 
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Enfin, la Critique de la raison pure a porté le dernier coup 
au dogmatisme métaphysique et ouvert une nouvelle voie à la 
pensée philosophique, celle de la science, sous la réserve, toute- 
fois, de certaines rectifications. 

Telle est, en résumé, celte œuvre capitale qui occupe encore 
aujourd'hui une grande place dans les spéculations philosophiques. 
Ce n'est pas un faible mérite que de l'avoir éclaircie en la tradui- 
sant. Mais, M. Barni, par des études longues et approfondies, s'est 
identifié avec son auteur, et en ponant la lumière dans ces téné- 
breuses abstractions, en a fait jaillir les beautés sublimes. 



Origfine de l'homme et des sociétés» par M»c Glémenco Royer, 1 fort 
volame in-So, librairie Guillanmin et V. Masson. 

L'esprit nouveau qui dirige les recherches relatives aux temps 
primitifs de la société humaine, les travaux de physiologie com- 
parée entre l'homme et les animaux, les récentes découvertes se 
rattachant à Tindustrie et aux mœurs des Lacustres, ont imprimé 
aux études d'anthropologie une importance qu'elles n'avaient pas 
eue jusqu'ici, eotravées qu'elles étaient par des préjugés tradition- 
nels et par une fausse ou imparfaite érudition. 

C'est à l'aide des éléments nouveaux fournis par les sciences 
historique et anthropologique que madame Clémence Royer, déjà 
très-favorablement connue par sa traduction de Darwin et par 
l'introduction dont elle l'a fait précéder, a entrepris de traiter la 
grande question de l'origine de Thomme et des sociétés. 

Jean-Jacques Rousseau, dans son célèbre Discours mr V origine 
des inégalités, a le premier appelé Tattention sur la science de 
l'homme, fondement de toutes les sciences morales et sociales. 
Mais ill'a faussement appliquée en soutenant que l'homme, à l'état 
sauvage, était physiologiquement et moralement plus heureux 
qu'à l'état civilisé. 

Madame Royer, pour traiter ce sujet, revient à cet adage anti- 
que : « Connais-toi toi-même^ » jugeant avec raison que le mo- 
ment est venu de nous connaître, non-seulement comme individu, 
mais comme espèce : c De l'étude de ce que nous avons été, dit- 
elle, de ce que nous sommes, sortira la science de ce que nous 
pouvons être. » 
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Elle s*est servie pour ce travail de faits, de documents, de té- 
moignages, d'observations qui avaient jusqu'ici manqué, ou qu'on 
avait systématiquement repoussés comme contraires aux dogmes 
et aux idées reçus. C'est donc à la fois une œuvre de science et un 
acte de éourage. 

La première partie est 'consacrée à l'étude de Torigine et des 
développements de la vie et de la pensée sur la terre. 

Dans le système de Darwin, un seul germe d'être vivant aurait 
apparu, à l'origine, sur un point quelconque du globe* Mais d'où 
proviendrait cet individu? demandait son traducteur. N'est-ce pas 
plutôt notre planète elle-même qui aurait eu, à l'une des phases 
de son existence, le pouvoir d'élaborer la vie, de produire un grand 
nombre de germes semblables ? Ce fait une fois admis, il res- 
terait à savoir s'il y a eu production spontanée de cellules ger- 
minatives élémentaires, et si des germes primitifs d'organisation 
ont pu évoluer des types organisés définis, doués d'organes capa- 
bles de fonctions, et pouvant reproduire le même type avec les 
mêmes phases. 

Si la matière s'organise spontanément par sa force virtuelle, elle 
rend inutile l'intervention d'une puissance créatrice extérieure. 
L'intelligence naît de la matière, et n'est qu'un phénomène au 
même titre que l'étendue, l'impénétrabiUté, le mouvement. C'est 
une manifestation supérieure de la force unique qui anime l'uni- 
vers, et.qui se produit par l'étemelle réaction des atomes entre 
eux; 

Pour l'auteur, toutes nos espèces ou genres vivants de même 
type anatomique descendent généalogiquement chacun d'un seul 
et même prototype vivant à l'époque tertiaire. 

11 ne faut pas chercher un nombre infini de formes ou de chaî- 
nons intermédiaires entre toutes les formes organisées actuelles qui 
n'ont point de parenté généalogique, mais seulement des analo- 
gies morphologiques plus ou moins étroites. Or, ce que madame 
Royer veut trouver, ce sont les chaînons, degrés et formes inter- 
médiaires qui, à travers les temps, ont relié chacune des formes 
actuelles à son prototype originel. Ainsi, l'homme se serait formé 
par la lente évolution d'une certaine série de formes animales in- 
férieures, et son développement embryologique nous renseignerait 
sur la succession et les caractères des formes que ses ancêtres 
ont pu revêtir. 

L'espèce humaine çst la c|me terminale et supérieure de l'arbrç 
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(le la vie, comme le dernier rameau procédant de rameaux anté- 
rieurs, en vertu de ce principe que tout phénomène est l'effet 
résultant d'une série d'autres phénomènes, série infinie d'effets et 
de causes. 

Si l'homme se relie au tronc communie l'animalité par nature 
et par essence, il est aussi, sous le rapport de l'organisme, à la 
tête d'une série continue qui se confond et se réunit aux autres à 
son origine. Il n'existerait, entre l'organisme mental du genre hu- 
main et celui des animaux, aucune différence qualitative, mais 
seulement des différences quantitatives. En un mot, l'auteur 
veut démontrer que toutes les facultés premières de l'esprit hu- 
main se retrouvent identiques de nature, mais ii un degré inférieur 
de développement chez tous les êtres vivants. 

L'organisme mental, c'est-à-dire à la fois intellectuel et pas- 
sionnel de rhomme est donc, comme son organisme physique, 
lo résultat d'un lent développement héréditaire qui, de variété 
en variété, a acquis ses caractères actuels. 

Cependant, y a^t-il quelques instincts, des sentiments ou des 
passions qui soient absolument propres à l'homme? On a cru les 
trouver dans le langage, dans Téducabilité d^I'individu et la per- 
fectibilité de l'espèce, dans l'Instinct Industriel, rinstlnct social 
et rinstinct religieux, enfin dans le sentiment moral et le sen- 
timent* du beau. Madame Royer examine successivement ces 
divers points, et arrive . à cette cpnclusion que Thomiue ne se 
distingue absolument des animaux que par une gamme de passions 
plus étendue^ plus complète, par des instincts plus vailés, des 
sentiments plus délicats^ qui donnent à son intelligence une acti- 
vlié plus grande et un plus haut degré d'excitation. Enfin, sa 
supériorité mentalç serait toute relative. 

Dans la deuxième partie, elle traite de l'origine et des dévelop* 
pements de l'homme comme individu. 

De l'étude des rapports anatomiques de l'homme et du singe, il 
ressort pour elle que Thumanité n'est qu'un terme dans une série 
dont les autres genres de primates sont les autres termes, et qui 
se continue plus bas à travers les degrés inférieurs de l'animalité. 
Or, si rhomme ne dérive pas du singe, on peut dire cependant que 
l'homme et le singe ont une souche commune, un même point de 
départ, et que dès ses premiers développements, l'humanité a été 
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divisée en races ou variétés nombreuses, dont quelques-unes ont 
donné naissance et fait place à d'autres races supérieures. 

Il répugne à l'orgueil de rhomme d'admettre le singe pour son 
ancêtre ; cependant la ligne de démarcation formée entre eux par 
d'immenses progrès, a depuis longtemps effacé la honte de cette- 
origine, si honte il y a ; mais, après tout, nous dirons avec ma- 
dame Royer qu'il vaudrait mieux descendre d'un orang inoffensif 
que d'un Timour, d'un Attila, enfin d'un de ces fléaux de l'huma- 
nité qm se sont souillés de crimes et de meurtres. 

Arrivée aux facultés de l'homme, madame Royer définit la rai- 
son : la faculté de réagir librement et sciemment contre l'instinct 
spécifique, contre la science subjective ou le sentiment héréditaire 
inné, et d'en examiner la convenance avec les conditions de vie 
actuelles de l'être qui est sollicité. C'est la faculté de réfléchir sur 
les faits donnés par l'expérience pour les comparer et les combiner. 

C'est seulement lorsque l'homme physique fut achevé, lorsque 
ses progrès organiques cessèrent que le perfectionnement de son 
cerveau commença. L'état de nature n'a été qu un élaî transitoire, 
intermédiaire entre un état antérieur et d'autres états successifs, 
jusqu'à ce qu'il passât à l'état vraiment humain, c'est-à-dire à 
une existence intellectuelle, morale et sociale. Contrairement à 
l'opinion de J.-J. Rousseau préconisant Pétat primitif ou sauvage 
de l'homme, madame Royer soutient que la civilisation, loin d'être 
funeste lorsqu'elle est progressive et intelhgemment dirigée, en 
vue du bien de la race humaine entière, est une condition princi- 
pale de l'existence des nations. L'histoire démontre, en effet> que 
l'homme, en se civilisant, est devenu meilleur, et que ses plus 
mauvais instincts se sont adoucis. 

Après avoir reconstruit inductivement les caractères physiques 
originels et les habitudes de l'ancêtre de l'homme^ l'auteur essaye 
de reconstruire son caractère moral, ses instincts, ses sentiments, 
ses passions. De même que ses organes physiques ont été le déve- 
loppement de formes organiques inférieures, de morne ses facullq^ 
mentales ont été l'évolution progressive d'instincts, de passions, 
de sentiments primitifs. Pour reconstruire l'image effacée de 
l'homme moral primitif, il suffit de réunir les éléments épars que 
fournissent les peuples encore sauvages chez qui Ton constate 
une sociabilité naissante. 

Elle a remarqué qu'en général le caractère moral, comme le 
tempérament physique, tend d'autant plus à riiiférioritê chez une 
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race qu'elle est plus inférieure, plus voisine de l'état brutal ; que 
rhomme sauvage est plus espèce, et Thomme civilisé plus individu. 
Ainsi, on peut induire du caractère d'un sauvage celui de tous les 
naembres de sa tribu ; mais du caractère d'un homme civilisé on 
ne peut induire celui de tous ses compatriotes. Partant de ce prin- 
cipe que les impulsions instinctives d'un être sont bonnes ou 
mauvaises selon qu'elles sont utiles ou nuisibles, non pas seule- 
ment à l'individu, mais à l'espèce ; que si une race peut avoir une 
moralité supérieure à celle d'une yutre race, aucune ne manque 
absolument de morale, car elle ne pourrait exister sans cela, l'au- 
teur conclut que la loi morale devait être dans la société primitive 
très-différente de celle qui nous régit, c'est-à-dire que les mêmes 
règles de conduite sociale, qui seraient le mal pour nous, étaient 
alors pour elle le bien . C'étaient des bandes à la fois féroces et 
intrépides, lâches et rusées. Plus leurs besoins étaient pressants 
et difficiles à satisfaire, plus leurs instincts étaient irréfrénables. 
La colère, l'envie, la vengeance, la cruauté, le mensonge, l'asjuce, 
la rapine, les appétits grossiers : tel dut être, en somme, le carac- 
tère des premiers hommes, si Ton en juge par les peuplades sau- 
vages qui vivent encore de nos jours. Aussi, croyons-nous avec 
l'auteur qu'il faut reléguer parmi les mythes Thypothès^ de l'âge 
d'or, d'un état primitif d'innocence pendant lequel la race humaine 
n'aurait été douée que d'instincts doux et pacifiques. 

Le caractère moral de l'homme primitif déterminé, il s'agit de 
savoir quel fut le degré de son intelligence. Madame Royer pose 
en principe que l'intelligence en acte est le résultat d'une trans- 
formation supérieure des forces physiques immanentes dans la 
n^atière, se manifestant tour à tour sous les formes de mouvement, 
de son, de chaleur, de lumière, d'électricité, de magnétisme, 
d'attraction, d'affinité, de sensation, de passion et de pensée. En 
conséquence l'organisation psychologique d'une espèce, son ins- 
tinct et son intelligence sont comme le résultat et le développe- 
ment de l'organisation intellectuelle et morale d'une espèce anté- 
rieure qui possédait ces facultés en germe ou en puissance. 

Mais le moment oîi l'homme a commencé de penser et de sentir 
est aussi indéterminable que celui où ses membres se sont trans- 
formés ; on peut dire seulement que, quelle que soit l'époque à 
laquelle son intelligence remonte, elle n'a pu être que le dévelop- 
pement de riplellig^nce bornée de races anthropoïdes antériei;[re§ 
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qui l'avaient reçue moins développée de formes vivantes intellec- 
tuellement encore inférieures. 

L'intelligence est un travail spontané qui modifie les suggestions 
de l'instinct, c'est-à-dire de ce que l'auteur appelle l'intelligence 
fixée, devenue fatale comme la forme des organes physiologiques. 

La perfectibilité humaine dépend de la réaction modificatrice de 
l'intelligence sur l'instinct et n'est que la continuation de la per- 
fectibilité animale. Or, du moment que cette intelligence est par- 
venue à équilibrer l'instinct, il est présumable que nos progrès 
vers la suprématie des passions d'ordre moral s'accéléreront cha- 
que jour davantage. 

Cependant pour qu'une espèce triomphe dans la concurrence 
générale, il faut que ses instinctsYépondent à ses conditions de vie 
actuelles et locales; autrement l'espèce éprouverait un temps 
d'arrêt ou serait même conduite à une évolution en arrière : 
« L'avenir de Thumanité dépend d5 la résultante des forces contre 
lesquelles elle sera contrainte de lutter a chaque instant donné de 
son existence. » 

Après avoir caractérisé l'intelligence de l'homme primitif, l'au- 
teur traite de la nature, des lois, du langage et de l'origine^ de la 
parole. Elle démontre qu'il y a toujours eu un langage non-seule- 
ment chez l'homme, mais aussi chez toutes les espèces anthro- 
poïdes. Toutefois il est difficile de savoir si les signes du langage 
humain ont toujours été des signes articulés, phonétiques, et 
depuis quelle époque, par quelle suite de transformations, sous 
quelles influences ces signes ont pris leurs formes actuelles. Ces^ 
formes sont-elles les dernières et les plus parfaites? L'auteur ne 
le pense pas. Les progrès du langage doivent accompagner tous 
les autres; et l'homme, suivant elle, ne méritera réellement le 
nom d'animal raisonnable que lorsqu'il aura une langue bien faite, 
une langue logique, et lorsque cette langue, devenue unique, 
parlée par tous les membres de la grande association humanitaire, 
aura effacé toutes les barrières qui divisent aujourd'hui les peuples. 

La troisième partie de cet ouvrage concerne l'origine et les dé- 
veloppements des sociétés humaines. 

Les premiers développements des langues impliquent un état 
quelconque de sociabilité, ce qui détruit l'hypothèse de Rousseau 
faisant de l'homme primitif un être capable de vivre isolé, errant 
dans les forêts, sans rapports avec ses semblables. On ne s'expli- 
qperait pas, en effet, pourquoi il serait sorli d'un état qui aurait 
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répondu à tous ses instincts et donné satisfaction à tous ses besoins. 
Mais les instincts de sociabilité et de famille existant déjà chez 
beaucoup d'animaux > aucun motif ne permet de les refuser à 
rhonime primitif. 

Quant aux relations des sexes, Tauteur n'admet pas qu'à une 
époque quelconque l'homme et la femme, réunis fortuitement, se 
soient aussitôt séparés. Dès Torigine, un instinct d'amour ou de 
domination a attaché l'homme à la femme; celle-ci s'est dévouée à 
suivre le père de ses enfants, à l'aider, h le servir pour en être 
aimée et protégée. Tous deux ont pu ressentir une affection ins- 
tinctive pour une progéniture dont l'éducation était lente et péni- 
ble. De là la famille, cette union prolongée de l'homme et de la 
femme, nécessitée par la loi de conservation ; c'est de Tinstinct de 
la famille que sont nés les sentiments moraux, l'amour et le dé- 
vouement qui, dans la suite, ont revêtu des formes diverses. 

Madame Royer penche à croire que chez la souche commune de 
nos races actuelles, la presque égalité d'aptitudes physiques et 
morales a dû subsister longtemps entre les deux sexes, égalité 
qui se «erait rompue sous rinfluenco de la polygamie et d'une 
première division du travail social de laquelle dérivèrent toutes 
les autres. Ainsi les différences d'aptitudes et de fonctions qui 
les séparent aujourd'hui n'auraient rien de fatal, mais résulte- 
raient de la loi complexe, des conditions de vie et de ses influen- 
ces toujours muables ; en sorte t]ue les rapports des sexes peuvent 
se transformer jusqu'au point de devenir inverses suivant les 
conditions résultant de l'équilibre social : « On peut affirmer 
aujourd'hui, dit-elle, que la sujétion de la femme à l'homme est 
devenue aussi nuisible aux races humaines chez lesquelles elle 
s'est perpétuée, qu'elle a été utile aux premiers développements 
des races primitives, et que les peuples chez lesquels la femme 
recouvrera, avec sa liberté, la faculté de progresser intellectuel- 
lement, l'emporteront désormais dans la lutte vitale sur tous les 
autres au point de les contraindre à réformer leurs mœurs sous 
peine de disparaître bientôt de la surface du globe. » 

Elle fait remonter l'origine de la propriété à la première réaction 
de l'intelligence humaine contre Tinstinct aveugle d'appropriation 
par la force; dès lors le droit du premier occupant *fut consacré 
comme seul légitime, et les atteintes portées à ce droit furent flé- 
tries et réprimées sous le nom de vols et d'usurpations. L'instinct 
de propriété a été, dès le commencement, une condition de vie pour 
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Teâpèce, et le premier tisage des armes a été simultanétnent pour 
se défendre contre les animaux féroces et contre des tribus piK 
lardes. Ce Rit sans doute de Tinstinct de la propriété que naquirent 
les premières lois, fondées sur la justice réciproque, sur le' res- 
pect des droits acquis de chacun, en vertu duquel chacun s'interdit, 
le vol, afin de n'être pas volé lui-même. 

L'auteur distingue deux formes sociales , originaires et dis- 
tinctes qui séparèrent longtemps les diverses races entre elles, 
celle de la communauté et de la solidarité, et celle de la propriété 
individuelle. 

Enfin le livre de madame Royer est une vaste étude sur Thommo 
primitif, sur ce qu'il a pu être au moment oii, ayant acquis ses 
caractères physiques distiuctifs et définitifs, ses instincts moraux 
et ses facultés intellectuelles, il a dû, sous Tempire de la néces- 
sité, subirdes modifications corrélatives pour accorder son orga- 
nisation totale avec ses conditions de vie. C'est une tentative de 
solution de la question de Torigine des inégalités sociales à un 
point de vue tout différent de celui de J.-J. Rousseau. 

La conclusion générale qu'il en faut tirer, c'est que rhorame 
physique et mental étant le produit de variations successives d'es- 
pèces animales, est le résultat d'inégalités individuelles ethniques 
et spécifiques qui l'ont peu à peu constitué comme espèce, race ou 
individu. L'auteur, en terminant, adjure la science de lutter cou- 
rageusement contre les fables inventées par les prêtres, d'attaquer 
les erreurs historiques dans leur source, de démontrer la fausseté 
des dogmes, d'enseigner h l'homme ce qu'il a été, d'où il vient, 
ce qu'il peut et doit devenir. 



La eréatlon. par Edgar Qainet. S vol. m-8«, librairid internationale. 

M. Edgar Quinet a entrepris d'établir les rapports de la con- 
ception nouvelle de la nature avec l'histoire, les arts, les langues, 
les lettres, l'économie sociale et la philosophie. Dès qu'il comprit 
que les vérités humaines enveloppent des vérités naturelles et 
que les lois des empires révèlent les lois des êtres organisés, la 
grande unité lui apparut ; et il conçut ce livre qu'il appelle le 
fruiimûrdesa vie. 
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Rattachant la géologie à Thistoire, et réciproquement, il com- 
mence par un tableau savant et grandiose des révolutions ter- 
restres d'après les derniers résultats de la science. Il interroge 
surtout les montagnes, les cimes alpestres qui posent devant lui 
comme les témoins des éternités disparues. Partout il arrive à 
reconnaître que la nature a formé ses flores et ses faunes diverses 
en suivant les mêmes lois que l'esprit humain lorsqu'il a organisé 
successivement des États, formé des langues et bâti des temples 
sur des plans différents. 

Il voit une parenté entre les principes de Tintelligence et les 
principes sur lesquels sont fondés les divers règnes de la nature ; 
une logique dans le monde physique comme dans le monde intel- 
lectuel, et il essaye une application de la paléontologie à l'histoire 
et de l'histoire à la paléontologie, deux sciences de même na- 
ture. 

Après avoir traité de l'esprit nouveau dans les sciences de la 
nature, de l'origine des êtres organisés, des êtres miscroscopiques 
de répoque primaire et de l'époque secondaire, M. Quinet nous 
fait voir comment la nature passe du petitljau grand, en quoi les 
flores et les faunes sont l'expression vivante des diversâges du 
globe; en quoi, enfin, les révolutions du globe se réfléchissent 
dans le monde organisé. 

Le livre IV est consacré à l'époque tertiaire, première aube du 
monde actuel. L'auteur y explique la loi des révolutions dans les 
flores et dans les faunes, la permanence ou l'instabilité des es- 
pèces et des centres spécifiques de création. 

Dans le livre V, intitulé la Bible de la nature, il fait l'histoire 
de l'insecte à travers les âges géologiques ; montre l'instinct des 
animaux dans ses rapports avec les révolutions du globe, explique 
Jes mœurs des abeilles et des fourmis actuelles par les abeilles et 
les fourmis fossiles ; et conclut que lorsque certains instincts des 
animaux nous sont inexplicables, c'est que la cause en est dans 
les habitudes contractées sous d'autres circonstances, et dans 
un autre état du globe. 

L'histoire des instincts renferme Tâme de la nature vivante. 
Chaque ancêtre lègue à sa postérité une partie de ses facultés. 
'Les mœurs obstinées des êtres nous racontent leur passé et nous 
aident à reconstruire un monde qui n'est plus : c L'instinct, dit 
M. Quinet, est le génie persistant de l'espèce ; ce qui le rend si 
impérieux et si imperturbable, c'est qu'il se compose de Texpé-» 
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rience accumulée des ancêtres. En d'autres termes, il est la 
somme de toutes les habitudes préconçues qui sont léguées par 
ses congénères à chaque être en venant au monde. » 

Il essaye ainsi de mesurer la portion d'antiquité et d'expé- 
rience qui est entrée par degré dans la sagesse, l'industrie et 
l'art de l'animal . 

L'homme représente, suivant lui, un nouvel âge, avec lequel il 
est né : par conséquent, Une peut dériver d'un autre être; il n'y a 
donc pas d'identité de famille entre le singe et l'homme. Le singe 
appartient à la forêt de Tâge tertiaire où un être ne pouvait se 
mouvoir qu'en se baissant, en se pliant, en se suspendant aux 
lianes ; tandis que l'homme révèle une époque où l'on peut mar- 
cher debout et fier, où l'on peut regarder Thorizon et contempler 
le ciel • 

M. Quinet convient que plus on étudie anatomiquement le singe 
et l'homme, plus on découvre de similitude entre eux : pourquoi 
donc, avec une structure si semblable, présentent-ils des destinées 
si opposées ? Peut-être ya-t-il eu quelque cause encore inconnue, 
peut-être une espèce intermédiaire. L'auteur suppose des infini- 
ment petits travaillant dans le singe et dans l'homme, qui seraient 
les vrais artisans des différences qui les séparent. 

Ce qui milite à ses yeux en faveur de l'unité originelle de l'es- 
pèce humaine, c'est que les différentes races peuvent s'unir et se 
féconder; seulement la branche humaine a dû être graduée comme 
la branche simienne. Mais pourquoi ne descendrait-elle pas d'une 
espèce intermédiaire qui, incapable de se défendre contre les ani- 
maux, d'une part, et, de l'autre, contre l'homme inventif et rusé, 
aurait fini par disparaître victime de ces deux antagonistes ? 

L'opinion à laquelle M. Quinet paraît s'arrêter est celle qui 
restreint les origines humaines à certains centres, ce qui explique- 
rait comment divers groupes humains ne forment qu'une espèce ; 
il croit que l'homme est venu originairement d'un point central 
d'où il a rayonné ; il en voit la preuve dans le même art d'em- 
ployer le silex, d'allumer le feu, qui par une filiation continue 
aurait été transmis de mains en mains, d'une peuplade à l'autre, 
comme si un art aussi rudimentaire n'avait pu être instinctive- 
ment trouvé et pratiqué de même sur toutes ' les parties du globe 
par tous les hommes, comme celui de fabriquer des nids est pra- 
tiqué par tous les oiseaux, sans enseignement préalable.^ 

Si l'homme ne descend pas immédiatement des singes connus, 
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d'où vient-il? « Si Ton ne trouve pns les fermes internaédiaires 
entre lea primates supérieurs et rhonrime, dit M. Quinet, c'est 
que rhorame, une fois séparé des singes par un intervalle quel- 
conque, s'est éloigné à grands pas de sa première origine... 
C'est par la tête qu'il s'eçt fait reconnaître d'abord au-dessus du 
troupeau des simiens ; dès qu'il a existé, il les a dominés du 

front. » 

L'homme n'a pu apparaître que sur un continent ; il n'aurait 
pu trouver dans une île toutes les conditions de son développe- 
ment. Ainsi, les habitants des îles océaniennes sont restés dans 
rétat sauvage faute de communication avec le continent dont ils 
avaient été séparés primitivement par un cataclysme ou. par des 
naufrages, 

A quelle époque peut-on faire remonter celte apparition ? Al'épo- 
que des grands mammifères que l'homme a pu à la longue vaincre 
et pourchasser par la ruse, par Thabilelé et surtout par l'associa- 
tion. De ses luttes avec ces animaux, dont plusieurs n'existent 
plus, il lui resta un souvenir confus de géants, de monstres, de 
démons qui remplissent ses anciennes mytbologies. 

C'est par l'étude physiologique et surtout par celle du crâne 
qu'on peut assister aux premiers développements de l'homme. Le 
cerveau s'accroît par le travail de l'esprit, par le nombre des idées 
acquises, par Tobservation et l'expérience, et il se façonne diffé- 
remment au gré des diverses conceptions. Ainsi, dans les crânes 
des hommes fossiles, on peut chercher non-seulement la race, 
mais encore et surtout les idées. 

Pour reconnaître le caractère essentiel qui distingue l'homme 
entre tous les règnes, M. Quinet ne s'arrête pas k lïntelligence 
et à l'instinct social, qu'on trouve chez beaucoup d'animaux, 
mais à sa faculté de changement et de métamorphose comme 
individu et comme espèce, qui lui permet de se modifier de gêné* 
ration en génération, en un mot d'avoir une histoire. 

Les animaux, non domestiques, font aujourd'hui exactement ce 
qu'ils faisaient il y a plusieurs millions d'années, tandis que l'hommç 
d'aujourd'hui n'a rien de commun avec l'homme primitif. Il a la 
faculté de se mouvoir dans le temps. Cette puissance de locomo- 
tion n'appartient qu'à lui, et c'est tout un règne h déterminer en 
face des autres règnes. 

L'homme est le couronnement de la nature, parce qu'il la ré^ 
sume; il contient la vie universelle, qui sei succède de genres en 
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genres, d'espèces en espèces, de cataclysmes en cataclysmes. De 
tous les êtres, il est le seul qui change, qui se renouvelle. C'est 
pourquoi il compte plusieurs âges : âge de pierre, âge de bronze, 
âge de fer, âge d'argent ; Tâge d'or est encore à venir, car c'est 
celui d'un bonheur sans mélange. 

Remontant au premier âge, M. Quinet le rapporte à l'époque 
glaciaire, dont il fait un tableau animé. Alors l'homme est aux 
prises avec Tours et le mammouth ; puis il chasse le renne qui, 
lui montrant le chemin h travers les steppes et les vallées, le 
pousse aux émigrations. , • 

Avec répoque du renne commence une vie moins disputée ; 
des familles se réfugient dans des grottes, et, réunies à d'autres 
familles, forment des tribus. C'est l'époque de la découverte du 
feu et des bégayements d'un langage imitatif. 

Le premier foyer est devenu le principe des religions et dç la 
civilisation. Le plus ancien culte, en effet, est celui du feu, d'Agni : 
^ < Dieu ii la barbe d'or. » Déjà M. Quinet avait dit dans son 
Prométhée : 

Autour du foyer qui pétille, 

Déjà la première famille 

Se réchauffe au seuil du chaos. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans son ingénieuse paléontologie 
des langues^ Nous dirons seulement avec lui que les langues sont 
le lien de la nature et de l'art, qu'elles parcourent toute l'échelle 
des êtres, tirant de chaque chose un son particulier qui en est 
comme la révélation intime : qu'elles sont, non-seulement un 
écho des choses, mais plus encore celui des esprits et des vo- 
lontés. 

Dans le livre X, M. Quinet établit le parallélisme des règnes de 
la nature et de l'humanité, constate les lois de l'histoire univer- 
selle qui peuvent s'appliquera l'histoire du inonde fossile et 
réciproquement, et montre en quoi Thistorien et le naturalisite 
ont la même mission. 

L'application des lois générales de l'histoire de l'humanitQ à 
l'histoire naturelle ne consiste pas seulement à transporter ces lois 
du règne de l'humanité dans les règnes inférieurs de la nature ; 
elle consiste encore à les essayer, à les vériOcr, pour s'assurer 
si elles se reproduisent dans les époques de la vie organisée. 

Il explique comment la nature, après avoir lire tout ce qu'elle 
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a pu d'un genre, d'une espèce, les laisse décliner, tandis que la 
puissance du développement et de progression se montre dans 
une série d'êtres, sorte d'embranchement sur Tancien tronc. De 
même, dans le règne humain, il faut un travail incessant de la 
créature sur elle-même et sur son espèce. 

Quand ce travail s'arrête, le mouvement et la vie passent à 
d'autres genres, c'est-à-dire à d'autres peuples, à d'autres races. 

Ce qu'on nomme aujourd'hui sélection est au moins le germe 
du choix, c'est-à-dire du libre arbitre, qui rentre ainsi dans la 
domaine de Thomme et de la philosophie. 

M. Quinet s'autorise de l'opinion des naturalistes, établissant 
qu'à mesure que le travail, physiologique est plus divisé dans 
un être, à mesure que chaque fonction a pour instrument un or- 
gane spécial, l'organisation est plus parfaite, la créature plus 
élevée (1), et il soutient que toute forme nouvelle de l'organisation 
végétale ou animale est dans la nature ce qu'est dans la société 
une machine nouvelle. C'est ainsi que Tavénement d'une organi- 
sation supérieure, d'un végétal plus puissant fait disparaître une 
foule d'êtres inférieure. 

Après avoir montré comment l'économie politique peut aider à 
révéler les lois de l'histoire naturelle, M. Quinet cherche si les 
lois de l'histoire naturçlle peuvent éclairer les problèmes du 
monde social, et il arrive à ce résultat, que pour élever la condi- 
tion humaine d'un degré, il faut multiplier les produits qui lui 
conviennent, et créer, en quelque sorte, un monde nouveau. 

S'étant demandé quelle est la cause de la déviation des types 
dans rhistoire universelle, il a reconnu, d'après les principes qu'il 
avait établis, que souvent un type se modifie par la survenance et 
la rencontre d'un autre type. 

Pour expliquer la transformation des espèces, il pense que la 
même forc« qui entraîne les empires à changer, entraîne aussi le 
nature vivante à se renouveler, en sorte que la connaissance de 
chaque âge de l'humanité peut donner celle du monde géologique. 

Il est une loi révélée pafles fossiles , c'est que la •nature ne 
retourne pas en arrière, et qu'on ne retrouve pas deux fois la 
même flore ni la même faune, pas plus que deux fois la même 
humanité. Cependant la force, une fois acquise dans une société 
ou dans un genre végétal ou animal, ne peut s'anéantir, elle se 

(1) Milne-Edwards, Éléments de zoologie^ % 367. 
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Communique, c'est-à-dire se perpétue en changeant d'apparence. 
L*auteur arrive ainsi à un ingénieux parallélisme des règnes de 
la nature et de rhumanité. Il suppose que les germes de vie qui 
nageaient dans les couches supérieures de la première nébuleuse 
ont été abandonnés aux corps célestes dans lesquels elle s'est 
condensée, et ont pris des figures différentes, suivant l*âge et les 
conditions de la planète. Ainsi, les animalcules qui fourmillent 
dans notre atmosphère doivent se retrouver dans les atmosphères 
des autres astres, comme les métaux et les minéraux. 

M. Quinet explique comment des générations successives d'in- 
dividus peuvent travailler sur un plan général qu'elles ne connais-r 
sent pas, et comment une société civilisée suppose une multitude 
de sociétés antérieures moins fortes, dont elle fait passer la vie 
dans sa propre substance . 

Les changements de civijisation lui semblent, pour l'homme, 
ce que sont pour le monde végétal et animal les changements de 
flore et de faune : ce sont les infiniment petits qui ont bâti les 
fondements de l'histoire, comme les fondements du globe. Ce 
sont les petits États qui, réunis, ont fondé de givindes nations et 
de grands hommes. Cependant toute population nouvelle, formée 
de populations antérieures, vient elle-même à diminuer ; alors 
commence sa décadence et sa disparition, tout en laissant quelques 
exemplaires de son type. Les révolutions de la vie vont du petit 
nombre au plus grand, pour retomber du plus grand nombre au 
plus petit ! 

M. Quinet considère le tout de Thistoire universelle comme un 
embryon qui, à travers diverses formes, se développe d'époque en 
époque. Mais toutes les époques coexistent en même temps sur 
la terre ; d'où la variété des nations, des États, des populations, 
des langues même. 

Si d'après la loi d'alternance, deux végétations différentes se 
succèdent dans le même lieu, de même les esprits alternent dans 
le même peuple. Quelquefois une alternance naturelle qui se ma- 
nifeste, après plusieurs siècles, devient une loi géologique. La 
loi de régression vers le type primitif ou Tancôtre commun, se 
retrouve dans l'histoire humaine. 

Dans le dernier livre, M. Quinet traite de l'esprit de création 
chez l'homme, et de la conciliation de Tordre moral et de Tordre 
physique ; il entrevoit une nouvelle conception de Tart, fondée 
sur la conception nouvelle de la nature. L'art, selon lui est le près- 

il 
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sentiment des formes supérieures qui dorment encore dans le 
sein des choses actuelles. L'homme fait des êtres de fantaisie qui 
subsistent comme s'il leur avait imprimé un cachet d'éternité. 

Il constate une loi de la vie, nouvellement aperçue : c'est que 
les races des plantes et des animaux gagnent beaucoup au mé* 
lange, au croisement entre elles, tandis qu'elles se détériorent si 
elles demeurent dans leur famille. De même^ les peuples qui ne 
se mélangent point aux autres peuples ne florissent que pendant 
une certaine période de temps, puis dégénèrent et souvent dis- 
paraissent ; les races se perpétuent par leur alliance avec d'autres 
races, car il en résulte pour elles une force d'accroissement et de 
fécondité sociale. 

M. Quinet voit surtout dans le défaut de liberté une cause de 
déchéance physiologique et morale des individus et des peuples : 
<K Les peuples qui s'abandonnent à un maître, ne livrent pas seu- 
lement leur esprit; ils livrent bien réellement leurs corps ; ils su- 
bissent le rapetissement du crâne, la dégénération des lobes 
cérébraux. « Homère avait fort bien dit: « Jupiter» à l'œil perçant^ 
ôte la moitié de leur raison aux hommes qu'il fait esclaves. » 
Mais M. Quinet ajoute que les populations, dont l'apathie et la 
misère servile ont aplati le cerveau, si elles retrouvent la liberté, 
reviennent bientôt à un organisme normal, et peuvent même le 
développer indéfiniment. Car si l'homme a la faculté de retourner 
en arrière, de redevenir brute, il a celle de s'élever au-dessus de 
lui-même, de devenir un nouvel être : « Aidons en nous l'homme 
nouveau à paraître, dit-iL Nous sentons les ailes intérieures qui 
battent au dedans. Aidons cet être nouveau à sortir de sa chrysa- 
lide, à rompre son enveloppe, à prendre son essor. » 



L'homme lirimltlf, par Louis Figuier ; ouvrage illustré de 30 scènes de 
la vie de rhomme primitif et de 232 figures diverses, par Emile Bayard et 
Belahaye. In-S», librairie Hachette et G*. 

Dans ce ;livre comme dans tous ses précédents, M. Figuier 
s'efforce de faire accorder les résultats de la science moderne avec 
les traditions bibliques. On sent qu'il écrit autant pour 'les sémi- 
naires que pour les lycées, voulant y faire pénétrer, au moyen de 
réserves, (rinterprétalions prudentes, les faits nouveaux dont la 
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découverte semblait plutôt venir à l'appui des hypothèses des Dar- 
win, des BUchner, etc. qu*à l'appui du récit de la Genèse. 

Par exemple, il fait remonter l'apparition de Thomme bien au 
delà des six ou sept mille ans de la chronologie classique, et il 
s'appuie sur l'autorité de plusieurs théologien^, pouf transformer 
les six jours de la création en périodes géologiques où rhistoirè 
et l'anthropologie peuvent se mouvoir à Taise sans heurter le 
dogme. Cependant, les mots : « Et il fut jour et 11 fut nuit » qui 
suivent l'énoncé de chaque création, s'accordent peu avec des 
périodes de plusieurs millions d'années. Quoi qu'il en soit, pen- 
sant avoir suffisamment rassuré l'orthodoxie de sQg lecteurs et sa 
propre conscience, l'auteur, à Taide de la géologie, de la paléon- 
tologie et de l'archéologie, reporte à une époque très-élolguée la 
première apparition de l'homme ; puis, conformément à la tradi- 
tion, il fait naître le jJremter couple humain sur les plateaux de 
l'Asie centrale, d'où sa postérité se serait répandue dans les diffé- 
rentes parties habitables du globe. 

Il repousse énergiquement l'origine simienne de l'homme. Les 
analogies anatomiques et physiologiques le touchent fort peu 
auprès de cette considération que l'intelligence et la parole éta* 
blîssent une ligne de démarcation suffisamment tranchée entre 
l'homme et le singe pour faire rejeter cette origine : « Motitrez- 
moi, dit-il, un singe qui parle, et alors je reconnaîtrai avec vous 
que l'homme est un singe perfectionné. Montrez-moi tm singe qui 
fabrique avec du silex des haches et des flèches, qui allume du 
feu, qui fasse cuire ses aliments, qui agisse, en un mot, comme 
une créature intelligente, et je confesserai que je ne suis qu'un 
orang-outang, revu et corrigé. » 

Fort bien, mais l'homme est-il né armé de silex, habillé de 
peaux, et près d*un foyer tout préparé pour le réchauffer et cuire 
ses aliments ? Avant d'avoir inventé des outils, des armes et dé- 
couvert l'usage du feu, n'a-t-il pas dû vivre dans un état transi- 
. tolre, au moral comme au physique, entre l'animal dirigé par les 
seuls instincts et l'être intelligent et inventif cherchant et trou- 
vant par la réflexion et l'imitation, les moyens de vaincre les obs- 
tacles extérieurs et de se créer des ressources ? 

M. Figuier appelle affligeante la doctrine qui fait descendre 
l'homme du singe. Nous ne voyons pas en quoi cette descendance 
diminuerait la dignité de la personne humaine; cette dignité dépend 
tout entière d'un développement libre et spontané, de connais-. 
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sances successivement acquises qui ront progressivement agrandie. 

Que rhomme soit sorti du limon par génération spontanée, ou 
par une opération divine, qu*il soit issu d'une famille de pri- 
mates, issue elle-même d'une famille de singes, il n'en est ni plus 
ni moins bon ou méchant, ses pensées et «es actions font seules 
sa grandeur ou sa bassesse, quelle que soit son origine. 

En faisant apparaître rhomme créé tout d'une pièce confor- 
mément à la Genèse, M. Figuier s'affranchit d'un seul coup de 
toutes les difficultés, devant lesquelles madame Royer n'a pas 
reculé, et passant- par-dessus la question des primates,. il arrive 
tout droit à Tâge de pierre, c est-à-dire à l'époque que les géolo- 
gues appellent quaternaire, ou Fhomme commence à disputer aux 
animaux la place qu'ils occupaient avant lui. Il nous fait assister 
à des scènes de la' vie primitive ou sauvage dans le genre de celles 
que nous décrivent les voyageurs. D'excellents dessins accom- 
pagnent le texte et ajoutent du mouvement à la narration. On 
peut reprocher seulement à l'habile artiste, M. Bayard, d'avoir 
donné à nos premiers ancêtres des traits et des allures qui les 
font ressembler bien moins à des hommes primitifs qu'à- des 
hommes civilisés affublés en sauvages. 

L'âge de la pierre comprend : 1** l'époque du grand ours et du 
mammouth, oii l'homme vit dans des cavernes, 5e fait des armes 
et des outils en silex, en bois et en os ; 2" l'époque du renne, où 
les mœurs et les coutumes se dessinent et se jSxent, oîi commen- 
cent à apparaître quelques essais d'art et d'ornements et les pre- 
mières poteries ; 3^ l'époque de la pierre polie ; oii l'homme per- 
fectionne son alimentation, ses vêtements , son habitation, ses 
armes et ses ustensiles, oii ne se conlentant plus de faire la chasse 
aux animaux, il se les approprie et les élève pour des usages 
domestiques. Les cavernes et les abris sous roches creusés depuis 
longtemps affectent de nouvelles formes appropriées à de nouveaux 
besoins. Le respect des morts commence à se manifester par des 
tumuli , ou compartiments sous terre, ou par des dolmens^ ou 
pierres plates posées sur les corps. 

Avec l'âge de bronze apparaissent les premiers essais de Tart 

appliqué à Tindustrie. La fonderie et le travail des métaux cpïn- 

cident avec la transition de l'état sauvage à l'état civilisé. L'homme 

se forge des armes et des instruments qui lui permettent de se 

. mieux défendre et de mieux attaquer. 

M. Figuier se demande s'il existait un culte religieux à l'époque 
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du bronze. Aucun vestige d'idole, aucun emblème n'a été trouvé 
qui s'y rapporte; cependant, ii signale comme pouvant en témoi- 
gner, par exemple, des objets en forme de croissant, eij pierre 
ou en terre cuite, tirés des lacs de la Suisse, dont il ne s'explique 
pas autrement l'usage, mais qui nous semblent une simple imita- 
tion des cornes d'animaux. 11 mentionne encore, comme symboles 
religieux, des objets et des dessins en forme de croix, de triangle 
et de cercle, qu'on doit plutôt attribuer, selon nous, à la fantaisie 
des artistes primitifs qu'à une intention religieuse. Le seul culte 
qu'on doive reconnaître chez les peuplades de l'âge de, pierre et 
l'âge de bronze, est celui des morts : les voyageurs ont signalé 
d^s tribus sauvages qui n'ont pas d'autre religion. 

Avec l'époque du fer commence la* véritable civilisation des 
peuples de l'Europe : « Le fer, dit-il, puissance terrible, qui 
déchire et qui tue, qui coûte du sang et des larmes, mais aussi 
qui féconde et vivifie, qui donne le pain du corps et celui de l'es- 
prit. » L'industrie se développe rapidement au moyen de cette 
matière première. Au 'système d'échanges succède bientôt celui 
de la monnaie, si favorable aux transactions commerciales. 

Il enseigne que le développement de l'humanité a été le même 
dans toutes les parties de la terre, qu'elle y a passé par les mêmes 
phases, c'est-à-dire par les âges successifs de la pierre, du bronze 
et du fer, comme l'ont démontré les explorations faites en Asie, 
en Afrique et en Amérique ; ce qui semble justifier l'opinion qui 
fait sortir l'espèce humaine de différentes souches, apparues en 
plusieurs contrées à la faveur de certaines conditions géologiques 
et climatériques. Quelques races distinctes se seraient ainsi formées 
isolément, et le degré de leur civilisation marquerait l'âge de leur 
existence. 

Enfin, partout même spectacle : l'homme a lutté et il lutte en- 
core avec succès contre la nature ; il a soumis les animaux ii son 
service et à ses besoins ; il a tiré du sol des aliments et des com- 
bustibles, disposé du cours des fleuves et déboisé les montagnes ; 
peut-être un jour s'emparera-t-il de l'air comme il s'est emparé de 
l'Océan. 
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Sénèqne et saint Paul; étude sur les rapports supposés entre le philo- 
sophe et l'apôtre, par Charles Âuhertin, maître de conférences à TEcole 
normale supérieure. 1 vol. in-8, librairie Didier et G«* 

L'introduction du christianisme à Rome, sous Néron, quelques 
conversions opérées jusque dans le palais impérial, les analogies 
qu'on a pu signaler entre la morale de Sénèque et celle du chris- 
tianisme primitif, tout cela a fait supposer des relations entre ce 
philosophe et son contemporain saint Paul, le représentant le plus 
éminent, le propagateur le plus zélé de la nouvelle doctrine. On 
cite même de prétendues lettres échangées entre eux, mais dont 
la médiocrité littéraire et philosophique a trahi la fausseté. Quel- 
ques écrivains ayant récemment donné un certain crédit à cette 
tradition, M. Gh. Aubertin a résolu d'en faire bonne et définitive 
justice en l'examinant de près, et en allant au fond du débat, tl 
s'est convaincu que les apparences d'érudition et les arguments 
spécieux présentés sur ce sujet n'étaient qu*une illusion. 

En général, lorsqu'on rencontre dans les philosophes païens du 
premier siècle de notre ère des maximes sur la Providence, sur 
l'immortalité de l'âme, sur la liberté et l'égalité, sur le progrès, 
on croit y voir une influence chrétienne ; « c'est la question de 
l'incapacité ou de la puissance de la raison qui est ici posée, dit 
M, Aubertin. Sénèque, disciple et héritier de la philosophie anti- 
que, est ici le représentant de la raison libre ; sa cause est celle 
de l'indépendance et de l'originalité de la pensée. » 

Pour résoudre la question;, il recherche dans les devan- 
ciers de Sénèque les mêmes idées qui ont fait passer celui-ci pour 
chrétien, et dont l'examen attentif conduirait à ce résultat : Ou 
que Platon, Cicéron et nombre d'autres ont été chrétiens, ou, plus 
logiquement, que leur enseignement a influé sur celui des apôtres. 
Déjà, M. Ernest Havet, professeur au Collège de France, avait 
montré dans la philosophie, la rellgion>t la poésie des anciens, le 
principe de la plupart des idées chrétiennes et la raison de leur 
succès (1). 

Répondant aux conjectures qui représentent Sénèque caté- 
chisé par saint Paul, l'auteur détermine la situation vraie du chris- 
tianisme à cette époque dans le monde, et fait voir qu'il ne tenait 

(1) Revue des Deux Mondes et Revue cotUemporainet 1867 et 1868. 
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pas un6 assez large place dans les préoccupations générales, et 
n'était pas assez accrédité et estimé pour qu'il fût permis de croire 
sans invraisemblance qu'il ait pu attirer l'attention de Sénèque : 
a Sénèque s'est appliqué, dit41, h maintenir avec fermeté les droits 
de la raison humaine et à signaler les preuves de puissance et de 
générosité native qui éclatent dans les conceptions de la pensée 
antique, cette mère robuste et cette noble institutrice de la pensée 
moderne. » 

Il fait très-bien voir quels sont les caractères communs au stoï- 
cisme et au christianisme naissant. Ainsi, pour la conduite de la 
vie, la règle des mœurs, les deux enseignements se ressemblent, 
répétant comme a l'unisson que la pauvreté est un bien, la souf^ 
franco une chose utile, le corps un fardeau, le monde une vanité, 
le plaisir un danger ; qu'il faut mortifier la chair, pratiquer l'ab- 
stinence, imposer silence aux passions, et réfréner ses appétits. 
Voilà ce que recommandaient en même temps le Portique au nom 
de la philosophie, et les apôtres au nom de Jésus. 

Cependant, comme le fait remarquer Tauteur, le stoïcisme et 
le christianisme furent encore plus séparés par^ leurs différences 
que rapprochés par leurs analogies ; aussi méconnurent-ils ces 
dernières et refusèrent-ils de faire alliance. La prédication chré- 
tienne ne montait pas encore des classes inférieures, illettrées, aux 
classes instruites, aux esprits imbus des idées anciennes. 

En même temps que saint-Paul exprimait mieux que tous les 
autres apôtres le spiritualisme chrétien, Sénèque était l'interprète 
le plus éloquent , le plus enthousiaste de la morale stoïcienne» 
ayant par-dessus tout ce sentiment profond de la dignité humaine, 
peu conforme aux sentiments d'humilité, de mortification > de 
renoncement ascétique prêches par le christianisme. 

Les recherches de M. Aubertin se divisent en trois parties : 
dans la première, il retrace la situation comparée du christianisme 
et du stoïcisme au temps de Néron ; djins la seconde, il relève, chefe 
les prédécesseurs de Sénèque, les traces de son prétendu christia- 
nisme; dans la troisième, il discute les témoignages qui, rappro^ 
chés et confrontés, enlèvent toute apparenee de fondement aux 
relations de Sénèque et de saint Paul, par conséquent à la conver- 
sion du premier. 

De l'examen de la métaphysique et de la théologie de Sénèque 
il résulte pour lui que ce philosopohe, dans toutes les questions, 
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est un interprète fidèle du stoïcisme et suit ouvertement la doc- 
trine du panthéisme. 

Au point de vue moral, il démontre facilement que Sénèque, 
dans les idées qui le rapprochaient le plus du christianisme, n'a 
été que récho de la morale universelle. Beaucoup de sentences, 
de métaphores, de comparaisons, se trouvent à la fois dans les au- 
teurs sacrés et dans les auteurs profanes. Les plus belles maximes 
ont été exprimées différemment dans toutes les langues, ce qui 
faisait dire à Sénèque : « La nouveauté n'est pas de les exprimer, 
mais de les mettre en pratique (1). » 

Platon disait : « Exceller dans la vertu, si l'on vit dans Topu- 
lence, est impossible. > Jésus dira après lui : « Il est plus facile 
h un câble de passer par le trou d'une aiguille qu'à un riche d'en- 
trer dans le royaume des cieux. s> Et Sénèque : 1 11 y a plus de 
forée de caractère à pratiquer la vertu quand on est riche. C'est 
un grand mérite que de ne pas se laisser corrompre par un tel 
voisinage (2). » 

L'esprit humain, en tous lieux, en tous temps, a su trouver par 
lui-même des vérités de sens commun et de morale. Quant aux 
idées nouvelles d'égalité, de fraternité, de charfté, d'unité du 
genre humain, qui abondent dans les œuvres de Sénèque, elles 
rentrent dans la foule des idées et des sentiments qui, depuis Pla- 
ton, se propagèrent en Grèce et à Rome. 

Au sujet de la bienfaisance, M. Aubertin fait voir en quoi 
l'Évangile et la philosophie diffèrent . Celle-ci dit : « Faites le bien, 
la vertu trouve eri soi sa récompense. » L'Évangile dit : « Faites 
le bien, et Dieu vous rendra au centuple ce que vous aurez donné 
aux pauvres. > La philosophie défend de rendre le mal pour le mal, 
et ordonne de secourir un ennemi en péril. L'Évangile va plus 
loin, il veut qu'on aime son ennemi et qu'on prie pour ses persé- 
cuteurs, idéal de charité qu'on n'a guère mis en pratique : témoin 
les persécutions et les vengeances que l'Église a exercées contre 
ses adversaires. 

. C'est dans les principaux monuments de la philosophie, et dans 
les nombreux fragments d'écrits stoïciens et épicuriens antérieurs 
à Sénèque qu'on trouve la source véritable de sa doctrine ; mais 
à cause de certaines analogies plus apparentes que réelles , on en 

(i) De tranq, animi, 
(2) Eplt. 
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a fait un disciple de saint Paul, quand il n'était que l'interprète 
ingénieux et éloquent des doctrines grecques dont saint Paul lui- 
même a été souvent l'écho. 

Les Pères de l'Église, en général, ont été peu soucieux de Tau- 
thenticité des documents ; ils y cherchaient avant tout des faits 
capables d'édifier et de convertir. Or, le fait de la conversion de 
Sénèque au christianisme était trop important pour qu'on ne s'ef- 
forçât pas de le faire passer comme historique. C'est ce que fit 
saint Jérôme, qui, sans rien affirmer en son propre nom sur les 
prétendues lettres échangées entre saint Paul et Sénèque, les cite 
avec complaisance pour montrer l'action triomphante du christia- 
nisme k Rome. Aussi, la foi au christianisme de Sénèque a-t-elle 
fleuri pendant tout le moyen âge au milieu de tant d'autres légen- 
des apocryphes. 

Plusieurs raisons déterminent M. Aubertin à penser que cette 
correspondance a été composée au quatrième siècle, et que le bruit 
des rapports entre saint Paul et Sénèque a pris naissance vers le 
même temps, probablement parmi la jeunesse chrétienne des 
écoles de Rome. 

En résumé, l'histoire vraie du christianisme primitif prouve 
l'invraisemblance de ta rencontre ie deux hommes que tout sépa- 
rait : la position sociale, la^politique, les idées. Sénèque, stoïcien 
électique et panthéiste, embrassait avec ardeur les opinions libé- 
rales accréditées dans Rome par la civilisation grecque, mais il 
if aurait pu imiter des livres qui n'existaient pas encore, ni prendre 
part à des initiations secrètes et mystérieuses qu'en qualité de 
conseiller de Néron il devait plutôt faire surveiller et interdire. 
Enfin, si de l'ensemble de ses doctrmes on veut tirer la preuve 
de son christianisme, il faut dire que les écrivains grecs ou romains 
dont il s'est inspiré, étaient eux-mêmes chrétiens, depuis Platon 
jusqu'à Cicéron ; de là celte conclusion bizarre : que la philoso- 
phie ancienne était convertie au christianisme avant l'apparition 
de Jésus et des apôtres. « Telle est, dit M. Aubertin, la consé- 
quence logique de l'opinion qui s'obstine à faire de Sénèque un 
chrétien malgré lui, malgré le bon sens et malgré l'histoire. » ' 
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La philosophie et le eoncile, lettres d'an philosophe socraU^a à 
M. Mermillod, évèque d'Hébron; brochure in-g«. — Philosophes et So- 
crates : dialogue de philosophie socratique par Gharaax, professeur de phi- 
Sophie, brochure iû-33, librairie Pédone-Lauriel. 

M. Mermîllod, évéque d'Hébron, avjiit appelé rattention de 
l'auteur sur le concile romain dans ses rapports avec la philoso- 
j^ie moderne. M. Charaux lui a répondu par cinq lettres où il 
développe les raisons qui lui permettent d'entrevoir les plus beaux 
résultats de ce concile. 

Il commence par déclarer que n*appartenant à aucune secte, à 
aucun parti, libre comme tous ceux qui relèvent uniquement de 
leur conscience et de V Église, il se croit bien placé pour être im* 
partial. Cette franche et loyale déclaration fait présager une con- 
clusion libérale^ quoique orthodoxe. Mais dès les premières pages 
de son livre on ne tarde pas li reconnaître que catholicisme et 
libéralisme ne peuvent marcher d'accord. 

La première lettre est dalée du 20 avril 1869 ; l'auteur y si- 
gnale le silence des philosophes sur le futur concile, et semble 
regretter de n'avoir point encore de réponse à leur faire. S'il eût 
patienté quelques mois, il n'aurait su à qui répondre. 

M. Charaux n'est ni écleclique, ni ontologiste, ni scolastique, il 
est socratique-chrétien, parce qu'il voit dans Socrate le précur- 
seur de Jésus, c'est-à-dire le fondateur de la philosophie vrai- 
ment spiritualiste et divine. 

Supposant TÉglise catholique imbue des mômes principes, il 
espère que de toutes les traditions exposées, entendues, compa- 
rées, il se formera une seule tradition pour enseigner aux hommes 
les vérités qu'il faut croire et les vertus qu'il faut pratiquer; 11 
affirme même, en sa double qualité de socratique et de chrétien, 
qu'il y aura dans le monde, quand l'Église aura parlé, plus de 
lumière, plus de justice et plus de charité. 

L'Église a parlé : nous ne savons pas ce que M. Charaux pense 
aujourd'hui du concile ; mais nous craignons bien que ses espé- 
rances n'aient été un peu déconcertées par l'attitude qu'ont été 
obligés de prendre vis-à-vis de cette grande assemblée les théo« 
logiens les plus éminenls tels que MM. Maret, Dupanloup et- 
Gratry sur lesquels l'auteur ne tarit pas d'éloges. 

Parlant du P. Gratry : « ' Vit-on jamais, dit-il , dans le 
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Camp même des purs rationalistes, penseur plus sincère, plus 
libre, on pourrait dire plus indépendant (il Ta prouvé, en effet) 
que le P. Gratry dont les œuvres se multiplient avec les attaques* 
de ses adversaires? Pour moi, je l'opposerais seul et sans crainte 
à ceux qui accusent TÉglisè d'enchaîner la pensée et la liberté 
humaine. 9 

L'Église romaine n*a-t-elle pas justifié cette accusation, en 
frappant de son index, voisin de Texcommunication, les derniers 
écrits de MM. Maret, Dupanloup et Gratry» Qu'en pense M. Cha- 
raux? 

Pans un travail plus récent, M« Gharaux se montre plus réel-* 
ment socratique. Il regarde avec raison Socrate comme le plus 
fidèle interprète du bon sens ; c'est à ce titre qu'il essaye de le 
mettre en opposition avec les philosophes modernes de diverses 
écoles et de lui faire réfuter les doctrines nouvelles qui lui sem^ 
blent contraires au bon sens» 

Sous forme de dialoguCi il traite successivement les questions 
des phénomènes et des forces de Tâme humaine, de la sagesse et 
de la poésie,, des abstractions^ des systèmes philosophiques. 

Dans le dialogue entre Socrate et Virgile^ sur la sagesse et la 
poésie, le premier félicite ile second d'avoir développé poétique* 
ment tout i^i système philosophique bien ordonné, de s'être atta- 
ché comme lui-même à faire aimer la vérité et la vertu. 

Dans le dialogue sur les absiractions, Platon et Socrate raiK 
lent agréablement les abstractions des philosophes allemands sur 
les entités, sur les concepts, « dont la multitude infinie voltige 
autour d'eux, capricieuse et mobile^ fascine leurs regards et leur 
dérobe, avec le monde réel, les êtres particuliers qui seuls jouis- 
sent d'une véritable existence* » 

Enfin, l'auteur, par la bouche de Socrate^ en revient aux sys- 
tèmes de Platon, de Descartes et de Leibnitz, comme riches de 
pensées vraies, grandes et fortes, comme disposant les âmes, par 
des inventions sublimes, à mieux connaître, h mieux aimer l'or- 
dre et l'harmonie de l'univers, et les opposent aux philosophes 
allemands qui, « bouffis de mots, gonflés d'abstractions, sachant 
de l'âme et du monde ce qui n'importe guère, ont nourri leur ima- 
gination d'illusions et de vanités. » 
• Nous laissons aux philosophes allemands le soin de se dé*' 
fendre^ 
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Les forçats du mariante, par M»» L. Gagnear, 1 vol. in-18, libnûne 

internationale. 

Dans tous ses romans madame Gagneur poursuit un but philo- 
sophique et social. Nous Tavons déjà constaté à propos du Cal- 
vaire des femmes^ celte peinture si vraie et si navrante à la fois 
de la condition précaire de la femme obligée de travailler pour 
vivre. Dans son nouveau roman elle traite de la condition de la 
femme dans le mariage, et bien qu'elle fouille une région sociale 
plus élevée, plus riche, elle y voit des souffrances non moins 
poignantes que celles causées par l'ignorance et la misère des 
souffrances nées d'unions mal assorties. 

C'est un éloquent plaidoyer en faveur du divorce, dont la néces- 
sité ressort très-logiquement de la fausse position d*époux unis 
soit par intérêt, soit par ambition, soit pour faire une fin, rare- 
ment pour consacrer par des nœuds indissolubles un amour réci- 
proque et désintéressé. 

Un jeune débauché, le comte de Luz, ruiné par le jeu, par les 
femmes et par toutes les dissipations de la richesse oisive, épouse^ 
en vue d'une dot opulente, la fille d'un homme enrichi dans les 
spéculations commerciales, et vaniteux à Texcès. A peine marié, 
notre héros retourne à ses liaisons et à ses habitudes. Ayant fait 
épouser une jeune fille qui Taimait follement à un de ses aniis, 
ils abusent ensemble de la bonté et de la confiance de celui-ci 
pour le tromper odieusement. De là des scènespathédques d'amour, 
de jalousie, de désespoir, qui font l'action du roman et captivent, 
sans jamais la fatiguer, l'attention du lecteur. 

On trouve là habilement groupés tous les faits dispersés dans 
la société moderne et dont l'ensemble forme comme un acte d'ac- 
cusation terrible contre nos mœurs, et un appel à des réformes 
importantes. L'examen ,de ces [faits suggère à l'auteur de graves 
observations dont voici les principales : 

La société a-t-elle le droit d'intervenir dans Tassociation de 
l'homme et de la femme ? Madame Gagneur pense que cette inter- 
vention ne peut être qu'une délégation des intéressés, et ne doit 
pas s'exercer contrairement à leur vœu, à leur Uberté intime, à 
leur bonheur; que son rôle est de garantir l'exécution du contrat, 
de veiller à ce que les époux respectent leurs intérêts récipi^ques 
et remplissent les devoirs de la paternité. Elle récapitule les effets 
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divers de Tindissolubilité du mariage, savoir : la bigamie chez les 
ouvriers, la pluralité des ménages chez les gens riches, la nais- 
sance d*enfants illégitimes ou adultérins, lés luttes intestines abou- 
tissant à des ruptures violentes, au meurtre ou au suicide. 

La grande objection contre le divorce, c'est l'avenir et la fortune 
des enfants ; d'abord, elle demande s'il est juste qu'une génération 
soit sacrifiée à l'autre ; si Ton a le droit de condamner un père et 
une mère à une vie de douleur ou à un veuvage forcé pour con- 
server à leurs enfants l'intégralité d'un héritage. Elle soutient 
d'ailleurs avec raison que par la séparation la vie de famille est 
aussi bien brisée que par le divorce. Les enfants témoins des 
querelles de leurs parents en reçoivent de funestes exemples ; 
obligés de donner raison à l'un d'eux, ils finissent par haïr ou mé- 
priser celui auquel ils donnent tort. Il n'en est pas de même 
quand ils les voient contracter une autre union légitime et hono- 
rable où leurs intérêts d'ailleurs peuvent être sauvegardés. 

« A supposer que la femme reste honnête, dit madame Gagneur, 
quelle est sa situation dans le monde? Personne ne croit à sa 
vertu. Si elle n'a pas d'enfant, quelle est son existence? Quand, 
descendant dans son triste cœur, si jeune encore, si plein de ten- 
dresse, elle ne rencontre que l'isolement, un isolement éternel, 
à quelles révoltes ne s'abandonne-t-elle pas? Quel ressentiment n'é- 
prouve-t-elle pas pour celui qui cause son malheur ! quels désirs 
monstrueux peuvent germer dans son esprit !» 

Les inconvénients du mariage indissoluble ressortent encore 
de la différence des caractères, de la dissidence des opinions : 
« Le vice de nos conceptions morales, dit-elle, c'est de vouloir ra- 
mener tous les caractères au même type; de vouloir rendre fidèles 
des êtres inconstants par nature, imposer les paisibles affections 
familiales à ceux que tourmentent la fièvre d'amourj, la passion 
de l'inconnu. La vraie loi morale, la vraie loi de justice, de 
liberté et de progrès, ce n'est pas de comprimer, mais de diriger 
les activités et les aspirations humaines. » 

Elle met dans la bouche d'un de ses personnages ces observa- 
tions très-sensées : « Si le mariage indissoluble était notre desti- 
née naturelle. Dieu ou la nature nous eût touç créés constants... 
Le mal, c'est que nos lois, comme notre morale, veuillent ramener 
tous les hommes au même moule sans admettre Tinfinie variété 
des caractères, tout aussi normale et légitime que l'infinie variété 
des visages. » 
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En Angleterre, en Suisse, en Allemape, en Russie, en Bel- 
gique, en Amérique, où le divorce existe, la famille est plus réné^ 
rée et plus solidement assise que dans le pays oii il n'existe pas. 

Examinant la question au point de vue moral^ nous croyons que 
la perspective seule du divorce peut inspirer h Thomme plus de 
ménagements envers sa femme, par la crainte de la voir passer 
légalement dans les bras d'un autre» A ce sujet, voici un axiome 
qu'un homme n'aurait pas osé présenter et que l'auteur prête à un 
de ses personnages féminins : cil n'y a qu'un moyen de retenir un 
homme, c'est la menace permanente que nous pouvons le quitter. 
Pourquoi le mariage actuel est-il regardé comme le tombeau de 
l'amour? C'est parce qu'il donne trop de sécurité. Les anciens 
étaient plus près que nous des lois de la nature : ils représen- 
taient l'Amour avec des ailes : chez nous on le charge de chaînes. » 

De son côté, la femme est moins disposée à tromper son mari 
lorsqu'elle sait qu'elle peut rompre un lien qui lui pèse et en con- 
tracter un autre plus capable de faire son bonheur. 

Quant aux époux qui, pour échapper aux inconvénients de la sé- 
paration, se résignent à vivre ensemble, ils se haïssent d'autant 
plus qu'ils sont forcés d'être en perpétuelle relation. 

Voici d'ingénieux paradoxes dont l'application ne réussi- 
rait péut«*étre pas auprès de tous les maris : « Sans doute il 
faut aimer son mari, l'aimer de toutes ses forces, il faut être ver- 
tueuse; mais il faut rendre cette vertu possible en faisant durer 
l'amour. Or, le mariage tue l'amour, à moins que la femme ne 
déploie un art, une science infinie, un vrai génie pour le perpé- 
tuer. D'abord, elle s'abstiendra de dire à son mari qu'elle l'aime, 
ni même qu'elle ne l'aime pas. Elle s'ingéniera, au contraire, à 
l'entretenir à cet égard dans une salutaire incertitude ; car, dès 
qu'un homme est sûr d'être aimé, sa fatuité, qui est générale- 
ment colossale, lui persuade que ses charmes seuls suffisent k en- 
tretenir l'amour. Alors cessent ces respects, ces soins délicats, 
ces attentions empressées qu'une femme doit toujours attendre de 
L'homme qu'elle aime. Elle évitera donc comme tftie inaladresse 
irréparable ces transports, ces enivrements, ces extases de cœur, 
ces orgies de sentiment, ces débordements de tendresse, ces ado- 
rations extravagantes, enfin toutes ces imprudentes niaiseries qui 
constituent la lune de miel ... 

« Un ménage ne peut être heureux qu'autant que la femme y 
conserve son rang naturel, c'est-k-dire la souveraineté. Pour cela 
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il n'est besoin ni de protestations publiques, ni d*attaques contre 
le Code, il suffit que la femme le veuille, dans les premiers temps 
du mariage, surtout alors que l'amour fait deThomme un esclave... 
Si elle est adroite, elle commandera sous la forme du souhait... Un 
mari est pour sa femme ce que sa femme l'a fait, ce qui est bien 
autrement vrai, bien autrement pratique surtout que ce prétendu 
axiome de Balzac : < Une femme est pour son mari ce que son 
mari Ta faite. » 

Enfin,, c'est une œuvre de haute moralité que madame Gagneur 
a entreprise et accomplie, sous forme de roman. Les scènes con- 
jugales qui s*y déroulent ne sont point des fictions, elles sont 
empruntées à la réalité^ et leur observation philosophique suggère 
à tous les esprits ridée d'urgentes et radicales réformes. 
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Cours d'économie politique. — Histoire de l'éeottomie politi- 
que, ses précurseurs BoisguiU)ert, Yauban, Quesîiay, Turgot, par Félix 
Cadet, professeur de philosophie au lycée de Reims. 2 vol. in-8«, librai- 
rie E. Lacroix. 

M. Félix Cadet a commencé cô cours à la société industrielle 
de Reims, et le succès qu'il a obtenu lui a permis d'y donner 
suite et d'étendre beaucoup son sujet. 

Nous ne pouvons examiner ce consciencieux travail qu'au point 
de vue philosophique, mais sous ce rapport déjà il a une haute 
portée. 

De chacune de ses leçons M. F. Cadet s'est appliqué à faire 
ressortir le caractère moral, spirituallste même de l'économie 
politique : t Assurément^ dit'-il, le bien-être matériel ne suffit 
pas au perfectionnement moral de la nature humaine ; cependant, 
Franklin a eu raison d'émettre cette pensée paradoxale : « Don- 
« nez-moi six aunes de drap, et je vous ferai un honnête homme. » 
C'est qu'un vêtement propre et convenable, outre ses avantages 
hygiéniques, n'est pas sans influence sur la dignité delà conduite, n 
Et M. J. Simon a bien démontré que dans la question d'habitation, 
purement matérielle au premier abord, il y a le germe d'une ré- 
volution bénie qui ne détruit pas seulement le vice et la misère, 
mais qui fait marcher du même pas l'amélioration de la condition 
matérielle des ouvriers et leur régénération morale. 
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Si rintérêt est le principal objet de la science écononaique, 
celle-ci reçoit de la morale les lumières de la conscience, et re- 
prend la théorie des stoïciens, Tidentité de Futile et de Thonnête, 
en subordonnant tout à la justice. 

Si les peuples se font encore la guerre pour des délimitations de 
territoire, ils luttent aussi d'efforts pour se vaincre dans la 
science et dans l'industrie, luttes pacifiques qui profitent à la 
civilisation du inonde entier. 

Disciple dç Frédéric Bastiat, M. Félix Cadet attribue, comme 
ce grand économiste, un certain rôle à la moralité dans les con- 
ditions du travail : « Certaines vertus morales, disait celui-ci, 
concourent très-directement à l'amélioration de notre condition, 
même au point de vue exclusif des richesses, et, entre autres, 
Tordre, la prévoyance, l'empire sur soi-même, l'économie... Il 
suffit de jeter un regard autour de soi pour rester convaincu que 
toutes nos forces, toutes nos facultés, toutes nos vertus, concou- 
rent à l'avancement de l'homme et de la société. - Par la même 
raison, il n'est aucun de nos vices qui ne soit une cause directe 
ou indirecte de misère. » 

M. F. Cadet démontre combien l'ouvrier a besoin de moralité, 
c'est-à-dire d'épargne, de tempérance, de prévoyance, pour ap- 
porter le bien-être dans son foyer et pour contribuer au rappro- 
chement des classes par la fusion des intérêts. La solidarité peut 
devenir l'instrument de grands progrès si elle résulte elle-même 
du progrès des mœurs. / 

Un puissant moyen de moralisation des classes ouvrières, sui- 
vant lui, c'est de leur procurer des plaisirs honnêtes ; par exem- 
ple, la lecture, la gj^mnastique, la musique, des cours et des 
conférences. L'une des plus importantes conditions du travail 
étant l'instruction et la moralité, s'occuper de les répandre, c'est 
à la fois une bonne action et un bon calcul. 

Après avoir exposé les principes les plus essentiels de la science 
sociale, M. F. Cadet, dans un second cours, en a montré l'ori- 
gine et le développemeut, et glorifié les hommes qui en ont as- 
suré ou préparé le triomphe ; ces hommes sont : Boisguilbert, 
Vauban, Quesnay, Turgot, Adam Smith, J.-B. Say, Cobden et 
Bastiat. La première partie de ce cours vient de paraître et con- 
tient la biographie des quatre premiers. Lé savant professeur 
nous fait assister aux litnides commencements de la science éco- 
comique, puis à son progrès, puis à sû plus haute application 
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dans les réformes importantes accomplies ou proposées parTurgot^ 
dont la Révolution française n'a fait que reprendre et réaliser les 
plans : < C'est l'économie politique, dit-il en terminant, qui a 
formé cette haute intelligence, ce noble cœur, et elle a droit d'en 
être fière...^ Voltaire a bien pris la défense de Colbert contre les 
trop justes sévérités des premiers économistes, notamment de 
Boisguibert. Mais le ministre de Louis XYI lui a inspiré une vé- 
nération bien autrement profonde. On le vit en 1778, au milieu 
des acclamations publiques c se précipiter au devant de M. Turgot 
c d*un pas chancelant, saisir ses mains malgré lui, les baiser et 
< les arroser de ses larmes, en lui criant d'une voix étouffée : 
« Laissez-moi baiser cette main» qui a signé le salut du peuple « » 



Le Père Hyaeinthe et le Llbéralisine clérical, par F. Rabbe. 
Broch. in-8, Ubrairie Armand Le Chevalier. 

• 

L'auteur a voulu démontrer, par l'exemple décisif que vient de 
présenter la brusque rupture du P. Hyacinthe, qu'il n'y a pas 
d'alliance possible entre l'esprit moderne et le catholicisme ro* 
main ; que la tentative qu'en avait testée ce moine illustre a fait 
éclater plus sensiblement la contradiction de ces mots : ca- 
tholicisme et libéralisme, et doit décourager à jamais et les prê- 
tres qui voudraient marcher sur ses traces et les fidèles qui 
croient voir le salut du catholicisme dans une conciliation radi- 
calement impossible. 

Vouloir que l'Église s'engage dans la voie du progrès en se 
modifiant, c'est vouloir qu'elle démente sa doctrine, ses traditions, 
ses lois et contrevienne à cet ordre reçu d'en haut : « Tu n'en re- 
trancheras rien, tu n'y ajouteras rien ! » M. Rabbe démontre fort 
bien, non-seulement l'impossibilité, mais l'absurdité de ce compro- 
mis, et pour cela il emprunte aux conférences du P. Hyacinthe 
lui-même les antinomies qui sont nécessairement au fond du catho- 
licisme libéral. Ces antinomies peuvent-elles durer longtemps dans 
un esprit aussi docte et aussi élevé ? Le P. Hyacinthe a rompu 
avec l'Église romaine, tout en restant convaincu de la possibilité 
d'une réforme libérale dans le catholicisme. Or, M. Rabbe lui 
démontre sans peine que le libéralisme catholique^ animé des 

14 
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phi8 droites et des plus généreuses intentions, est la plus impra« 
tieable des c)iimères. 

fc Nous sommes, dit*il, pour l'affranchissement de plus en plus 
complet de toutes les servitudes, de toutes les liypocrisies, de 
toutes les superstitions, de tous les fanatismes ; nous ne pouvons 
leur tendre une main en leur reftisant l'autre. Nous rentrons sans 
regarder en arrière, sans entretenir de stériles regrets, dans le 
monde intérieur de la conscience, oU glt toute raison, tout droit, 
toute liberté, toute divinité. Mépris de la misan et de la eonseience 
humaine^ tel nous semble être le dernier mot du véritable catho- 
licisme. Science et conscience, voilàen deux mots toute la religion 
moderne ; qu'on rappelle christianisme, protestantisme, comme 
on voudra ; ces deux mots suffisent à ceux qui aiment sincèrement 
la vérité et la liberté I t Du privilège de Clergie, comme on l'a 
iThs-hieniit^nom ne gardons que le don d* exorciser les possédés 
de V ignorance et de la superstition. Tous. nous sommes prêtres 
en oe sens, et aaoréa par la seule puissance qui devrait gouver- 
ner le monde : Tamour de l'humanité. » 



tntrodla^lon à la pkllosoplile relli^ease, par Kamoii de la Sacra, 
membre correspondant de rinstitnt. Brooh. in-8«, librairie GermeN 
Baillière. 

M. Ramon de la Sagra est un ardent et zélé propagateur de Tal- 
lianee religieuse universelle. Convaincu que les grands principes 
reli^eux sont immuables dans le fond et variables seulement dans 
la forme, il pense que pour procéder avec chance de succès dans 
un travail de consolidation, au moyen de la science, il faut éta- 
blir une ligne de démarcation entre ces grands principes et les 
formes qui ont varié» 

C'est le complément d'un livre qu'il a publié en 18S9, et oii 
sont posés ces deux aphorismes : Le matérialisme constitue la pre- 
mière période de la science qui est purement expérimentale. La 
science future aura pour but, outre l'investigation et Tapplication 
utile des lois du monde physique, les déductions logiques des 
grands principes révélés au profit de l'ordre moral. 

En vue d'une prochaine évolution de la science, M. de la Sagra 
entreprend une enquête sur la physique et sur la physiologie» 
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deux sciences capitales comprenant tous les phénomënâa qui ont 
rapport à la matière, c'est-à-dire à la force, à ses lois et à ses 
manifestations diverses.* 

Il distingue les mouvements qui expriment les forces brutales ré* 
sidani dans les corps inertes, des mouvements complexes résul- 
tant des organismes, et soumis à un agent invisible et puissant 
dont les facultés le rendent absolument distinct de la force Qt de 
ses propriétés . 

De là deux ordres de faits : ceux qui se rapportent directement 
h la force et au mouvement, et ceux qui dépendent de l'esprit et 
de la sensibilité. Cela le ramène aux conclusions scientifiques, 
économiques, politiques, philosophiques et religieuses auxquelles 
il était arrivé dans la brochure : le Mal et le Remède, savoir : 
« Le défaut de moralité dans les principes économiques et politi- 
ques des sociétés modernes, fait que l'ordre social devient impos- 
sible. — Le progrès indépendant du principe religieux, est essen- 
tiellement révolutionnaire. Aucun système économique, aucune 
mesure administrative ne peut empêcher les funestes conséquences 
du progrès matériel indépendant du sentiment moral. » 



t.e Dieu peifSQiinel, par Ferdinand Eenens. Brocl)* in-8o, BruxeUes. 

L'auteur s'efforce de démontrer Timpossibilité radicale d'un 
Dieu personnel, et comme conséquence rigoureuse de cette 
impossibilité, celle de création, de révélation, de récompenses et 
de peines futures, enfin de toute intervention surnaturelle ou 
divine. D'oix il suit qu'il faut supprimer la caste sacerdotale dont 
le rôle, le privilège, l'autorité reposent sur Timposture. 

Il emprunte à la philosophie rationaliste et à la science des 
arguments pour combattre une croyance qui n'a rien à faire 
avec le raisonnement ni avec les faits positifs. Les théologiens et 
les çpirilualistes lui opposeront une fin de non-recevoir basée sur 
des conceptions innées, indépendantes des organes et ne pouvant se 
manifester par les simples lumières de la raison. Le miracle, la 
révélation, toutes les voies surnaturelles en un mot, conduisent à 
ridée d'un être surnaturel ; cette idée ne se démontre pas, elle 
s'affirme par elle-même ou s'impose par la tradition; son incom- 
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préhensibilit^méme peut être un motif de croyance : credo qtiia 
absurdum. 

H, Eenens examine successivement tous les attributs qu'on 
donne au Dieu personnel et les trouvant inconciliables avec les don- 
nées de la science et le raisonnement philosophique^ les repousse 
énergiquement, et veut que Thomme, désormais affranchi de ce 
joug, reste seul maître de sa jdestinée et s'arrange de façon à 
vivre le plus heureusement possible, sans se préoccuper d'une 
autre vie. n pense qu'il n'est pas au-dessus des forces de l'hu- 
manité de trouver un jour une organisation sociale convenable 
qui la rende ass€z heureuse sur terre pour ne point lui faire dési- 
rer une vie meilleure dans le ciel. 



La Morale nnlverselley par une mère, 2 brochures in-18, au bureau 
reau de la Morale indépendante^ rue Tiquetonne, 58. 

L'accueil favorable dont le public a honoré cet ouvrage, qui, 
sous le titre de Catéchisme de la morale universelle y avait partagé 
le prix que nous avions fondé dans le journal la Morale indépen- 
dante, décide aujourd'hui son auteur à en publier une nouvelle 
édition. Reprenant et complétant les deux parties de son travail 
spécialement consacrées aux deux premiers âges, Tenfance et 
radolescence, elle lui a donné une forme mieux appropriée à la 
méthode d'enseignement qu'elle avait conçue et appliquée. Ce 
sont des entretiens familiers entre une mère et ses enfants sur 
les règles de conduite individuelle et sociale, communes à la pre- 
mière jeunesse des deux sexes. 

Nous le recommandons aux mères de famille désireuses d'élever 
leurs enfants dans les principes d'une morale vraiment univer- 
selle, pure de tout alliage dogmatique, iudépendante des races, 
des climats, des institutions et des croyances. Elles y trouveront, 
développés en termes simples et clairs, le respect de soi-même et 
des autres, les sentiments de bonté, de justice, de solidarité qui 
ont un écho dans toute conscience humaine qu'une fausse direc- 
tion n'a pas détournée de sa pente naturelle et de ses nobles 
aspirations. 
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Philosophie de la ligue d'enseignemeivt : Nous lisons dans 
le 5* Bulletin de la Ligue d'enseignement la déclaration suivante 
de son fondateur : 

11 y a deux manières d'échapper à la controverse : en se plaçant au- 
dessous; c'est celle des indifférents et des sceptiques, qui se taisent par 
mépris; en se plaçant au-dessus; c'est celle des vrais croyants, c'est 
la nôtre, je ne crains pas de le dire. La Ligue, en imposant à ses mem- 
bres le sacrifice des satisfactions personnelles de polémique, a mis si 
peu son œuvre en dehors du terrain religieux et politique, le seul sur 
lequel on puisse bâtir en grand, qu'elle ne pouvait espérer, et ne 
compte en effet d'adhérents sérieux, de travailleurs utiles, que parmi les 
croyants actifs, je veux dire agissants, et les hommes sincèrement 
religieux. 

Je m'explique. 

Si la répartition plus équitable, entre tous les membres de la grande 
famille humaine, du trésor de connaissances, le patrimoine commun, 
est posée comme une œuvre de justice sociale et de fraternité, elle 
devient par cela môme une œuvre éminemment religieuse, dans le sens 
pratique et universel du mot. 

Les religions ont leurs dogmes, leur culte, leur sacerdoce, par les- 
quels elles diffèrent, et au nom desquels elles se combattent; mais au 
fond de l'enseignement de toutes, de toutes celles du moins auxquelles 
nous pouvons avoir affaire, se retrouve la loi du sacrifice volontaire 
aux idées de justice et de fraternité humaine. Cette loi, catholiques, 
protestants, juifs, mahométans, la reconnaissent également. C'est pour 
tous un commandement divin dans lequel ils peuvent tous communier, 
et ceux-là mômes qui, ne voulant ni dogmes, ni culte, ni sacerdoce, se 
font une sorte de point d'honneur de renier le mot de religion, ceux-là 
acceptent comme les autres le commandement divin de toutes les reli- 
gions. Je ne sais pas d'école au soleil qui l'ait rayé de son programme. 
Quelle que soit Tépithète qu'ils lui aient trouvée, la sanction qu'ils lui 
conçoivent, ils peuvent se donner la main avec les autres quand ils 
viennent lui rendre l'hommage véritable, celui de la pratique, et je les 
crois alors plus religieux, ne leur en déplaise, que ceux qui l'envelop- 
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penl d') farmules sacrées, pour la fouler ensuite aux pieds par les 
actes. 

C'est Tacte en effet qui fait Thomme religieux, ce n'est pas la for- 
mule; c'est l'obéissance à la loi du devoir, et non pas sa conception 
métaphysique, et la controverse ne peut pas suivre ceux qui montent 
ensemble, du môme cœur, à l'accomplissement du devoir universel 
d'amour et de justice. Sa place est plus bas, dans la région tourmentée 
où l'on se maudit pour des affirmations et des cérémonies 

A quelque classe, à quelque opinion que Ton appartienne., on est 
sûr de se rencontrer dans un but, dans un intérêt commun, en travail- 
lant de concert à chasser de son pays Tignorance, et d'avoir à se 
rendre mutuellement ce témoignage qu'on fait par là acte de citoyen. 
Là, encore il n'y a pas de place pour la controverse, dont le champ 
est dépassé. 

Est-ce à dire que cette œuvre de justice et de salut social soit as- 
surée de réunir dans un concert unanime toutes les forces groupées 
sous les différents drapeaux, religieux et politiques? 

Non, sans aucun doute. 

DieUy la justice et la patrie sont quelquefois des montures qu'on 
enfourche pour aller plus vite et plus loin, et Ton fait alors bon marché 
du triomphe des idées qui vous portent, si Ton ne doit pas triompher 
de sa personne en même temps. Qu'importe au cavalier que son cheval 
arrive, s'il reste lui-même en route? Les besoins de domination, les 
appétits matériels ne sauraient avoir de terrain commun; ils condam- 
nent à des guerres sans trêve ni merci ceux qui comi»attent pour eux. 

Mais ce n'est là que le moindre obstacle. 

Le corps d'armée, dans tous les camps, est fait de ceux qui combat- 
tent pour des convictions. On peut les mener, c'est vrai ; mais s'ils 
n'étaient pas là, on n'aurait rien à mener. Malheureusement, l'honnê- 
teté, qui seule fait les vrais soldats, n'élargit pas toujours l'âme, et 
l'intolérance étant une doctrine, on peut être honnête et intolérant. 
Cela n'arrive que trop souvent. L'ardeur même que l'on met au service 
des causes que l'on a épousées par amour de la justice, est une cause 
fréquente d'obscurcissement du sens de la justice. Le sang qui monte 
aux yeux les trouble. On se laisse envahir par de saintes indignations, 
qui font descendre l'anathème des idées sur les personnes; on recule 
devant les contacts jugés impurs, même pour faire plus sûrement le 
bien reconnu: l'on va même jusqu'à le méconnaître quand il se présente 
en mauvaise compagnie. Ce qui serait le bien, si on le faisait soi-même, 
devient le mal, fait par les adversaires. Ne devient-il pas une protection 
pour eux contre l'écrasement qu'ils méritent ? D'où la conséquence três- 
îégilime que, loin d'y coopérer avec eux, il faut l'entraver pour leur 
faire échec. 

Il en est enfin qui, perdant de vue la dette sacrée de la famille hu- 
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maine envers tous se8 membres, le droit qu'ont tous les hommes à la 
possession de ce qui appartient à tous, et le devoir des aînés d'y aider 
les cadetSi ne voient dans le développement de ^instruction populaire 
qu'une arme de guerre au proût de leurs idées, un moyen de battre en 
brèche directement ce qui leur fait opposition. Ceux-là, j'en ai bien 
peur, û9 prendront qu'un intérêt médiocre à un mouvement d'instruction 
pure et simple» et diront : à quoi bon? lis ne sont pas assez sûrs 
d'avoir raison pour se fier au résultat nécessaire du progrès des intel* 
ligenoes. 

A plus forte raison notre Ligue ne ralliera-t'^elle pas ceux qu'effraye 
la perspective d'un peuple qui se mettrait à penser, et qui se figurent 
qu'on ne trouvera plus personne pour travailller quand tout le monde 
saura quelque chose. Gela fait l'effet» imprimé, d'une plaisanterie; mais 
si je ne l'avais pas entendu dire, et le plus sérieusement du monde, je 
ne l'aurais certes pas imaginé» 

Il reste assez, Dieu merci, de braves cœurs, de vrais citoyens, 
d'hommes capables de s'élever au-dessus des considérations de doctrines 
et de personnes, pour qu'une Ligue puisse se former entre gens d'opi- 
nions différentes, à l'effet de répandre autour d'eux, comme il était dit 
dans le Bulletin du 16 mai, « ce qui est au^-dessus de toute controverse 
c dans le trésor des connaissances humaines» à commencer par ces 
te sciences premières, inconnues encore à un si grand nombre de nos 
« concitoyens, la lecture et l'écriture. » 

L'accord mutuel entre les membres d'une semblable Ligue pour lui 
interdire le terrain sur lequel ils ne pourraient plus la suivre tous en- 
semble, est une chose qui va de soi. C'est la condition fine qua non 
de son existence, et sans cela il saute aux yeux qu'il y aurait rupture 
à chaque instant. 

Il n'y avait donc pas lieu de l'accuser, comme on l'a fait, d'indiffé- 
rence et de mépris pour les questions dont elle a renoncé, par sagesse» 
à s'occuper. Ce n'est pas mépriser la religion, ce n'est pas oublier la 
patrie que d'éviter de froisser les croyances religieuses et politiques de 
ceux avec lesquels on travaille côte à côte, quand ce travail en commun 
est pour tous l'accomplissement d'un devoir de conscience, d'un devoir 
de citoyen. 

Qu'un enseignement aussi limité soit' incomplet, c'est positif. 

Mais dans quel travail a-t'on jamais fait fi de la première ébauche et 
de ses ouvriers spéciaux? N'y en a-t-il pas d'autres pour achever 
l'ouvrage commencé, qui doivent s'estimer heureux de le trouver com* 
mencé? Ce que la Ligue s'interdit d'enseigner, elle ne saurait l'inter- 
dire à personne, et les lacunes de son enseignement sont faciles à rem- 
plir par ceux qui les déploreraient : il ne tient qu'à eux. Le champ 
reste libre à côté d'elle pour qui voudra faire plus qu'elle, autrement 
qu'elle. Ce qu'elle aura fait n'en perdra rien de sa valeur, s'il est vrai 
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que l68 lois de la chute des corps retrouvent leur application dans Tas- 
oension des intelligences, et que Teffort antérieur, les connaissances 
acquises servent incessamment à en précipiter la vitesse « 

Les membres de la Ligue demeurent au surplus toujours maîtres de 
défendre et de propager leurs idées personnelles, en leur nom person- 
nel^ bien entendu. Ils n*ont abdiqué, en y entrant» ni leurs convictions, 
ni le droit illimité qu'ils ont tous individuellement vi8<-à-*vis d'ellci de 
chercher à les faire partager. 



Responsabilité morale de la Société. —Dans le dernier numéro 
de la Philosophie plsitive^ M. Lîttré a publié un article très-re- 
noarquable dont nous donnons Textrait suivant ; 

La société n'est pas responsable des conditions fondamentales de son 
existence. Elle ne les a pas faites, elle les reçoit. Ce n'est pas elle qui 
est cause que les hommes sont ignorants, passionnés, faciles aux ten-* 
tations et au mal. Loin de là, c'est sous son égide qu'ils, deviennent 
progressivement moins ignorants, et, partant, plus humains dans le sens 
noble de ce mot* Un élément irréductible qui est dans l'esprit de 
rhomme le soumet à l'idée de justice; et cette idée lui sert à régler 
les rapports sociaux, si compliqués et si délicats. L'irréductibilité est 
ce qui fait qu un principe s'impose ; en d'autres termes, elle constitae 
Tévidence primitive, d'où résultent toutes les évidences secondaires que 
la marche de la civilisation amène au joun La justice, ainsi établie et 
exercée, est purement relative et ne sort pas des relations des hommes 
entre eux, et jusqu'à un certain points des hommes avec les animaux 
placés au-dessous de l'humanité. De justice absolue, il ne peut en être 
question ; c'est désormais pour nous une expression qui n'a pas de 
sens. Depuis que j'ai été à l'école de la philosophie positive, j'ai tou- 
jours lu, non sans une sorte de dédain logique, les éloquentes décla- 
mations d'un Pascal ou d'un Bossuet, sur les responsabilités de la na- 
ture humaine. Si l'homme est la créature d'un Dieu^ toutes ses actions 
sont l'œuvre de ce Dieu, puisque cet homme ne tient rien de soi, et 
tient tout du Créateur. De Dieu à l'homme l'idée de justice disparait, 
parce que l'absolu s'y introduit et la rend contradictoire. C'est un effet 
qu'il produit partout où il s'introduit. Il faut bien distinguer entre in- 
compréhensible et inintelligible. Un fait irréductible ou preniier est 
incompréhensible; une notion contradictoire en soi est inintelligible. 

Voilà le côté irresponsable de la société ; en voici le côté respon- 
sable : L'analyse expérimentale de la volonté a montré qu'il n'y avait 
d'autre action sur elle que l'action des motifs, et qu'au moment de la 
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décision, c'était le plus fort qui remportait. Tel est le déterminisme 
naturel, celui que la nature a établi. Mais, à côté de ce déterminisme 
brut, il en est un perfectionné par Thomme et meilleur, comme, à côté 
des lois naturelles dont Tempire s'exerce rigoureusement, il est des 
modifications que la science humaine leur impose en les opposant Tune 
à Tautre. La liberté de Thomme ne consiste pas en ce qu*un motif plus 
faible l'emporte sur un plus fort, cela est impossible ; elle consiste à 
augmenter le nombre des motifs dans Tesprit de Tindividu, afin que leur 
conflit réclaire et le soustraie à la toute-puissance d'un motif unique. 
Plus un être vivant est bas dans Téclielle zoologique, plus un être humain 
est bas dans l'échelle psychique, moins il a de motifs à sa disposition, et 
plus il est exposé à être la proie d'un seul, qui, s'il est mauvais, Tentrai- 
nera à tout mal. Or, le moyen capital d'augmenter pour chacun la somme 
des motifs, est réducalion. Non que ce soit une panacée infaillible et uni- 
verselle; il n'y a pas plus de panacée en sociologie qu'en médecine ; mais 
elle guérit beaucoup de maux, si elle ne les guérit pas tous, im- 
primant au déterminbme naturel une profonde modification, et créant 
un déterminisi^e mobile et progressif où les motifs éclairés et bons 
gagnent de la puissance sur les motifs ignorants et mauvais. La société 
fait peu pour l'éducation; et pourtant, il est vrai de dire qu'elle ne 
pourrait jamais faire assez. A ce devoir il en faut ajouter un autre, 
essentiel aussi, c'est celui de diminuer la force et le nombre des mau- 
vais motifs en réglant mieux la répartition de l'avoir commun, en éta- 
blissant la plus stricte justice entre les classes, en donnant la préroga- 
tive au travail, et en la retirant au parasitisme. 



Avenir du protestantisme libéral : Voici ce que dit sur ce 
sujet M. Vacherot, dans un des derniers numéros de la Revue 
des Deux-Mondes : 

Le chrétien libéral va s'asseoir à l'école de Jésus, non de Jésus le 
Messie, le Verbe éternel, la deuxième personne de la Trinité, mais de 
Jésus le fils de l'homme, le maître doux et humble de cœur qui 
donne le repos à Tàme, le maître que l'amour du Père et la tendresse 
pour les plus petits d'entre ses frères élevèrent à une telle hauteur mo- 
rale, qu'il se sentit le fils bien-aimé pour lequel le Père céleste n'eut 
pas de secrets en tout ce qui est pureté, bonté et sainteté. C'est là le 
vrai, Téternel Jésus, celui qui a fondé la religion sur la conscience et 
ouvert à l'humanité les portes de la cité du ciel. Est-ce l'esprit de Dieu 
qui parle par cette bouche ou l'esprit de Satan, comme le veut l'Eglise 
romaine? Si le sentiment chrétien n'est pas là, où sera-t-il donc? Si 
ce n'est pas le langage des vrais enfants de Dieu, où le trouvera-t-on ? 
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Pour nous qu'on peut accuser, il est vrai, d'avoir une mesure un peu 
large en ces sortes de choses, nous croyons qu'il y a bien des manières 
d*être chrétien. On peut Têtre selon resprit»ou selon la lettre. On peut 
l'être avec Jésus, avec Paul, avec Jean, avec les théologiens alexan- 
drins, avec les docteurs en Sorbonnc, avec la tradition tout entière ainsi 
que Vordoune l'Ëglise catholique. Ne semble-t-il pas qu'être chrétien 
avec le Christ tout seul, en ne s'inspirant que de son esprit et de ses 
exemples, c'est Tétre de la meilleure, de la plus chrétienne manière ! 
Qu'on nous dise qu*il n'y a qu'une élite d'âmes essentiellement religieu- . 
ses auxquelles une telle inspiration puisse suffire pour vivre dans le 
christianisme, et que pour le reste tout l'appareil du dogme et de la 
discipline traditionnelle est nécessaire, nous n'en disconvenons pas. 
Sur ce terrain, biei; des manières de voir peuvent se concilier; ce qui 
nous paraît dur et presque odieux, c*est l'intolérance des amis de la 
lettre envers les amis de V esprit, c'est qu'il soit possible de dire qu'en 
se rapprochant du foyer de toute foi religieuse, l'âme du Christ, pour 
s'y réchauffer, s'y ranimer, s'y purifier de plus en plus, on s'éloigne de 
la religion du Christ. 

Quel peut être l'avenir du christianisme libéral dans les sociétés 
actuelles? S'il ne s'agissait que de telle ou telle réforme tentée par tels 
hommes, à tel moment donné, en vue de créer telle église, toute prévi* 
sion serait téméraire. Que sont devenues îles réformes si ardemment 
préchées par les néo-catholiques de notre pays qui ont voulu secouer 
le joug de la discipline romaine ou de la théologie scolastique ? On 
sait les infruclueux efforts tentés en ce sens par Lamennais, Bûchez, 
BordaS'Demoulin, Huet. Que deviendra le mouvement dont les apôtres 
du protestantisme libéral se sont faits les promoteurs ? Il semble que 
tout concourt au succès d'une telle]entreprise, le dévouement des hom- 
mes, la faveur des circonstances, la simplicité essentiellement populaire 
de la doctrine. N'est-ce pas la religion des simples de cœur et d'esprit, 
telle que l'enseignait Jésus au peuple de Galilée? On n'y fait appel ni 
à la théologie, ni à la métaphysique, ni à l'érudition, ni à la critique, ni 
à aucune science d'école : on n'y parle qu'à la conscience qui seule doit 
répondre. Sentir, aimer, tout le nouveau christianisme est là; sentir la 
vérité intime, la vérité du cœur, c'est-à-dire le beau, le juste, le bien, 
l'aimer dans la personne du Christ. 

Nous ne sommes pas de ceux que la passion de la pure philosophie 
rendrait indifférents à un tel progrès de la vie religieuse. C'est un 
beau dessein que de faire du nom du Christ le symbole même de la con- 
science humaine, et d'envelopper l'enseignement populaire de la morale 
dans l'auréole d'une telle tradition... » 

c Nous ne savons ce que l'avenir réserve au monde religieux* Nous 
voyons bien le christianisme libéral redoubler d'efforts, et étendre ses 
conquêtes ; nous le voyons en Amérique, avec Ghanning» Parker et 
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leurs disciples, entraîner les foules et fonder des églises nouvelles ; nous 
le voyons en Europe rayonner dans tous les grands centres de la vie 
religieuse, à Paris, à «Strasbourg, à Genève, la ville de Calvin, à Lon- 
dres, à Berlin, à Florence. Noua ne serions pas surpris pourtant si 
ce mouvement ne descendait pas do la haute et libre société des 
filé de V esprit dans les profondeurs du monde religieux, et si Timmense 
majorité des chrétiens catholiques ou protestants gardait les formules 
de Torlhodoxie, tout en s'éclairant dès lumières de la science et en se 
pénétrant des sentiments de la conscience moderne. 



La libre pensée en Espagne : — Il se publie à Madrid depuis 
quelque temps une intéressante revue hebdomadaire, la it- 
bertad del pensamiento . — L'habile directeur de ce journal, 
M. J.-M, Dalmau, paraît avoir fort bien compris les besoins 
actuels de sa patrie, et il s'attache avec un véritable . libéra- 
lisme à introduire en Espagne tout ce qui peut servir à tirer 
• ce noble et malheureux pays de Tasservissement au catholicisme. 
C'est ainsi qu'il appuie et encourage la propagande protestante, 
bien qu'appartenant lui<*môme au pur rationalisme. C'est là un 
excellent commentaire du mot d'Edgar Quinet aux peuples catho- 
liques : « Sortez du catholicisme : pour en sortir toute porte 
est bonne. » 

Le dernier numéro de ce journal contient cette nouvelle : « ïl 
vient de se former une grande Association espagnole des libres 
penseurs^ essentiellement destinée à combattre directement le 
grand ennemi, le catholicisme. Les statuts de cette société of- 
frent un véritable intérêt, et, nous paraissent propres, autani 
qu'on en peut juger de si loin, à assurer à cette ligue antica^ 
tholique un rôle et un avenir considérables. 

Voici le premier paragraphe de ces statuts : 

Article premier. — La grande association espagnole des libres 
penseurs est une institution essentiellement philosophique. 

Art. ?. -- Elle a pour objet d'émanciper la raison humaine du fa- 
natisme religieux. 

Art. 3. — Elle proclame les principes suivants : 

1" Autonomie de la conscience. 

%° Compétence delà raison pour résoudre tous les problèmes de la 
science humaine. 

3® fforale indépendante de tout système Ihéologique. 

4*» Amour de la vertu et du travail. 
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5» Fraternité universelle. 

Art, 4. — Peuvent entrer dans VAssociation sans distinction de 
sexe, tous ceux qui acceptent les principes cl-dlssus énoncés. 

Art. 5. — « L'Association a son Comité directeur à Madrid, et des 
succursales dans toutes les parties de l'Espagne. 

AsTi 6. *"- L'Association s'occupera de répandre l'instruotioa par 
tous les moyens légaux qui seront en son pouvoir, par la presse, les 
réunions périodiques, les conférences, les cours publics, etc. 

Art. 7r — L'Association tiendra un fonds de bienfaisance destiné à 
secourir les malheureux, à soigner les malades, à élever des orphe- 
lins, etc. 

Art. 8. — L'Association veillera à faire exécuter les dernières volon- 
tés de ses membres quand il en sera besoin (cet article est sans doute 
une allusion aux enterrements civils). 

Art. 9. — Il n'y aura ni prix d'entrée .ni coUsalion fixe. Tous les 
frais seronv couverts par des souscriptions volontaires. 

Ces principes sont trop rationnels, cet effort est trop louable 
pour que nous n'en félicitions pas les libres penseurs d'Espagne, 
Paisse cette grande Association envelopper bientôt d'an réseau 
serré ces populations catholiques, qui ont tant besoin d'une pareille 
propagande ! Quel qu'en doive être le succès, nous accompagnons 
de tous nos vœux les initiateurs de cette belle et patriotique en- 
treprise. 

(V Émancipation.) 
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ENSEIGNEMENT 



LA CRISE PHILOSOPHIQUE OU JOUR 

Fragment de la leçon d'onverture da conrs de H. Catien Ârnoall à la &- 

cnlté des lettres de Tonlonse. 

La question qu'on agite et autour de laquelle se fait la Crise est 
celle du naturel et du surnaturel. On demande si le surnaturel 
existe ; en admettant qu'il existe, on demande si Thomme peut le 
connaître et dans ce dernier cas, on demande encore comment 
rhomme peut acquérir cette connaissance et jusqu'où elle peut 
s'éten4re. La mêlée est grande, et il faut y distinguer comme 
deux batailles qui ne se livrent pas entre les mêmes adversaires. 
La , première est entre les positivistes et les spiritualistes rationa- 
listes ou philosophes ; la seconde, entre ces mêmes spiritualistes 
philosophes et les chrétiens. 

Les positivistes ont à gauche une montagne oîi Ton soutient 
que le surnaturel est un pur néant. De plus modérés accordent 
qu'il y a peut-être un surnaturel, mais que nous ne pouvons ab- 
solument pas le connaître, en quoi que ce soit/ De ^lus mo- 
dérés encore font la concession que le surnaturel existe cer- 
tainement et que nous pouvons connaître qu'il existe, mais sans 
savoir quel il est {i ) ; ils répètent volontiers le vers du poëte : 

(1)M. Litttré, chef de l'Ecole positiviste, émet cette opinion dans plusieurs 
passages de ses écrits , entre lesquels on cite souvent celui-ci : Ce qui est 
«c au-delà (du naturel) est absolument inaccessible à Tespiit humain : mais 
«c inaccessible ne veut pas dire nul ou non existant. L'immensité tant maté- 
« rielle qu'intellectuelle tient par un lien étroit à nos connaissances, et devient 
«c par cette alliance une idée positive du même ordre : je veux dire que , en 
M les louchant et en les abordant, cette immensité nous apparaît sous son 

13 
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Quis Demi incerti^m. Est Deu^. Ici les plus tjmjdes ei)tre les 
spiritualistes se lèvent et soutiennent contre eux que Thoinme 
peut connaître quelque chose du monde surnaturel et y pénétrer 
par sa raison qui se trouve là en présence d'un surnaturel créa- 
teur, administrateur et juge du monde naturel et de tout ce qu'il 
renferme ; surnaturel créateur par sa puissance, administrateur 
par sa providence, juge, dès cette vie et dans l'autre, par la fin 
dernière. La connaissance que rhomme peut en acquérir est in- 
complète sans doute, disent-ils; mais elle n'est pas nulle. De plus 
hardis la soutiennent plus complète. Et d'autres successivement 
plus hardis prétendent, ea dernier lieu, qu'il y a démonstration 
scientifique et évidente du surnaturel et de ses caractères, ou de 
l'existence de Dieu et de ses attributs. C'est la déclaration de la 
montagne de droite. Mais la majorité des penseurs livrés à l'étude 
de ces questions trouvent cette déclaration exagérée, non moins 
exagérée que celle de la gauche ; et ils tiennent encore leur es- 
prit dans un milieu entre les deux. 

Ces mêmes spiritualistes philosophes ou rationalistes rencon- 
trent d'un autre côté les chrétiens et discutent avec, eux sur la 
manière dont l'homme peut connaître le surnaturel. Ensepible ils 
forment un groupe où Ton remarque les fractions qui sont les 
factions accoutumées. Les chrétiens y occupent la droite dont 
l'extrémité est aussi une montagne. On y proclame que 1î| 
raison humaine est absolument impuissante à pénétrer dans le 
monde surnaturel ou à rien connaître de Dieu et des choses 
divines : la montagne chHtienne est d'accprd sur ce point avec la 
montagne positiviste. Elle en diffère en ce qu'au défaut de la raison, 
elle présente la foi conjme moyen de voir et de comprendre pe 
qui de toute autre manière est incompréhensiblie et invisible : — 
cette foi qu'il présentent est leur foi chrétienne, c'est-à-dirp la foi 
en Jésus qui fut Christ, le Seigneur Jésus-Christ, qui habita par- 
mi les hommes pour leur révéler ou dévoiler ce qui était voilé ; 

« doable caraetère, la réalité et Vinaccessibilité , C*est un océan qui vient 
« baUre notre rive, et pour lequel nous n'avons ni barque, ni voiles : mais 
« dont la claire vision est aussi salutaire que formidable. » — Un hymine 
qu'on chanto aux vêpres de l'Église catholique commence par ces deuit vers : 



Q l\ice quimortalihus 
Lates inaçcesià Deus t 



G^tst la même pensée . 
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qui abaissa les cieux et qui en descendit pour y remonter ensuite 
et y f^lre monter rhuinj^nit^ avec lui ; qui fit 4éc}iirer, pap sa 
derijière parole sur I^ crpix^ le voile qui cacljait le sanctuaJFS fÎH 
t,emple, etc. ; qpi chargea, enfin, ses apôtres d'aller chez tputes 
les natioii3 enseigner la vérité suf Dipu et sup les choses diyjnes, 
dont on ne peut absolument rien connaître qup par cet enseigne- 
menf et ce):te réviélation. 4if-=dessous de cette nqontagne, (\es dpc- 
t.eurs moins absolus, et successivement pfus 4isposés à faire des 
conicessions, enseignent que l'homme, par sa seule raison, peut 
savojr que le surnaturel existe, qu'il peut i^ême en apercevoir 
quelque chpse dans le lointain pomme au milieu des nuages; 
l'entrevoir, i^ais non le voir, ni sjirtout y pénétrer. Tel ^laïse, 
d'un encjroit élevé, put seulenient apercevQir, à l'pxtréinité i^ 
rhoriïpp la ligne de la Jerre sainte. Ce secopd|grpupe de doctpiir§ 
chrétiens s'accorde encore jusqu'à un certain point avec le second 
groppe des positivistes. Mais il en diffère toujpurs en ce qij'il 
présente la foi comme moyen de yoir clairement et distinctQfppni 
ce que la raison ne fait qu'entrevoir obscurément et confi|sément. 
Plus bas encore au-dessous d'eux, d'autres docteurs font des con- 
ces^iops plus larges à J4 raisoi|. Ils ne ^cessent pourtant pas dp 
l'accuser d'être faible et |ncomp)^e sur plusieurs point§, ^\ spé-: 
cialement de n'avoir ppiijt de réponse qui satisfasse T^onauje sur 
ce qui l'intéresse le plus ; savoir ce qu'il est vraiment au sein de 
l'infini éternel, immense , d'où if vient , oii il va . Et ils cpnlinupnt 
de présenter la foi coname pouyapt et pouvant seule affermir et 
r.emplacer les données de la raison. Un premier groupe de 
philosophes ne refuse pas d'accepter cet arrangement : ils apcop- 
dent aussi que la foi chrétienne complète, étend ef fprtifi^ la 
r^on ; mais ils font à celle-ci une part plus large et soutien- 
nent (jjje, n^éme sans la foi, par des prpcédés qui lui sont prp: 
près ou par la méthode d'induction métaphysiqijq, ellp peut s'é- 
lever à pue coïjnaissance suffisante dp Dieu, de ses attributs et de 
tout ce qi4 en est la conséquence. Un second groupe affirnae en- 
core ayep plus de force la puissance de la raison et jlg ajoutent 
que ia foi chrétienne ne lui sert absolument à rien, ni pour I4 
compléter, ni pour l'étendre, ni pour la fortifier. Cette fpi, disent 
ils, n'a qu'une valeur subjective, en ce qu'elle agit sur Ips ^Pps 
qiiji la reçoivent ; niais elle est sans valQur objective, en ce qu'ellp 
ne reposp sur ancune dén^onstration scientifique. R'autres squ- 
tiennent que celte fpi n'est pas seulement inutile à la sciencp, il3 
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disent qu'elle lui est nuisible : au lieu de raccueillir, ils la repous- 
sent. Ils arrivent à la montagne antichrétienne. Mais' la majorité 
refuse d'y monter avec eux, elle préfère encore se tenir pour ainsi 
dire à mi-côte, affirmant la puissance de la raison dans certaines 
limites et ne niant pas celle de la foi au delà. — Telle est la si- 
tuation, si nous voyons bien 

Dans la sphère de la philosophie, nous sommes avec la majorité 
de l'école qui affirme, contre le premier positivisme que le sur- 
naturel existe : et qui soutient, contre le second, que nous pou- 
vons en connaître quelque chose. Mais nous nous hâtons d'ajouter 
que ce quelque chose est bien peu pour la raison qui demande la 
science évidente. Dans ces sublimes questions de la nature et des 
attributs de Dieu, des principes et de la cause première des choses, 
de leur développement et de leur marche,. de leur fin dernière et 
du pourquoi de l'univers, on ne saurait apporter trop de prudence 
et de réserve. En présence de ces problèmes qui prouvent à la 
fois la force et la faiblesse de notre pensée, sa force parce qu'elle 
se les pose, et sa faiblesse parce qu'elle ne peut pas les résoudre, 
problèmes qui font ainsi le tourment et la gloire de notre espèce, 
nous ne pouvons trop imiter sur la terre la conduite dès saints et 
des anges dans le ciel, tels que les représente le poète sacré qui 
nous dit qu'à l'aspect de Dieu enveloppé des rayons de sa gloire 
inaccessible, ils tremblent d'un pieux effroi, et se voilent le visage. 
Trop de nos spiritualistes philosophes ne sont pas encore assez 
pénétrés de cette pensée, ni assez imbus de cet esprit. La vraie 
philosophie leur conseille de s'éloigner davantage de la droite 
qui affirme légèrement, et de se tenir plus près de la gauche qui 
doute et s'abstient. 

Dans ces mêmes questions, un trop grand nombre de spiritua- 
listes philosophes acceptent encore l^Uiance avec le christianisme, 
cherchent l'accord de la raison scientifique avec la foi révélée, 
et se persuadent que cette alliance et cet accord tournent ou peu- 
vent tourner au profit de l'une et de l'autre. C'est une erreur. 
La raison et la foi révélée, la philosophie et la religion chrétienne 
ont chacune sa sphère, distincte et séparée. Si l'homme ne doit 
pas séparer ce que Dieu ou la nature des choses a uni, il ne doit 
pas davantage unir ce que Dieu ou la nature a séparé. Quodconr 
junxit Dem homo non separet; soit. Mais aussi. Quod separavit 
Deus homo non conjungat. Ce n'est pas seulement dans l'ordre 
politique que le royaume du Christ n'est pas de ce monde et que 
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l'Église doit être séparée de l'État ; il en est encore ainsi dans 
Tordre doctrinal. Ce qu'on enseigne dans le temple, comme objet 
de foi religieuse révélée, doit être séparé de ce qu'on enseigne 
dans l'Ecole, comme chose de science découverte par la raison et 
démontrable par elle. Dans l'assemblée des maîtres, docteurs des 
peuples ou ministres de l'enseignement, les théologiens siégeant 
à droite ont longtemps fait de la philosophie une servante de leur 
théologie : la philosophie s'est successivement affranchie en allant 
vers la gauche : cet affranchissement a été une bonne chose, sui- 
vant l'ordre et la vérité. Nous ne sommes pas encore au point 
qu'il doit atteindre : il est nécessaire d'avancer. 



L'HALLUCINATION 

(Conférence de M'. H. Chavée.) 

La question des aliénés est à Tordre du jour : aussi, malgré la 
saison fort avancée, y avait-il un public très-nombreux à cette 
conférence. En exposant, dans tous ses plus terribles détails, ce 
qu'il appelle le « Code pénal des désordres 'passionnels^ )> l'ora- 
teur avait été naturellement conduit à parler de la plus lamen- 
table maladie infligée à certains excès prolongés de la vie affective 
et intellectuelle, et il leur avait réservé celte dernière leçon de 
son cours sur la physiologie des passions. 

Laissant de côté Tidiotisme et la démence, M. Chavée 
examine d'abord les principales variétés de la folie. Il explique 
comment, la plupart du temps, le fou est un halluciné qui tient 
pour réels les fantômes que son propre cerveau projette dans le 
dehors. 

Mais qu'est-ce que l'hallucination ? 

« On sait que les images qui composent la population de notre 
cervelle sont des répétitions, j'allais dire des résurrections de sen- 
sations. Or ces simulacres internes, comme les nomme si bien 
M. Taine, ont une perpétuelle et forte tendance à devenir halluci- 
natoires, c'est-à-dire à nous sembler occuper une place au dehors 
de nous, et cela est surtout vrai quand ces images sont fortement 
photographiées ou phonographiées dans nos têtes. Si cette pro- 
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pension iiaturellë à s'extérioriser, d seprojétei* dans Téspacë n'â-t 
teint pas son effet durant la treille, c'est qu'elle est annulée ou 
corrigée irtimédiatement par tout un moiide d'icbpréssîons et d'é- 
pretives voisines. Mais voyez comme elle y réussit datis la rêvlsrie, 
dans le rêve, dans le déliré, alors qu'un tel Cbntt*Ôle est ichpôs- 
sibie ! Et çdniiïié fellé y réilssit encoté dans ce mauvais rêVe d'un 
éveillé qii'bn nomme folie I Certes, tant ijue lie màlddë, bd plutôt 
ie irienacé de cette triste maladie, sdit et déclaré que ses Mluci- 
iiatîons ne sont que de^ lialliicihatiotis, il est sauvé ; car il se dit 
que ceiS voix qu'il entend iie sont que ses propres pensées qu'il 
se parle à lui-même dans son cerveau ; il vous répète que ses 
ennemis rangés en bataille devant lui n'y sont que par un méca- 
nisme d'extériorisation qu'il connaît. Jusque-là tout va bien. Mais, 
du moment qu'il est vaincu dans ce combat terrible et qu'il croit 
à la réalité objective des fantômes qu'il projette ainsi lui-même 
dans le dehors, il est perdu, il est foii. Il faut certes des dispo- 
sitions naturelles particulières à ces tristes maladies et l'hérédité 
joue ici un grand rôle. » 

Examinant la question d'étiologie par deux côtés nouveaux, le 
professeur expose comment dans l'hypotaxié hypnotique, dans le 
somnambulisme partiel dit médianimité (état du rhedium chez 
les spirites) comme dans un grand nombre de cas de surexcita- 
tions cérébrales, l'homme est sujet aux hâlitlcinatîoris, soit spon- 
tanées, soit suggérées par une forte affirmation causant iiistanta- 
néineni uiie puissante impression mentale. On peut faire des fous 
d'Un moinent et j'en ai fait, nous a dit M. Chavée. Toiis ceui qtii 
ont assisté aux expériences de M. le docteur Philips (pseudoiiyrne 
du docteur Durand) connaissent toute la puissance de i'iiiipres- 
sion mentale. Et telle est cette puissance qu'on peut dire qtié 
l'impression mentale est le plus sur des remèdes contre l'aliéna- 
tion tiiientale. Car ici, comme souvent, ce qui tue peut gtiérir. 

M. Chavée s'est élevé avec une grande force contre la provoca- 
tion artificielle de cet état morbide des rfiediums dbnt il a donné 
une théorie qui nous a parii entièrement neuve : « On pëiit expéri- 
naentaiemeilt s'assurer que le sujet qui n*est Somnambule ou dor- 
maat du sommeil somnambulique que par toute une moitié de sori 
système nerveux cérébro-spinal, continue de rester éveillé et éii 
irappbrts ordinaires avec le monde intérieur, par l'autre moitié 
tout entière de ce même systènde encéptiàio-rachidieri. En rapports 
extraordiiiaires bien que naturels avec d'autres fcerveaux voisins, 
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ceè demi-soiïinambules voient leiir main droite (pdr somnàmiiuH- 
sation de leur hémisphère gauche) écrire une fouie dé choses au- 
dessus oii au delà dé leurs penséi^s habituels. De ià,^trdp soUvént, 
je ne sais quel effroi conduisant aux Halluciiiations les plus 
étranges; on écrit : « Sauvons té genre hhmain! « et Tofa sé^érd 
soi-même pour toujours. > 

tiàiis ses conclusions sur la psychiatrie, M. Chavéé i rdcdnté 
comment ses études sur la colonie d'aliénés de Ghèél ravaieiit 
conduit à rëgârdei^ la méthode hotnœodyti^miqiie de Mi le docteur 
Huguet comme la seule qui, marchant dans le sens des efforts 
équilibràtits obsèrtés chez le malade , pouvait §ériéuseràerit et 
rationnellement conduire parfois à la guérison de cette cfufelle 
inàladiè. {Echo dés lectures 'et côhférences.) 



DE L'ÉGAUTE D'ÉDUCATIÙN POUR LES DEUX SEXES 

(Extrait d'une conférence de M. Jules Ferry, député de la Seine, à la salle 

MoUère.) 

« Réclamer régalitë d'éducation poiir toutes les classes, ce n'est 
faire que la moitié de Toeuvre, que la moitié du nécessaire, que 
la moitié de ce qui est dû ; bette égalité je la réclamé, je la reven- 
dique pour les deux sexes, et c'est ce côté de la question que je 
veux maintenant parcourir en peu de riiots. La difflcultéj Tobs- 
tacle, ici, n'est pas dans la dépense, il est dans les mœurs; il est 
avant toute chose dans un mauvais sentiment masculin. Il existe 
dans le monde deux sortes d'orgueil : l'orgueil de la classé et 
l'orgueil du sexe : celui-ci beaucoup plus mauvais, beaucoup 
plus persistant, beaucoup plus farouche que l'autre ; cet orgueil 
masculin, ce sentiment de la supériorité masculine iest dans un 
grand nombre d'esprits, et dans beaucoup qui ne l'avouent pas ; 
il se glisse dans les meilleures âmes, et l'oii peut dire qu'il est 
enfoui dans les replis les plus profonds de notre cœur Oui, mes- 
sieurs, faisons notre confession, dans le cœur des meilleurs 
d'enl,re nous, il y a un sultan, et c'est surtout des Français qile 
cela est vrai. Je n'oserais pas le dire si depuis bien longtemps les 
moralistes qui nous observent, qui ont analysé notre caractère, 
n'avaient écrit qu'en France il y a toujours, sous les dehors dh 
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la galanterie la plus exquise, un secret mépris de l'homme pour 
la femme. C'est vraiment là un trait du caractère français, c'est 
un je ne sais quoi de fatuité que les plus civilisés d'entre nous 
portent en eux-mêmes; tranchons le mot, c'est l'orgueil du mâle. 
Voilà un premier obstacle à l'égalisation des conditions d'ensei- 
gnement pour les deux sexes. 

Il en existe un second qui n'est pas moins grave, et celui-là, il 
vient de vous, mesdames; car cette opinion qu'ont les hommes 
de leur supériorité intellectuelle, c'est vous qui l'encouragez tous 
les jours, c'est vous qui la ratifiez. Oui..., oui, mesdames, je le 
sais, vous la ratifiez, vous êtes sur ce point là, en plébiscite per- 
pétuel. 

Vous acceptez ce que j'appellerai, non pas votre servitude, 
mais, pour prendre un mot très-juste et qui est celui de Stuart 
Mill, vous acceptez cet assujettissement de la femme qui se fonde 
sur son infériorité intellectuelle, et on vous l'a tant répété, et 
vous l'avez tant entendu dire, que vous avez fini par le crt)ire. 
Eh bien ! vous avez tort, mesdames, croyez-moi, et si nous en 
avions le temps, je vous le prouverais. . 

Lisez du moins le livre de M, Stuart-Mill sur Y Assujettisse- 
ment des femmes, il faut que vous le lisiez toutes, c'est le com- 
mencement de la sagesse ; il vous apprendra que vous avez les 
mêmes facultés que les hommes. Les hommes disent le contraire ; 
mais, en vérité, comment le savent-ils ? C'est une chose qui me 
surpasse. Diderot disait : « Quand on parle des femmes, il faut 
tremper sa plume dans l'arc-en-ciel et secouer sur son papier la 
poussière des ailes d'un papillon ; c'est une précaution que ne pren- 
nent pas en général les hommes quand ils parlent des femmes ; 
non, ils ont tous une opinion exorbitante sur ce point. » 

Les femmes, dites-vous, sont ceci et cela. Mais, mon cher mon- 
sieur, qu'en savez-vous? Pour juger amsi toutes les femmes est- 
ce que vous les connaissez ? Vous en connaissez une peut-être, et 
encore ! 

Apprenez qu'il est impossible de dire des femmes, êtres com- 
plexes, multiples, délicats, pleins de transformations et d'im- 
prévu, de dire : elles sont ceci ou cela ; il est impossible de dire 
dans l'état actuel de leur éducation, qu'elles ne seront pas autre 
chose, quand on les élèvera différemment. Par conséquent, dans 
l'ignorance où nous sommes des véritables aptitudes de la femme 
nous n'avons pas le droit de la mutiler. 
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L'expérience, d'ailleurs, démontre le contraire de ce préjugé 
français; et c'est encore l'Amérique qui nous en fournit la preuve. 
M. Hippeau est allé à Boston, à Philadelphie, à New- York ; il a 
visité des établissements dans lesquels sont réunies des jeunes 
filles destinées aux hautes études, des établissements mixtes où 
les jeunes filles et les jeunes garçons, par un phénomène extraor- 
dinaire, sont réunis sous l'œil d'un même maître, et cela sans au- 
cun inconvénient pour la morale, — il faut le dire à l'honneur de 
cette race américaine que nous traitons parfois de si haut, que 
nous jugeons de loin un peu sauvage. En France, on a considéré 
comme un grand progrès de supprimer les écoles mixtes. En 
Amérique, la femme est tellement respectée qu'elle peut aller 
seule de Saint-Louis à New-York sans courir le risque d'une of- 
fense, tandis que, chez nous, une mère ne laisserait pas aller sa 
fille de la Bastille à la Madeleine avec la même confiance. 

Dans ces écoles dont je vous parlais tout à l'heure, douze ou 
quinze cents jeunes gens des deux sexes se livrent aux mêmes . 
études; heureux sujets de comparaison! M. Hippeau Ta. faite 
avec soin, il a voulu tout voir, s'informer de tout; et après avoir 
interrogé les professeurs et les élèves, il déclare qu'il est impos- 
sible de reconnaître une différence quelconque entre les aptitudes 
de la jeune fille et celles du jeune homme, qu'ils sont égaux en 
intelligence, et qu'il y a des élèves forts et des élèves faibles dans 
les deux sexes , en proportion égale, et j'en conclus que l'expé- 
rience est faite et que l'égalité d'éducationn'est pas seulements 
un droit pour les deux classes, mais aussi pour les deux sexes. 

C'est à mon avis, dans cette limite que le problème posé au- 
jourd'hui de l'égalité de la femme avec l'homme, devrait être res- 
treint. Procédons par ordre, commençons la réforme par le com- 
mencement. On nous dit qu'il faut donner aux femmes les mêmes 
droits, les mêmes fonctions; je n'en sais rien, je n'en veux rien 
savoir, je me contente de revendiquer pour elles ce qui est leur 
droit, ce qu'on veut leur donner aujourd'hui, et le libre concours 
fera le reste. 

Les femmes américaines se montrent, du reste, très-propres 
à certaines fonctions. M. Hippeau raconte qu'il eut l'honneur d'être 
présenté à une doctoresse en médecine de Philadelphie, et c'était 
un excellent médecin, très-bien occupé, très-bien payé. Il y a 
huit cents femmes médecins en Amérique, 200,000 institutrices, 
et cela prouve jusqu'à l'évidence que, du _moment où les femmes 
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aiiroht droit à une éducation complète; semblable à celle des 
hommés,leurs febultésrâë développeront, et Tori s'apercevra qu'elles 
les ont égales â celles des hommes; , 

Mbh Ùieu, iiiësdarhés, si je réclathë fcëttë égalité, c'est bien 
moins pour vous que pour nous, hommes: Je sais que pliis d'tiiie 
femme me répdiid;^à part elle : a Mais à quoi bon toutes ces Cdii- 
iiaissahcës, tout ce savoir, tbûtes ëes ëtûdëâ ?Â quoi bon ? » Je 
pourrais répondre : à élever vos enfants, et ce serait une bonne 
réponse, mais comme elle est banale; j'âime mieux dire; à élever 
vos maris. 

L'égalité d'éducation, c'est Tiitiité recdhstituée daiis la famille. 

il y a aujourd'hui une. barrière entre la femme et rhorârtie, 
entre Tëpousë et lé mari, ce qui fait que beaucoup de iiiariages, 
harmônieui en apparence, recouvrent leâ plus profondes diffé- 
rences d'ôpîhions, de goûts, de sentiments ; mais alors ce n'est 
plus iin vràl maridgé, car le vrai naariage, nlëssieurs, c'est le 
mariage des âtnëâ . Eh ! bien diteâ-râlcli s'il est fréquent ce mariage 
des âmes ? diteà-moi s'il y â beaucoup d'épbux unis par lés 
idées, par les sëntlihents, {)âi* lés opitiiôns. S'il se rencontre beau- 
coup de ihénâges Dû les déui épôUx sont d'accord sur toutes les ■ 
choses extérieures, oii il y a communauté absolue entre eux sur 
lès ihtérêts comltitins ; niaià qUarit aux pensers intimes et aux 
sentiments qui sont le tout dé l'être humain, ils sont aussi étran- 
gers Tun à râiitrë que è'ils îi'étalent que de simples Connais- 
sances. 

Vbilà pour les niénagës aisés; niais dans les ménages pauvres 
quelles Ressources, si quelque savoir reliait la femirië à son mari ! 
AU liéil dii foyer déserté; ce serait le foyer éclairé, animé par la 
causerie, embelU par là lecture, le rayon de soleil qui colore la^ 
triste et dbûloureiisë réalité. Goridorcet l'avait bieii compris, et il 
disait : qtie l'égalité d'éducation ferait de la fename de l'ouvrier, 
en mêitie temps que la gardienne dii foyer, là gardienne dii cbm- 
tiiun savoir. 

Dans tous les cas, il faut bien s'entendre, et bien comprendre 
que ce problème de l'éducation de la femme se rattache aii pro- 
blème tiiêmé de l'exlstericé de l^i société actuelle. 

Aiijourd'hui; il y à une lutte sourde, mais persistante, entre la 
société d'autrefois, l'ancien régime avec son édifice de i*egrets, 
de croyances et 'd'institutions qui n'acceptent pas la démocratie 
mddërrië, et la sbeiëté qtii pirbcède de la Révolution française ; 
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il y a parmi nous un ancien réginae toujours persistant, actif, et 
quand cette lutte, qui est le fond même de l'anarchie moderne, 
quand cette lutte intîhie sëb finie, là lutte politique sera terminée 
du même coup. Or, dans ce combat, la femme ne peut pas être 
neutre, les optimistes qui ne veulent pas voir le fond des choses 
peuvent se figurer que le rôle de la femme est nul, qu'elle ne 
prend pas part à la bataille, mais ils ne s'aperçoivent pas du se- 
cret et persistant appui qu'elle apporte à cette société qui s'en va 
et que lious voulons chassei* sans retour. 

C'était bien là la pensée, à une époque l*écéntë, d'un ministre, 
dont je puis bien dire un peu de bien, maintenant qu'il est tombé, 
l'ayant beaucoup attaqué quand il était debout. Quand M. Duruy 
voulut fonder l'enseignement laïqiie des femmes, vous souvenez- 
vous de cette clameur d'évéqùes, dé cette résistance qiii le iSt re- 
culer et qui entrava son œiiVrë î (Jtië cet exemple sbit pour nous 
uîi enseignement ; les évêques le savent bien ; celui qui tient la 
ftiiirae, celui-là tient tout, d'abord ^arce qu'il tient l'enfant, en- 
suite parce qu'il tient le tnari ; ndii point peut-être le tiiâri jeune, 
emporté j?ar l'orage des pàssloiis, Inâis le mari fatigué ou déçu de 
la vie. 

C'est potir cela que l'Eglise veut retéhir la tiemnié, et b'eist aussi 
jjbur cela qtfil faut qii'e la déinôcratiè là lui enlève ; il fatit que la 
déniocratie choisisse sous iJeiiie de mort ; il faut choisir, citoyens, 
il faut que là felhme appàrlibniië à la sclëiice où qu'elle appar- 
tienne â l'Eglise. 
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Dieu et la eonscienee. par Charles Waddington, correspondant de l'Ins- 
titut, agrégé de la faculté des lettres de Paris, professeur de philoso- 
phie au lycée Saint-Louis, 1 yol. in 8<* libr. Didier. 

M. Waddington est un éloquent interprète de la philosopliie 
officielle qui tend à maintenir l'accord parfait entre le spiritualisme 
philosophique et le spiritualisme chrétien,bien que le premier repose 
sur le libre raisonnement et le second sur des dogmes indiscuta- 
bles. C'est un libre penseur à la façon de Descartes, de Malebran- 
che, de Leibnitz, de Maine de Biran, etc. ; il donne pleine carrière au 
raisonnement, et s'arrête soudain à la limite fatale que la tradition 
religieuse lui oppose. 

Ainsi à côté du libre arbitre, il admet contradictoirement la 
solidarité criminelle de père en fils par le péché originel, et s'in- 
cline devant la grâce qui s'étend sur quelques-uns à Texclusion 
des autres. Si la responsabilité est inséparable du libre arbitre, 
on ne saurait l'appliquer, comme le fait l'auteur, à un crime 
qu'on n'a pas commis et dont la réparation est subordonnée à la 
connaissance préalable qu'on a pu en avoir par la tradition. 

Cependant M. Waddington fait de louables efforts pour dé- 
montrer qu'il n'y a pas antagonisme entre la science et la foi, entre 
le christianisme et la philosophie. Ce qui lui paraît hostile à la piété, 
c'est une certaine philosophie, un certain usage de lajscience; et 
alors il donne de la science et de la philosophie une définition qui 
peut les accommoder à la plus rigoureuse orthodoxie. 

n admet bien, avec Aristote, que la philosophie est la science 
des sciences, la recherche des recherches, l'expression la plus 
complète et la plus hardie de la curiosité humaine, le désir de 
savoir porté à la plus haute puissance, enfin une aspiration à ré- 
soudre les plus grands problèmes. Mais ce n'est pas la vérité elle- 
même. Si l'esprit philosophique doit unir la hardiesse à l'indépen- 
dance, il doit s'arrêter là oii la révélation commande la foi. La 
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philosophie se fonde bien sur la raison, elle ne satisfait qu'au désir 
de connaître, tandis que la religion répond surtout au sentiment- 

Les aspirations de l'esprit philosophique vers la sagesse et la 
perfection intellectuelle peuvent s'accorder, selon lui, avec les aspi- 
rations du sentiment religieux vers la perfection absolue de notre 
être. Mais comment assimiler ce qui est d'investigation, de recher- 
che, de vérité relative, avec ce qui s'impose comme définitif, ab- 
solu, immuable ? c'est confondre la philosophie qui met l'esprit en 
travail d'induction, d'hypothèse, de système, sans le conduire à 
des résultats définitifs, avec la religion qui satisfait pleinement les 
esprits par des croyances toutes faites, les dispense de l'embarras 
des recherches et des fatigues du raisonnement, tranche enfin les 
questions les plus difficiles de la métaphysique, de la morale, de 
la science, au moyen de la révélation et des dogmes ? 

L'auteur soutient que la philosophie se fondant sur la raison et 
visant à la sagesse par la scieijpe, ne répond qu'au désir de connaî- 
tre, tandis que la religion répond surtout au besoin de justice et 
de moralité, en même temps qu'aux aspirations vers la perfection 
absolue. Nous demanderons à Fauteur si ce besoin de justice peut 
trouver une satisfaction dans la croyance qu'il n'y a point de 
salut pour les individus nés hors du giron d'une église particu- 
lière. 

Un enfant de six ans qui entendait dire que la philosophie recher- 
chait la vérité sur l'homme, sur la création et sur Dieu, demandait 
ingénument, devant l'auteur : « A quoi sert donc la philosophie ? 
la Bible ne donne-t-elle pas la vérité sur tout cela ? » L'auteur 
en conclut que les âmes chrétiennes ne sont pas incapables de 
réflexion et de raisonnement, mais que la religion est la seule 
science nécessaire et satisfait l'esprit en même temps que le cœur. 
Pourquoi donc alors enseigner autre chose? 

Il convient que la philosophie était une véritable religion pour 
Socrate, Gaton, Brulus et Cicéron, dont elle soutint le courage 
jusqu'à la mort, et, dans ce sens il conçoit une sorte d'entente 
entre la philosophie et le christianisme : « Le christianisme bien 
compris et entendu suivant son véritable esprit, dit-il, admet en 
principe la légitime existence de la philosophie, mais par celamême 
qu'il connaît le prix de la vérité, il ne saurait pactiser avec les 
erreurs qui entraînent la négation de tout ce qu'il affirme et de 
tout ce qu'il espère. » 

C'est dire comme les théologiens que le christianisme permet le 
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ibre e|:.eFpice dp la raispfi à la CQn4itipfi fl»e Aelle:ci rpconpaî|;ra 
a'ayanpe comme vérité tput ce qii'il propose. 

If y q, suiyapt lui, deux part? dans lies révél^tiqps du chri^tia- 
nisnae : l'ui^e pqur la raison et l'autre pour la fqi : d-up cQté les 
dpGfrjnes rp|aj,iyes f^ux perfections Alvio^s et ^w^ paisère^ hu- 
maines : la crjéajtiqn et la Proyjdpflcq, }-é^3J i^ péché de l'bqpiîûe, 
la prièf jB pt la grâce, î^ possibilité d'une ré4effiRtipi) pt d-un salut 
gratuit, et d'un autre côté la paissiop d'un epyqyé de Pieu, d'un 
ipédiatpuf , enfin 4- autres faits njerveillppx q^e la gcipnpe pt la phi- 
Ipspphie ne ppuvept démontrer, que la Ji^i seigle peut constater. 

Il yeflt qup le philosophe spiritualisfe, après l'acte de foi qui pn 
fait un chrétien, c'estrà-dire np Cjrpyant à la doctrine fataliste du 
p,éché priginpl, au fiogmp inique du salut gr^tijit, n'en CQptjnne 
pas moins à chercher l'idéal intellectuel, à faire tQHJours de nou- 
veaux progrès, pn s'appuyant sur le 4pub[e fppden^ent de la science 
et de la grâcp, et à .d.onnep qinçi un déyeîpppenient complet à sa 



Il ajoute, néanmoins, que si la foi clfétienne vit de lumière et 
4e vérfté, dp justice et d'amour, plie p'en est pas pncore à la 
sciencp ni à la gaintefé parfaites, plie n'en ^ que les prpnïe$se3- 
Si, en effet, elle ppssjé4ait la science parfaite, l'homme n'aurait 
plus d'efforts à tenter, de recherches à faire, de progrès à désirer ; 
si elle était la sainteté parfaite, elle le guidpfait infailliblpment 
dans la voie de la justice, delà bonté, de tontes les yert us, et^ 
malhe)irensement dix-huit siècles d'influence directe et prédofpi- 
nante n'ont point produit des résultats assez 4écisif3 pour nous 
montrer (jne c'est là Ip seul et vrai foyer de lupaière, de sagesse, 
de progrès et de liberté. 



Mémoires d'exil (nouvelle série), par M»* Quinet, 1 vol. in-18, librairie 

^rfnayid Le Chevalier. 

• 

Nous avons entretenu nos lecteurs de la première série jje ces 
niénioires(l); elle était parquée de tristesse et de décpnragement. 
Cette nouvelle série g'Quyre par nne préface d^téP de septepibre 

(1) T. VI (1869) p. 28. 
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1869, Qii rayonne Fespérance du féveil après i;n long paucbepa^r. 
Mais nous craignons bien que les derniers événeipents n'aieflt; 
troublé et ^ssombrj la paisible solitfjde de Veyteaux, et que la troi- 
sième série de ces mémoires ne date encore de l'exil. 

Ne pouvant examiner ce livre au point de vue politique, npps 
nous attacherons à son côté philosophique et moral, assez important 
d'ailleiirs pour occuper notre attentjpn. 

La première partie embrasse la période 4P i3!58 à 1^69; c'est 
un moment d'inertie publique allant jusqjj'au quiptisme pt au 
scepticisme, c'est-à-dire au dédain de tou); ce qui ne répqnd pas 
aux nécessités de la vie positive et matérielle. Alors chacun se 
console de partager ayec ses adversaires la mônae servitude à la 
suite de la même défaite, et se retranche daps Tégoïsme et la pu- 
reté vis-à-vis de ceux quj résistent à cet entraînement. 

Nos exilés trouvent upe certaine diversion à pe spep|:acl.e d^ns 
celui des beautés pittoresques de la Suisse. Cppendant ils ren- 
contrent encore sur leur cheipin des mœurs et des usages tradition- 
nels qui les affligept et leur inspirenf pljis d'une réflexion pbilo- 
sopjiique. Témoins d'une procession dp 1^ Fête-Dieu, ils y recon- 
naissent le détail des fêtes païepnes ; par exemple, les hymnes à 
Cérès dans les mystères d'Eleusis, renouvelées dans les litanies 
à la Vierge. Ces fêtes du printemps, admirables en elles-mêmes, 
ne sont, en 4éflnitiye, que de l'idplâtrie ; et de mêine que les 
cérémonies de Jupiter Panhellénien et .de fliane dont les descrip- 
tions poétiques nous ravissent, nous paraîtraient exécrables, si 
elles nous étaient imposées comme culte, Ip cathqlicisfpe, avec ses 
cérémonies, ses fêtes splendides, ses chefs-d'œuvre d'art, sera 
admiré du poëte et de l'archéologue, lorsqu'il ne sera pjus qu'un 
souvenir ; mais, en ce moment, il est pncore le plus gr^nd obs- 
tacle au progrès des idées, des sciei^pes, des Ipis^ en jin mot dp 
la civilisation moderne. 

La véritable religion à notre époque, c'est la liberté, principe 
qui doit rallier tous les hommes intelligents et libéraux, nouveau 
et dernier dogme qui mérite notre adoration, parce qu'il implique 
le développement intégral de toutes les facultés humaines, et 
l'adoucissement graduel de nos maux. 

Tout en admettant qu'il est djfficile de se maiiilenir dans Iç 
bonheur, nos exilés, forts dif devoir accpmplj, ne se découragept 
pas, et regardent comme une lâcheté de baisser la tête devant la 

tourmente au lieu de lui résister. Leur plus poignante douleur 
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n'a pas été de se voir chassés de leur foyer, mais d'avoir été un 
sujet d'embarras, de crainte et de méfiance pour leurs compa- 
triotes. Heureusement, M. Quinet, préoccupé uniquement de réa- 
liser dans ses œuvres cette belle trinité : devoir, amour, liberté, 
n'a trouvé dans les obstacles qu'un stimulant pour s'y crampon- 
ner davantage. 

Madame Quinet rappelle dans quel esprit d'humanité, de con- 
cilliation et de tolérance a été conçu l'ouvrage de son mari sur 
la Révolution française, ouvrage oii il a développé une thèse 
qu'on a fort critiquée, et dont la conclusion est que toute violence 
a toujours été suivie de réaction et de tyrannie : « Le sang versé, 
la saignée est une médication de l'ancien régime, la vraie civilisa- 
tion cherche à multipUer la We et à l'épanouir, k enrichir le sang 
des peuples par le bien-être et par la liberté. » 

Lors du Congrès de la propriété littéraire qui se réunit en sep- 
tembre 1858 à Bruxelles, et qui se préoccupa uniquement du 
côté fiscal de la question, M. Quinet soutint avec raison que la 
propriété d'une œuvre est une dérision pour l'écrivain, si on ne 
lui garantit pas tout d'abord et en tout lieu la liberté d'écrire. 
Dans la lettre qu'il écrivit à ce congrès, nous lisons : « La ma- 
tière de l'œuvre,, c'est la pensée. L'instrument du travail, c'est la 
liberté garantie. Elle est aussi l'atelier. Que devient l'ouvrage 
quand l'atelier a disparu ?... Si vous faites des vœux pour que la 
propriété littéraire soit respectée, faites-en aussi pour que l'écri- 
vain le soit dans son existence, dans sa dignité, dans sa liberté 
morale. Vous voulez l'ouvrage, pensez donc aussi un peu à 
l'ouvrier. » 

Ainsi que M. Quinet l'avait prévu, les résultats de ce Congrès 
ont été nuls pour la liberté ; on a chaudement débattu les ques- 
tions de l'offre, de la demande, de la marchandise, de la matière, 
de la production, du marché et ce fut tout. 

Dans la même année, le 15 septembre au soir, les exilés con- 
templaient une magnifique comète qui, par une nuit sereine, 
scintillante d'étoiles, se mirait dans le lac de Genève : « Belle 
comète, s'écriaient-ils, que nous annonces-tu ? Est-ce une pro- 
messe de réveil, une d'espérance ? Es-tu seulement l'image de 
la liberté un moment apparue et qui s'est engouffrée dans je ne 
sais quelles profondeurs de l'espace ? Reviendra-t-elle ? Et 
quand ? » 

A ce même moment, l'auteur de cet article se livrait à une 
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pareille contemplation entre les barreaux d'une fenêtre ou plutôt 
d'un soupirail de Sainte-Pélagie, et seul et triste, mais non dé- 
couragé, exprimait aussi des vœux pour la délivrance de tous j^l). 

Le spectacle des beautés extérieures n'est pas une consolation 
pour celui qui en jouit les bras enchaînés. Il y a comme une iro- 
nie, un défi jeté par cette libre nature qui sourit quand nous 
gémissons : « Quelle longue attente ! toujours le succès impie 
insulte à la création ; toujours les âmes criminelles commandent 
à l'univers; toujours le peuple ignorant et crédule, les hommes 
de bien impuissants, le génie, la vertu paralysée par le men- 
songe victorieux. » Voilà quelques-unes des réflexions qu'inspirait 
aux exilés le spectacle grandiose des géants alpestres dont le lac 
reflétait les cimes verdoyantes, et ce spectacle plein d'harmonie 
et de silence leur faisait faire encore un triste retour sur les 
fâcheuses divisions qui s'élèvent parfois entre les hommes du 
même parti : « Être envieux du mérite d'autrui, se disaient-ils, 
cela suppose une petite âme ; il faut nous réjouir au contraire, 
lorsqu'un des nôtres enrichit le domaine de la pensée d'œuvres 
nouvelles, ou honore- son pays par son caractère pur et ferme. » 
Toutefois pour s'incliner devant une individualité supérieure, il 
faut qu'elle représente une idée, une vertu : « Le trouble sacré 
qui s'empare d'un cœur enthousiaste en présence de la grandeur 
morale est une attraction vers le beau éternel. Nos yeux sont 
ravis par la pureté, la perfection d'une statue divine ; comment 
notre âme ne le serait-elle pas à la vue de la beauté morale ?... 
Aimez un être supérieur, et vous serez son égal. » Cependant, 
l'enthousiasme pour le talent ne doit pas dégénérer en servile 
imitation ; il faut être soi-même, ne point se faire l'esclave des 
vivants ni des morts, ne point calquer sa personnalité sur celle 
des autres : « Avec le grand biït de faire triompher la liberté, 
votre patriotisme sera une source plus féconde que les contre- 
façons perpétuelles d'un passé historique pétrifié. » 

Madame Quinet attribue la çéaclion antireligieuse de nos jours 
à la haine qu'inspirent le jésuitisme et le spectable de parjures 
et d'apostasies commises au nom même de la religion : « L'homme 
renie aujourd'hui les espérances divines, car le jargon religieux 
sert depuis des siècles à tous les bourreaux de l'humanité. » 

Tout en croyant à un Dieu de justice, M. Quinet veut que 



(1) Voir Voyage autour de ma prison. In-18, Bruxelles, 1851). 
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rhomme recherche et trouve sur cette Verre sa récompense et son 
châtiment. C'est sur cette terre que doit sonnerie clairon de la 
justice, non pas pour le jugement rendu aux morts, mais pour un 
jugement prochain des vivants par les vivants. Il préfère Faction, 
la résistance à là résignation ; il préfère l'héroisme de la lutte à 
celui du stoïcien qui meurt avee fierté et à calui du chrétien qui 
meurt par obéissance. 

Telle est la quintessence de ce second volume où, comme 
dans le premier, madame Quinet a épanché toute son âme mêlée 
à celle de Tillustre compagnon de sa vie ; et sa lecture nous laisse 
profondément touchés de cette communauté parfaite de sentiments 
et d'idées qui forme un seul être en deux personnes. 

Malgré les espérances que les événements de 1869 leur avaient 
fait concevoir, nos exilés n'ont pas cru devoir encore se rendre 
aux vœux réitérés de leurs compatriotes. Cependant nous persis- 
tons à croire que si les écrits de M-. Quinet, hbrement publiés en 
France, y exercent une influence légitime, sa parole libre y 
exercerait une plus grande influence encore. 

On ne peut plus dire aujourd'hui : « La parole s'envole et 
récrit reste. » La parole, au moins celle qui tombe de la tri- 
bune, est recueillie et propagée aussitôt en un bien plus grand 
nombre d'exemplaires que les meilleurs livres ou brochures ; et 
quand l'année dernière on proposait à l'exilé une Candidature 
assurée du triomphe, c'est qu'on attendait beaucoup de l'écrivain 
doublé de l'orateur. 

La présence, au milieu d'un peuple, des hommes qui font sa 
gloire par leurs actes ou par leurs écrits, est pour ce peuple un 
encouragement direct et incessant à veiller sur la conservation de 
son indépendance; et c'est dans ce sens que le prisonnier de Ham 
écrivait à M. Quinet, alors professeur au collège de France : 
« Il n'y'a rien à craindre pour la liberté tant que la France pos- 
sède dans son sein des hommes tels que vous, qui rappellent aux 
peuples leurs droits et leurs devoirs. > 
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Le roman d'an libre penseur, par M<^^ Louise Auclebert.4 vol. iorlS, 

librairie De^t\i. 



L'auteur a très-habilement groupé, dans une petite ville de pro- 
vince, les personnages représentant les situations sociales, les 
mœurs et les idées les. plus diverses qui partagent la société ac- 
tuelle en France. Là, en effet, se dessinent mieux que dans lès 
grands centres, les types caractéristiques de notre époque, à 
raison du contact direct et perpétuel que les nécessités locales éta-^ 
Missent entre les habitants. 

Au premier plan nous voyons un riche manufacturier dont les 
opinions suivent les fluctuations de ses intérêts et de ses relations 
sociales, qui de sceptique devient dévot, non pas à la suite de ré- 
flexions et de raisonnements, mais selon que ses visées ambi- 
tieuses le portent d'un côté ou d'un autre. . 

Son fils est un triste exemplaire de cette jeunesse chez laquelle 
l'enseignement universitaire n'a développé ni de généreux senti- 
ments^ ni de grandes idées, et qui jeté dans le monde, ne se 
signale que par desi dissipations frivoles et de honteuses dé- 
bauches pour devenir plus tard un fougueux réactionnaire contre 
les idées libérales. 

Sa fille, ignors^nte et curieuse à la fois*, un peu dévote, un peu 
mondaine, un peu romanesque, un peu 'positive, comme la plur 
part des jeunes filles réduites à l'éducation factice de la pension 
ou du couvent, se transforme cependant sous l'influence d'un 
amour pur. Le jeune Richard, son fiancé, élevé à l'école du pro- 
grès philosophique, l'initie peu à peu aux grandes et généreuses 
pensées dont l'avait nourri sa mère, un type de la matrone ro- 
maine. 

D'autres personnages répondent à d'autres caractères : c'est 
une marquise qui cherche à accommoder les mœurs et usages du 
passé avec ceux du jour. 

C'est une Madeleine, sinon repentie, au moins relevée par la 
fortune, qui affectant la morgue et les préjugés des grandes 
dames, usurpe les hommages et les considéralions qu'on refuse à 
des situations plus modestes. Enfin, ce sont des prêtres, dont 
l'action envahissante pèse encore d'un poids très-lourd dans les 
petites villes de province. 

Mais ce qui nous touche surtout dans ce roman ce sont les ré- 
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flexions philosophiques et morales qui se mêlent à l'action, et en 
font une œuvre de haute portée. 

Ainsi, le premier personnage que nous avons signalé, le fila- 
teur Champy, dans son temps de scepticisme , veut que les 
femmes aient de la religion, mais, pas trop ; qu'elles aillent à la 
messe, mais non à confesse ; il n'admet pas de tiers dans les se- 
crets d'intérieur. A cela Richard, son gendre futur, répond que la 
foi n'est pas un privilège exclusif des femmes, ni une nécessité 
qui leur soit particulière. 11 ne veut ni violenter la conscience de 
sa femme, ni en venjr à un de ces compromis qui se pratiquent 
dans tant de ménages : « La femme croyant ce que nie le mari, 
le mari croyant ce que réprouve la femme, et les enfants livrés 
tour à tour à ces influences contradictoires, et forcés, soit de se 
prononcer entre leur père et leur mère, soit de douter égalemen]; 
de tous deux, soit encore de concilier ces contradictions dans l'in- 
différence. » 

L'auteur fait du curé de l'endroit un portrait qui pourrait s'ap- 
pUquer à beaucoup d'autres : « Les ardeurs contenues de cette 
nature matérielle, que les instructions intimes et plus que sca- 
breuses du séminaire exaltaient sous prétexte de les combattre, 
s'épanouirent sur son large visage en végétation parasite. De toutes 
les vertus chrétiennes Tamour é^ait certainement celle|qui lui était 
le plus étrangère.... Cet homme, né de la femme, avait contre la 
femme toutes les suspicions formulées dans la Genèse par le récit 
mythique d'Eve et du serpent. Il la redoutait trop pour ne pas 
Tabhorrcr un peu. Toutefois, il eût manqué à toutes les traditions 
comme à tous les intérêts de sa robe, en négligeant de s'en servir 
et de l'exploiter. » 

Madame Kéruly, la mère de Richard, donne un remarquable 
exemple d'éducation maternelle dont toutes les mères devraient 
s'inspirer. Aujourd'hui, comme le fait observer l'auteur, l'éduca- 
tion de la jeunesse reste parquée dans un cercle de pratiques tra- 
ditionnelles, d'équivoques et de contradictions; l'enfant, ne sa- 
chant à qui s'en rapporter, s'abandonne au doute, non pas au doute 
qui naît de l'insuffisance des preuves, et au fond duquel il y a 
un besoin d'affirmation, mais à ce doute insouciant qui répond à 
tout : « Qu'est-ce que cela me fait ? » parce qu'à cet âge la vie 
est assez riche de réalités et d'espérances pour qu'on se contente 
du présent. 

C'est à la mère qu'il appartient d'exercer sur l'éducation mo- 
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raie de ses enfants une direction plus intelligente. Madame Kéruly, 
en conséquence, s'est mise bravement à l'œuvre ; se faisant d'a- 
bord sa propre éducation, reprenant des idées seulement entre- 
vues, les coordonnant, les résumant en une doctrine large et 
ferme oii la raison contient les excès du sentiment, oii le sen- 
timent supplée aux défaillances de la raison ; remontant aux 
premiers principes, pesant les choses au point de vue de la justice 
rigoureuse et de la réalité pratique ; elle arriva ainsi à intéresser 
son fils aux plus hautes questions, à lui faire démêler le fond es- 
sentiel de toutes, les religions d'avec les formes multiples et 
passagères qu'elles ont revêtues. 

Si son fils ne fut pas un saint, au moins il demeura dans la vo- 
lonté et l'habitude de l'honnêteté , et conserva, au milieu des 
moeurs brutales de la société, la rectitude du sens moral et la 
délicatesse des sentiments. Mais les doctrines libérales dont elle le 
nourrit ne pouvaient lui réussir dans une petite ville oîi Ton est 
' plus tolérant à l'égard des mœurs qu'à l'égard des idées. Ill'é- 
prouva d'abord au sujet d'un ami qui, refusant l'intervention des 
prêtres, lui avait confié l'exécution de ses dernières volontés. Cet 
ami, dans son testament, déclarait vouloir mourir dans le sein de 
.la religion naturelle : » Nous vivons, écrivait-il, dans un de ces 
moments d'indifférence et de confusion religieuses, signe distinc- 
tif des époques de transition, où beaucoup nient, où un nombre 
égal doute, et oîi ceux-là mêmes qui s'imaginent croire, ne savent 
pas au juste ce qu'ils croient et n'ont ni la volonté ni le courage 
de regarder au fond de leurs prétendues croyances. Beaucoup ce- 
pendant, parmi ceux-là, se conduisent extérieurement comme 
s'ils croyaient, au moins dans les grandes circonstances de la vie, 
et grâce à ces accommodements de conscience, explicables d'ail- 
leurs par l'absence de toute conviction forte et de tout appui 
solide, les religions officielles s'abusent et abusent le monde sur 
leur affaiblissement réel : illusion fatale, puisque, cachant le mal, 
elle empêche de chercher le remède. » v- v 

L'auteur fait un portrait assez véridique de la France actuelle, 
démocrate par réflexion^ aristocrate par tempérament, et la com- 
pare à une femme du monde tenant moins à être [honnête qu'à 
paraître comma il faut. Cette femme instruite, mais habituée aux 
élégances raffinées des salons, estimera peu un démocrate 
aux fortes et mâles vertus, instruit, chaste et respectueux, mais 
manquant de forme, malhabile à tourner un compliment. Elle 
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lui préférera un homme pratiquant des maximes vulgaires d'hon- 
neur, fat, égoïste, masquant les plus vilaines actions soUs de bril- 
lantes allures. « Comme elle, ajouté Tauteur, nous âvohs bien 
des habitudes à perdre, bien des préjugés à vaincre, bien des ré- 
pugnances à surmonter pour nous guérir de icètte tnaladie du 
comme il faut, qui est la nôtre et qui est un des pliis sérieux 
obstacles à nos progrès... sorte de travail de Pénélope (Jui con- 
siste à défaire par nos mœurs ce qiie nous essayons d'édifier par 
iios lois. 

Aussi Riclyird et sa mère sont-ils mal vusdeî^ sots fel des 
hypocrites qui composent la majorité du grand niondlôi qui 
croient Tordre social lié à certaines formules, raillent et ealoinnîent 
tout ce qui s*écarle de leur voie. « Pour ces geris-là, l'honorabilité 
réside, non dans la valeur intime, non dans Thonnêteté du Carac- 
tère, non dans la réelle pureté des mœurs > maiis dans la conduite 
extérieure, dans l'accomplissement plus ou moins sincèrfâ de cer- 
taines pratiques, dans la soumission au moins apparente à ceitiains 
principes réputés infaillibles. » 

Le grand mal de notre époque, c'est la lutte entre les faits et les 
idées, parce que la révolution opérée dans les idées ne Test pas 
encore dans le choses. Ainsi la liberté de conscience* qui n'est» 
plus contestée par personne, rencontre encore beaucoup d'obstacles 
dans la pratique ; on ne peut enseigner librement ce qu'on croit 
et ce qu'on ne croit pas> l'athéisme comme le théisme, la négation 
comme la croyance. Lorsqu'une croyance seiile a la parole, elle 
cherche à s'imposer par les promesseis et pat les menaces, et à se 
subordonner la morale et la science. . 

L'auteur, toujours par la bouche d*un die ses personnages, 
regarde le sentiment religieux comme un organe nécessaire à la 
vie des peuples; mais une croyance, suivant elle, doit inspirer 
et non commander ; son action est d'autant plus bienfaisante qu'elle 
eîst plus spontanée ; dès qu'elle s'incarne dans un clergé^ SUe de- 
vient despotique, ennemie du progrès. Il faudrait qu'elle fût assez 
large pour ne contredire aucune affirmation de la scienbe* Or, 
ranciennie foi n'ayant plus de racines profondes dans les icœtirs, il 
serait urgent de lui en substituer une autre, sous peine de voir 
le sentiment religieux réduit à de vaines pratiques et à des habitu- 
des routinières, ou faisant place à un scepticisme désolant. Cette 
fôi nouvelle, c'est le déisme qui offre ses solutions, tout en laissant 
à chacun la liijerté de prendre, d'ajouter, de retrancher, d'exercer 
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sa raison. Si le Dieu des déistes est un peu abstrait pour les en- 
fants, il leur est au moins aussi compréhensible que le mystère de 
la Sainte-Trinité. Quant aux femmes, en dirigeant leur éducation 
dans un sens plus sérieux» en développant en elles Texercice de 
la réflexion , elles se rattacheraient passionnément à cette réno- 
vation du sentiment religieux. 

Madattie Audebert n'admet pas titiê conciliation possible de la 
raison et de l'autorité en matière de foi : « De deux choses l'une : 
ou vous fixerez vOus-méme la limite qui sépare le domaine de lé. 
foi passive de celui de la raison, et alors vous serex, bon gré mal 
gré, rationaliste..-, ou vous laisserez ce soin au prêtre, et alors 
ce sera encore et toujours la théocratie, car il restera maître de 
relever la barrière ou de l'abaisser, de reculer les limites ou de 
les rapprocher.»» si tolérant qu'il soit, il n'en sera pas moins celui 
qui décide en dernier ressort de toutes choses, même de celles 
qu'il a l'air de laisser à votre décision. » 

Suit un court historique de la lutte du pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel qui, cependant^ ont fini par se donner la main 
dans nn intérêt commun de domination, pour conjurer les consé- 
quences de la violente réaction provoquée par leurs excès. 

Vers la fin du roman se trouve une pathétique peinture de la 
séduction d'une jeune fille pauvre par un brillant officier, fils de 
famille^ comme on dit; c'est elle-même qui le lui rappelle; ' 

« Il y a vingt ans. Monsieur, vous souvenez-vous?»,, vous étiez 
fort et j'étais faible... vous aviez pour vous le nom, la position, le 
prestige, l'amour que je vous inspirais et l'amour que j'avais pouf 
vous... J'aurais dû résister... Ah! mais vous ne saviez donc pas 
oe qu'il y a de séductions pour une pauvre fille déshéritée de 
toutes les joies de la vie, dans l'amour d'un homme d'un monde 
supérieur au sien? Un homme élégant, brillant, t^tré, riche, 
pour cette fille qui ne peut légitimement prétendre qu'à Tamour d'un 
ouvrier aux mains calleuses et au langage grossier... cet homme, 
c'est un dieu... cela enivre, voyez-vous... on perd la tête... on est 
à sa merci... om sait bien qu'il ne vous épousera pas... Le sait-on 
seulement?... À-t-on assez de sang-froid pour raisonner?... Ne 
savez-vous donc pas, vous autres hommes, qu'il y a au fond du 
cœur de toute créature humaine, un désir immense de bonheur, 
et qu'il y a une heure dans toute la vie où cela emporte tout le 
reste... Mais si, vous le savez... Vous savez que c'est là potre fai- 
blesse... et voilà ce que vous exploitez quand vous vous servez 
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contre nous de vos avantages. Et voilà pourquoi vous êtes des 
lâches ! » 

Cette femme, pour regagner la considération et l'honorabilité 
perdues, se faisant hypocrite et rusée, avait capté la confiance d'un 
homme âgé, jusqu'à se faire épouser par lui ; elle s'en justifie, en 
disant à son ancien séducteur : « Ah 1 Monsieur... les hommes 
d'honneur comme vous... les hommes de votre monde et de votre 
espèce savent bien perdre une femme, mais non la réhabiliter. 
Quand il Font fait tomber dans la boue ou qu'ils l'y ont prise, ils 
l'y laissent. Eh bien! il y en a d'autres qui se donnent pour 
mission de relever cette créature déchue... Ah! ce n'est pas par 
charité, non... je les connais, les prêtres, et je sais ce qu'il y a 
de dureté sous leurs airs doucereux et leurs paroles onctueuses... 
Pour ces hommes-là , les faiblesses et les erreurs humaines 
sont un patrimoine, un capital qu'ils exploitent, et avec quel 
succès, vous le savez.... Ils prêchent la vertu... Ne les croyez 
pas... Le jour oii tous les hommes seraient vertueux, ils n'auraient 
plus leur raison d'être... Mais ils savent bien qu'on ne les prendra 
pas au mot. Ils ont pour clients tous ceux qui souffrent d'une mi- 
sère ou d'une, honte... pour pourvoyeurs vous et vos pareils... 
pour complice, tout le monde. » 

On pourrait regretter qu'une femme animée de sentiments aussi 
énergiques, ayant une si juste et si profonde conscience de la si - 
tuation fausse qu'on lui avait faite, n'ait pas usé de sa bonne for- 
tune pour racheter son passé en faisant le bonheur de ceux qui 
Tentouraientau lieu d'y mettre obstacle ; mais l'auteur, dédaignant 
le dénouement banal des romans et des comédies, a préféré une 
fin plus conforme à ce qui se passe dans le monde réel, oii la vertu 
est rarement récompensée, oii le vice rest souvent impuni, oii le 
crime, quelquefois, triomphe, règne et gouverne. 



La femine pauvre au dix-neuvième siècle, pair J.-Y. Danbié. Prix de 
rAcadémio de Lyon ; mention honorable du jury international de l'Expo- 
sition universelle de 1867. 3 vol. in-18, librairie ErneSt Thorin. 

Les questions relatives à Tamélioration de la condition morale 
et intellectuelle de la femme, préoccupent tous les esprits libé- 
raux, et les académies elles-mêmes ouvrent des concours sur ce 
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sujet. Ainsi FAcadëmie de Lyon avait proposé la question sui- 
vante : 

« Étudier, rechercher, surtout au point de vue moral, et indi- 
quer aux gouvernants, aux administrateurs, aux chefs d'industrie 
et aux particuliers, quels seraient les meilleurs moyens, les me- 
sures les plus pratiques : 

« 1^ Pour élev^ le salaire des femmes à l'égal de celui des 
hommes, lorsqu'il y a égaUté de services ou de travail; 2** pour 
ouvrir aux femmes de nouvelles carrières et leur procurer des 
travaux qui remplacent ceux qui leur sont successivement enlevés 
par la concurrence des hommes et par la transformation des 
usages ou des mœurs. » 

Le programme de ce concours se rattachait aux plus hautes 
questions morales; Madame Daubié, forte de ses études et de son 
expérience, n'a pas hésité à se mettre sur les rangs et à propo- 
ser ses solutions. Son mémoire, couronné par la docte Académie, 
vient de paraître en trois petits volumes oii sont traitées succès- 
sivement: la condition économique de la femme, sa condition 
morale et sa condition professionnelle. 

Le rapporteur du concours, M. Arlès-Dufour, soutient que le 
christianisme avait proclamé l'égalité de l'homme et de la femme, 
et que cependant partout les lois religieuses n'ont cessé de 
consacrer leur .inégalité; qu'on traite encore de nos jours la 
femme comme inférieure à l'homme et qu'on rétribue ses ser- 
vices et son travail en conséquence de cette infériorité : de là les 
désordres physiques et moraux qui affligent la société moderne. 

En s'autorisant de l'Évangile, l'honorable rapporteur a oublié 
que l'égalité prêchée par Jésus ne se rapportait pas à la vie 
actuelle, mais à la vie future; que FÉghsè, interprète orthodoxe 
des paroles du maître, s'est contentée d'initier la femme aux 
mystères de la religion, de lui enseigner une morale ascétique, et 
n'a point songé un instant à lui faire obtenir des droits civils et 
des fonctions sacerdotales, dont Jésus n'avait pas dit un mot. 

Madame Daubié commence par remonter aux causes de paupé- 
risme pour la femme ; elle en trouve trois principales : Tinsuffi- 
sance de son travail, le défaut d'instruction et le délaissement. 

Les questions économiques n'étant point de notre ressort, nous 
arrivons de suite à celle de l'instruction. 

L'auteur démontre la nécessité de créer un enseignement secon- 
daire pour les jeunes filles, le devoir pour la société de les faire 
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instruire^ selon leurs aptitudes, et la nécessité d'adopter un mode 
d'enseignement commun aux deux sexes, afin que possédant les 
mêmes connaissances ils puissent s'en entretenir. 

Quand l'instruction de l'épouse est inférieure à celle de l'époux, 
celle de la mère à celle du fils, celle de la sœur à celle du frère, 
les mœurs deviennent différentes; de là ces tiraillements, ces 
luttes nées de divergences de goût) d'idées,^ de croyaticeâ, qui 
troublent l'intérieur des familles* 

« La femme ayant droit à l'instruction, dit l'auteur, le devoir 
de la société est de l'instruire selon ses aptitudes. Dès que le but 
de toute science est d'exposer des vérités, un mode d'enseigne- 
ment qui ne pourrait s'appliquer aux deux sexes serait mauvais 
par là même. » 

Elle ne demande pas qu'on contraigne les jeunes filles à une 
étude déterminée d'avance ; elles choisiront elles-mêmes les cours 
qui seront le plus en rapport avec leurs dispositions naturelles ou 
avec les exigences de la carrière qu'elles doivent embrasser. 

Beaucoup d'entre elles cultiveraient avec succès les sciences les 
plus ardues, et travailleraient pour le baccalauréat es scienœs, si 
elles trouvaient, pour s'y préparer, les mêmes facilités que les jeu- 
nes gens. Dès aujourd'hui^ les salles d'examens universitaires leur 
sont ouvertes, et les diplômes d'enseignement secondaire leur 
sont délivrés, mais elles ne sont pas suffisamment encouragées. 

De la comparaison de l'enseignement dans les deux mondes, 
l'auteur tire celte leçon : que les peuples qui ont un principe infé- 
rieur de morate dans les relations civiles, développent les arts 
frivoles et font des dépenses nuisibles» Leur hostilité à l'instruc- 
tion de la femme s'accroît en raison directe des vices qui l'ex- 
cluent du foyer domestique^ et en font un objet d'égoïsme et de 
corruption» 

L'externat commun aux garçons et aux filles, tel qu'il est pra- 
tiqué en Amérique, lui semble la plus forte assise de l'éducation 
civique et de l'harmonie des mœurs chez les peuples qui compren- 
nent que la liberté est fille de la responsal3ilité. Mais la culture 
morale suffit-elle à conjurer des inconvénients qui ont fait renon- 
cer en France à cette communauté d'enseignement? On peut 
opposer' à l'auteur des considérations tirées du climat dont l'in- 
fluence est si grande sur les rapports des sexes. 

Dans la deuxième partie de son livre, l'auteur s'élève avec force 
contre l'impunité de la séduction, de la débauche et de ses «uites. 
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Entré mille faits odieux, elle signale la licence et la brutalité sol- 
datesques à l'égard des feiîaffies,la condescendance et la couapllcité 
des chefs si sévères, d'ailleut's, pour des infractions à la discipline. 
Tandis qu'on punit rigoureusement des peccadilles touchant l'hon- 
îieur du drapeau, on ferme les yeux sur des promesses violées, 
sur des avenirs brisés, sur le déshonneur que les soldats laissent 
derrière eux en marchant à la gloire. 

L'oisiveté des garnisons est une cause de grands désordres 
pour le soldat, de misère et de prostitution pour la femme. 

Par quels moyens arriverait-on à réprimer le crime de séduc- 
tion? Madame Daubié voudrait .qu'on instituât des tribunaux 
d'hôtmeur, dont les membres, se distinguant par une grande mo-. 
ralité, auraient pour mission de préparer un code de mœurs pour 
empêcher et punir la séduction, l'abandon et la débauche. 

On commencerait pai[* flétrir hautement la perversité des hom- 
mts de la classe moyenne qui aftichent autant de mattresses qu'ils 
renient d'enfants; qui, après avoir dégradé ostensiblement des 
filles pauvres^ restent impunis et sont même honorés dans une 
société qui pourfeuit avec rigueur ceux qui dégradent une statue, 
un itoonument, portent te moindre atteinte à la propriété, à une 
chose matérielle. 

Quand la Ci&rruplion ne sera plus protégée par le silence de la 
loi, la solidarité morale rendra la tille du peuple à sa dignité per- 
sonnelle, et rinfanticide deviendra un fait exceptionnel dû à une 
autre cause que la séduction ; tandis qu'aujourd'hui c'est un des 
criiïîj^s les plus fréquents. 

Ce qui cause l'insouciance ou l'effronterie dans le vice^ c'est 
qu'on en remet encore aujourd'hui la sanction pénale aux menaces 
de la religion, sanction nulle pour ceux qui n'ont point de croyance; 
inefficace, pour ceux qui comptent s'en racheter dès ici-4>as par la 
pénitence; 

A. ce sujet j l'auteur fait ressortir une anomalie^ c'est qu'en 
émancipant les sciencies de la religion, on a laissé à celle-ci la 
règle des mœurs. Dé là li pouvoir des prêtres; de là chez beau- 
coup d'incrédules, celte étrange doctrine qu'il faut une religion 
au peuple et à la femme comme garantie morale, et ainsi : « De 
l'hypocrisie de la vertu, dit-elle, naît, en quelque sorte, la vertu 
de l'hypocrisie... Quand la nàorale religieuse et la morale sociale 
sont en divorce, les croyants deviennent des demi-rebelles, par 
là même qu'ils acceptent un frein qui ne serait plus obligatoire, 
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s'ils cessaient de pratiquer ud culte ou de se rattacher à une idée 
philosophique, plus rationnelle que celle qui a inspiré le législa- 
teur. Le mal est d'autant plus grand que le prêtre , élevé lui- 
môme hors de la société, a été prémuni contre elle. » 

La troisième partie de l'ouvrage est consacrée à l'examen des 
diverses fonctions que la femme remplit dans la société, de celles 
dont elle est exclue et qu'elle pourrait remphr aussi bien que 
l'homme. 

C'est dans les beaux-arts que la femme a jusqu'ici le plus libre- 
ment exercé son intelligence. La musique, le théâtre, la peinture, 
la sculpture, lui ont ouvert une carrière sans limite où elle peut 
briller et triompher à côté de l'homme. Mais ici encore elle se 
heurte à des obstacles dé plusieurs genres ; les privilèges, les pas- 
se-droits, les séductions lui montrent que le succès dépendra plus 
de ses complaisances que de son talent. La position de l'actrice, 
surtout, est environnée de pièges. Les directeurs, les auteurs, les 
compositeurs, sans compter les hauts personnages, se disputent les 
faveurs de la jeune débutante. Il faut des talents hors ligne comme 
ceux des Patti et des Nilsson pour conjurer les tentatives de sé- 
ductions ; mais ce qu'on appelle le grand monde ne leur tient nul 
compte de leur sagesse ; elles y sont admises uniquement à titre 
d'artistes. Il est vrai que grâce à leur double renom de femmes 
vertueuses et d'artistes de talent, elles dérogeraient elles-mêmes 
en se mêlant à ces grandes dames dont la richesse et la position 
font tout le mérite. 

Combien d'artistes célèbres pourraient révéler, si elles ne crai- 
gnaient la honte, les odieuses obsessions qui ont entouré leur 
début! 

Une autre cause de l'inconduite des actrices est dans les rôles 
qu'elles sont obligées de remplir, et consistant à bafouer les princi- 
pes de la morale, à faire l'apothéose des passions les plus abjectes, 
à vilipender le mariage, à représenter des tableaux obscènes. Nos 
théâtres secondaires sont de véritables marchés de femmes ; celles- 
ci y sont admises bien moins pour se former dans l'art dramati- 
que que pour exhiber leurs charmes et allécher les amateurs. 

La femme de lettres n'est pas exposée aux mêmes dangers, 
mais elle rencontre des obstacles d'un autre genre : c'est d'abord 
le préjugé qui s'attache au titre de femme de lettres, c'est le 
dénigrement qui accompagne et souvent arrête ses premiers pas 
dans cette carrière. Les grands exemples tels qu'Héloïse, ma- 
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dame Dacier, madame de Staël, madame Rolland^ G. Sand, etc., 
ne sont pas concluants aux yeux de ceux qui ne veulent faire 
des femmes que des mères de famille, des maîtresses, de bonnes 
ménagères ou des garde-malades. 

Madame Daubié revendique pour les femmes de lettres tous les 
droits et privilèges que leur talent peut leur faire mériter. Déjà 
plusieurs sociétés savantes, en Europe, surtout la Société des gens 
de lettres, à Paris, les reçoivent aux mêmes conditions que les 
hommes. Si l'Académie française leur reste obstinément fermée, 
c'est sans doute dans.la crainte que leur présence n'y cause de trop 
aimables distractions ; car, loin de dédaigner leurs œuvres lit- 
téraires, il n'est point d'année oîi elle n'en couronne quelques-unes. 

L'auteur propose un moyen très-simple pour concilier une juste 
revendication et les susceptibilités . des académiciens: c'est la 
création de fauteuils supplémentaires pour les femmes. Mais pour- 
quoi celles-ci ne prendraient-elles pas l'initiative en fondant une 
Académie spéciale qui, pour n'être pas soutenue par l'État, n'en 
serait pas moins reconnue par le public? 

En Amérique, oîi on laisse toute liberté aux femmes dans 
l'étude du droit et dans l'exercice des fonctions qui s'y rattachent, 
on en voit qui achètent des études de notaires publics, qui se font 
recevoir docteurs en médecine et même avocats. Il faudra du 
temps pour que de pareilles tentatives réussissent en Europe et 
surtout en France, «où les meilleures choses se heurtent trop sou- 
vent contre le ridicule. 

L'égalité morale des deux sexes est plus facile à obtenir. L'au- 
teur croit la reconnaître dans les prescriptions de la Bible , de 
l'Évangile et de la théologie, oubliant l'anathème lancé sur la 
femme comme cause de la perdition du genre humain, et les lois 
restrictives de Moïse. 

Jésus a bien prêché les mêmes devoirs religieux pour les deux 
sexes, mais il n'a pas plus prêché l'émancipation de la femme 
que celle de l'esclave. Si le catéchisme est égalenient enseigné 
aux filles et aux garçons, il ne les prépare nullement à la vie ter- 
restre, car il renferme beaucoup de dogmes et de devoirs touchant 
au culte et fort peu de règles pour la conduite individuelle et 
sociale. 

Si, à l'origine du christianisme, des femmes furent revêtues de 
certaines fonctions sacerdotales, ce fut par une réminiscence du 
paganisme et nullement en vertu de la doctrine nouvelle. 
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Quand saint Paul disait : Il n'y a plas de Juifs ni de Grecs ; il 
n'y a plus d'esclaves ni d'homnaes libres; il n'y a plus d'hon^aies 
ni de femmes, mais une immense unité en Jésus-Christ (1), il 
entendait une société mystique, et n'avaif milleme^t en vue de 
nouvelles institutions sociales^ basées sur le princ ^jpe d'égalité 
.devant les lois; la preuve en est qu'il subordonnait complètement 
l'épouse au pouvoir de Tépoux, Il faut lire les paroles outragean- 
tes lancées par les premiers pères de l'Église sur |a femme, pour 
reconnaître combien elle a été mal récompensée des services de 
propagande qu'elle avait rendus au cbrislianisme naissant (2). 

Enfin le livre de Madame Daubié embrasse toutes les questions 
relatives à la condition individuelle et sociale de la femme, et en 
propose des solutions auxquelles adhéreront tous les esprits ani- 
més du sentiment de la justice et de l'amour du progrès, 



La Bilsision de la femme, et, en particulier, son rôle dans Védacation 
religieuse de renfance, — Que devons-nous aux enfants ? — Vhisioire 
Sainte : Correspondance entre madame Caroline de Barrau et M. L. Le- 
Llois. In-8, librairie Joël GherbulUez. 

C'est un échange de lettres entre M. Lelilois et Madame de Bar- 
rau sur la véritable éducation religieuse qu'il convient de donnera 
la femme et aux enfants. Pour eux, l'éducation religieuse n'est 
point celle qui résulte de l'enseignement des écolfs ordinaires, ou 
l'on nourrit l'esprit des enfants d'erreurs traditionnelles, de vaines 
spéculations sur l'essence de Dieu, de dogmes incompréhensibles, 
de toutes sortes de préjugés tenant la place d'études plus utiles 
sur les phénomènes de la nature, sur la vie, sur la société, etc. 

M. Leblois regarde comme le premier devoir vis-à-vis des enfants 
de reconnaître et de respecter leurs inplinations, mais il va trop 
loin en disant que chaque être naît avec une lâche, un but, déter- 
minés d'avance et inscrits dans son caractère et dans ses aptitudes 
originelles. Sans doute chacun naît avec un organisme particulier 
qui le porte vers tel objet plutôt que vers tel autre; mais cet 
organisme peut être modifié, changé, suivant Finstruction, les 



(1) Ad GalataSy ch. III, v. 28. 

(2) Voir le Mal qu'on a dit des femmes, par £. Deschaksl. 
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exemples^ le milieu, les circonstances. Toutefois, nous pensons 
avec lui qu'il est bien de cultiver dans un enfant des aptitudes 
spéciales qui lui facilitent l'accès dans une carrière correspondante. 

Quanta l'éducation religieuse, il regarde l'étude du Catéchisme 
et de la Bible comme funeste, en ce qu'elle familiarise l'enfant 
avec des fictions dont la science plus tard lui dévoilera l'impos- 
ture. 

Beaucoup de parents ne se font aucun scrupule d^enseigner à 
leurs enfants des choses qu'ils savent n'être pas vraies, mais dont 
ils jugent la croyance utile à une fin mofale. M. Leblois dit à ce 
sujet : « Oubliez-vous que chaque erreur à corriger en traîne une 
double perte : la perte du temps précieux consacré à l'apprendre, 
et celle du temps phis précieux encore, car il est plus long, mis k 
la combattre et à la remplacer. » 

En effet, les ipapressions et les idées reçues dans l'enfance lais- 
sent dans le cerveau des traces tellement profondes et durables, 
qu'elles persistent souvent toute la vie. 

Madame Caroline de Barrau, dans une première lettre où elle 
donne toute son adhésion aux principes de M. Leblois, lui de- 
mande comment il entend que l'Histoire Sainte soit enseignée aux 
enfants. L'Église et l'Université ne lui présentant rien de satis- 
faisant sous ce rapport, elle voudrait qu'on écrivît pour les mères 
de fanoilie une histoire sainte purgée de mensonges et d'erreurs. 

M. Leblois lui répond qu'il ne connaît aucune histoire méritant 
.le nom Ae sainte. Il voit dans rAncien Testament l'empreinte de 
l'esprit prêtre qui attribue à Dieu les sentiments et les passi/)ns de 
l'homme, remplace la vie morale par des pratiques superstitieuses 
et des cérémonies ridicules, et fait de la religion un ensemble de 
mythes et de symboles. A côté d'élans spiritualistes, de trésors 
de poésie, un grand nombre de faits monstrueux viennent cho- 
quer le bon sens et la morale. 

Une histoire sainte pour lui, ce serait une histoire oh Ton ne trou- 
verait que des faits vrais, de beaux traits de moralité, des actions 
sublimes, de grands exemples, la vie de personnages bons, jus- 
tes, généreux. Surtout il voudrait qu'on choisît le peuple même 
dont l'enfant est membre, et dans les annales duquel on rassem- 
blerait ce qu'elles ont de plus flropre à développer en lui les senti- 
ments du vrai, du beau et du bien : enfin, une histoire sainte de 
la patrie. 

Madame de Barrau, tout en applaudissant à cette idée, préfère- 
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rait une histoire [sainte de rhumaiiité, comme répondant mienx 
aux tendances de notre époque vers la fusion des peuples. On 
chercherait dans l'histoire universelle tous les faits dignes d'admi- 
ration qu'on offrirait en modèle aux jeunes élèves. 

Ayant comparé l'idéal moral proposé par l'Évangile avec celui 
que conçoivent et professent aujourd'hui les esprits les plus élevés, 
elle a trouvé ce dernier supérieur, parce qu'il embrasse tout 
l'homme : « Si l'Évangile, dit-elle, est œuvre divine, il doit 
nécessairement être parfait ; il fera d'abord connaître à Thomme 
■ tous ses devoirs, et il proposeratnsuite à la conscience les motifs 
purs et désintéressés qui doivent déterminer l'homme à Taccom- 
plissement de ses devoirs. Or, la morale de l'Évangile n'embrasse 
pas tout l'homme moral, car elle ne considère'l'homme ni dans la 
famille, ni dans la société ; elle n'enseigne rien sur lès devoirs de 
l'homme dans ses attributions de père, de frère, d'époux ou de 
citoyen ; elle se tait aussi sur nos devoirs envers les animaux, 
notion toute moderne et qui aurait dû trouver place dans la « pa- 
role divine, » c'est-à-dire dans un code moral essentiellement par- 
fait. 

De plus, le mobile qu'invoque la morale évangélique pour nous 
déterminer au bien, c'est notre intérêt, c'est la perspective d'une 
récompense future, tandis que le vrai fondement de la vertu doit 
être le devoir pour lui-même sans autre rémunération que la joie 
de l'avoir accompli. 

Elle entrevoit le temps oîi la science remplacera la foi aveugle, 
oîi la réalité remplacera la fiction ; et elle oppose aux partisans du 
passé ce fameux placard huguenot jadis affiché aux portes du 
Louvre : « Vérité leur défaut, vérité les menace, vérité les pour- 
chasse, vérité les épouvante : et, par elle, en bref, leur règne sera 
détruit à jamais ! » Cette prédiction ne tardera sans doute pas à 
se réaliser. 

M. Leblois reconnaît à son tour qu'il est urgent de rompre avec 
les préjugés antihumains que la Bible perpétue au sein des géné- 
rations modernes. Il dit avec saint Paul que chaque peuple est 
un peuple de Dieu. Désormais, les nations ne peuvent se passer 
les unes des autres ; et leurs qualités différentes, loin d'être une 
cause de guerre, sont la source d'émulation, d'échanges, de con- 
currence pacifique. 

La révélation chrétienne se caractérisait pour lui dans le pré- 
cepte divin de la charité universelle, mais ayant trouvé dans le 
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bouddhisme le même précepte, il en a conclu que l'homme pou- 
vait arriver à cette hauteur morale sans le secours d'une révéla- 
tion. Dès ce moment, Thumanité se découvrit à lui sous un jour 
nouveau; il vit la morale seule inspirer successivement à l'homme 
l'amour de la famille, celui de la tribu, celui de la nation, réveil- 
ler partout le sentiment de la fraternité universelle, annuler toute 
guerre jusqu'à ce qu'elle transforme enfin le globe en un temple 
de la concorde et de la paix. 

Madame de Barrau, dans une dernière lettre, parle de l'éduca- 
tion fausse ou tout au moins imparfaite qu'elle a reçue comme 
toutes les femmes. Elle soutient avec raison que quiconque veut 
le progrès doit désirer que les femmes soient plus éclairées, parce 
que sans elles rien ne se fera. C'est par leur influence dans la 
famille et dans l'éducation de leurs enfants que triomphera un jour 
la religion de la vérité, de la justice, de la liberté et de la frater- 
nité : « Vivre pour les autres, s'écrie-t-elle, c'est l'âme même de 
la femme, si on savait la comprendre! Elle Vit pour les autres, 
même dans ses heures d'égoïsme. » 

Dans l'état actuel, la liberté d'examen est pour la femme une 
liberté dérisoire, faute de développement intellectuel : « On l'a 
énervée, on l'a pétrifiée dans Tignorance et la crédulité. Elle 
n'est pas libre de ne pas croire... Dépourvue d'initiative parce que 
son esprit est resté enveloppé, elle demeure, le plus souvent, inu- 
tile toute sa vie. » 

Elle repousse avec une énergique indignation le mythe bibli- 
que de la chute, qu'elle trouve impie envers Dieu et envers l'hu- 
manité, car il consacre l'infériorité morale de la femme en la 
représentant comme instigatrice du mal. Pour elle, l'esprit de Jé- 
sus n'est autre chose que l'esprit de vérité et elle traduit ces 
paroles : « Celui qui aime quoi que ce soit plus que moi, n'est pas 
digne de moi, » par « Celui qui aime une chose quelconque plus 
que la vérité n'est pas digne de la vérité. » Telle doit être suivant 
madame de Barrau, la pensée de Jésus. » C'est un nouvel exemple 
de celte interprétation élastique qui permet de donner aux paroles 
de Jésus le sens qu'on en veut tirer. Sous ce rapport, nous 
croyons que M. Leblois et sa correspondante ont encore un pas 
important à faire pour entrer résolument dans la voie du progrès 
déblayée de toute entrave traditionnelle. 
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Philosophie de l'art en Grèce, par H. Tainô,in-18. Uht, Germei' Ëaillière 

Nous avons suivi les excursions philosophiques de M. Taine 
lorsqu'il a fait Thistoire de Fart en Italie et dans les Pays-Bas. 
Aujourd'hui il remonte à la source de ces deux écoles, à Fart grec, 
et particulièrement à lai statuaire, l'art le plus national, le mieux 
approprié aux mœurs et à l'esprit public de la Grèce. 

Les débris en sont rares^ mais ils suffisent pour en faire une 
histoire générale et pour considérer, au point de vue esthétique, le 
peuple qui Fa créé, les mœurs qui l'ont fait. 

M. Taine commence par observer le pays, afin de juger de la 
race; car un peuple reçoit toujours l'empreinte de la contrée qu'il 
habitCi Or, le peuple grec s'est développé plus vite et plus harmo- 
nieusement que tout autre, grâce à un climat où Ton n'est ni 
accablé par la chaleur, ni roidi par le froid. 

Cependant la stérilité intellectuelle de la Grèce contemporaine 
semble démentir cette observation, ou faire croire à une transfor- 
mation complète du climat» M. Âbout, dans sa Grèce contempo" 
raincy cherche à expliquer cette contradiction en disant : « De nos 
jours encore^ si déchus qu'ils soient, les Grecs ont de l'esprit autant 
que peuple au monde, et il n'est pour ainsi dire aucun travail intel- 
lectuel dont ils ne soient capables. Ils comprennent vile et bien; ils 
apprennent avec une facilité merveilleuse tout ce qu'il leur plaît 
d'apprendre. » Tout cela n'explique pas pourquoi le génie esthé- 
tique s'est éteint chez eux, et pourquoi l'amour de l'indépendance 
nationale qui en faisait autrefois des héros, les a^ abandonnés jus- 
qu'à en faire successivement les tributaires de Kome et les sujets de 
Bysance* 

Seul, peut-être, dans l'antiquité, le Grec s'est subordonné ses 
institutions^ en a fait un moyen et non un but ; il a été à la fois 
poëte, philosophe, critique^ magistrat, pontife, juge, citoyen, 
athlète; il a réuni entin tous les talents. S'attachant à la réalité, il 
s'est efforcé de rendre son corps le plus, alerte, le plus fort, le 
plus sain^ le plus beau possible, de là son goût et ses aptitudes 
pour les chœurs de musique, de danse, les jeux gymnastiques, 
enfin pour tout ce qui tend à perfectionner, à parer, à embellir le 
corps : de là sa supériorité dans la statuaire. « Délicatesse de la 
perception^ aptitude à saisir les rapports fins, sens des nuances, 



BIIIUOGRAPHIB. SU 

voilà ce qui lui permet de construire des ensembles de formes, de 
sons, de couleurs, d'événements^ bref, d'élément et de détails si 
bien reliés entré eux par des attaches intimes^ que leur organisa- 
tion fasse une chose vivante et surpasse, dans le monde imaginaire» 
l'harmonie profonde du monde réeL.. Amour et culte de la vie 
présente, sentiment de la force humaine, besoin de sévérité et 
d'allégresse, voilà ce qui le porte à éviter la peinture de rinfirmité 
physique et de la maladie morale, à représenter la santé de l'âme 
et la perfection du corps, à compléter la beauté acquise de l'ex;* 
pression par là beauté foncière du sujet. » 

A ce sujet, M. Taine fait ressortir les différences de caractère de 
mœurs et de génie qui ont distingué le grec du chrétien au double 
point de vue de la culture religieuse et de la culture laïque. Le pre- 
mier se mouvait dans un Cercle politique mieux proportionné aux 
facultés humaines, et était plus voisin de la vie naturelle ; le second 
s'est efforcé de contredire l'instinct naturel, jugeant le monde mau- 
vais, l'homme gâté, croyant que pour réprimer les penchants, il 
fallait mortifier le corps, et, pour développer en lui l'homme spi- 
rituel, faire abnégation de sa volonté. L'art grec a exprimé la 
beauté, la joie, le bonheur, a donné à tous les sentiments des for- 
mes nobles ou gracieuses ; l'art chrétien jusqu'à la Renaissance 
s'est plu à exprimer la laideur, les souffrances, les contorsions 
des suppliciés, les angoisses de la mort. A la Renaissance la nature 
s'est redressée, et a repris l'ascendant, mais non sans se plier 
encore aux traditions ascétiques qui avaient pris trop profonde 
racine dans les mœurs et dans les institutions pour en être com- 
plètement extirpées : « Encore aujourd'hui, dit M. Taine, la dis- 
corde subsiste; il y a en nous et autour de nous deux morales, 
deux idées de la nature et de la vie, et leur conflit incessant nous 
fait sentir l'aisance harmonieuse du jeune monde, oîi les instincts 
naturels se déployaient intacts et droits sous une religion qui favo- 
risait leur pousse au lieu de la réprimer. » 

Mé Taine retrouve le caractère, les goûts, les tendances des Grecs 
dans leur sculpture; là se reflète leur amour delà beauté plastique 
et ce qu'ils entendaient par la pudeur : « Chez eux, l'âme ne siège 
pas à une hauteur sublime sur un trône isolé, pour dégrader et re* 
léguer dans l'ombre les organes qui servent à un moins noble 
emploi; elle n'en rougit pas, elle ne les cache point; leur idée 
n'excit€ ni la honte ni le sourire^ leurs noms ne sont ni sales, ni 
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provoquants, ni scientifiques ; Homère les prononce du même ton 
que celui des autres parties du corps. » 

C'est au moment où les exercices du corps él de l'esprit déve- 
loppent simultanément en Grèce les membres et le cerveau que la 
sculpture s'élève aux plus belles proportions et vient en aide aux 
conceptions religieuses. 

Le spectacle le plus agréable aux dieux, selon les Grecs, était 
celui de beaux corps florissants de force et de santé, exécutant en 
groupes, dans les cérémonies religieuses, des représentations de 
légendes héroïques ou divines, source première de la tragédie 
grecque avec ses chœurs. 

Si Torchestrique a donné à la sculpture ses poses, ses mouve- 
ments, ses draperies, ses groupes, la gymnastique, de son côté, a 
fait les héros d'Homère, c'est-à-dire les hommes les plus capables 
de lutter, de lancer le disque, de courir à pied et en char, de se 
livrer à tous les exercices du corps. La danse même, comme la mu- 
sique, élait une institution morale et publique : elle faisait partie 
des gymnopédies, grandes revues où figurait toute la nation distri- 
buée en chœurs. Les vieillards y chantaient : « Nous avons été 
jadis de jeunes hommes pleins de force. » Celui des hommes faits 
répondait : « Nousle sommes aujourd'hui; viens en faire l'épreuve, 
si tu en as envie. » Celui des enfants ajoutait : « Et nous, nous 
serons un jour plus vaillants encore. » Tout citoyen libre devait avoir 
fréquenté le gymnase sous peine d'être mis au rang méprisable 
d'homme de commerce ou d'industrie. C'est au corps qu'on recon- 
naissait les traces de l'éducation libre ou servile. La prestance, la 
démarche, les gestes étaient, en Grèce, les signes irrécusables de 
la noblesse ou delà roture, comme le nom de famille au moyen âge. 

La statuaire grecque n'a pas créé seulement les plus beaux hqm- 
mes, elle a créé aussi les plus beaux dieux. L'olympe grec est la ré- 
union des types les plus parfaits dans ce genre; il a été conçu par 
le sentiment du divin, c'est-à-dire au fond par le sentiment de la 
nature vivante, immortelle, créatrice : « Au delà de la forme ex- 
pressive, dit M. Taine, ils voyaient flotter comme en un rêve les 
puissances générales qui gouvernent l'âme et l'univers. » De là les 
légendes qui entouraient le nom de Pallas, la patrone d'Athènes. 
Pallas était le génie du pays, l'esprit même de la nation. On la 
voyait partout : dans les champs d'oliviers, dans les ports, dans 
les arsenaux, dans les hautes murailles protégeant la ville, dans la 
cité elle-même avec ses temples, ses gymnases, ses théâtres : 
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c En imagiDant son expression sereine et sublime^ Phidias avait 
conçu une puissance qui débordait hors de tout cadre humain, une 
des forces universelles qui mènent le cours des choses, Fintelli- 
gence active qui, à Athènes, était Tâme de la patrie. » 



PosUiTlstes et eatholiqnes, par Eugène Sémérie. In-18, librairie 

Armand 1q Gheyalier. 

L'école positiviste s'affirme chaque jour davantage par des 
œuvres d'une certaine importance qui révèlent une incontestable 
vitalité. Ses disciples, en général, contrairement à ce qui semasse 
dans les autres écoles, ont plutôt modéré, adouci, qu'exagéré la 
doctrine de leur maître. Kéduite à des proportions moins ambi- 
tieuse, elle est devenue pour beaucoup d'entre eux seulement une 
méthode nouvelle destinée à résoudre les questions scientifiques 
et humanitaires. 

M. Séinérie commence par prendre à part le catholicisme, et 
démontre, Fhistoire à la main, qu'il n'a jamais assuré l'ordre ni 
favorisé le progrès dans l'humanité, tandis que le positivisme 
renferme en lui tous les éléments d'amélioration générale. 

En ce qui concerne la famille, il soutient que la place de l'enfant 
est auprès de ses parents et que les genoux de l'Église pas plus 
que ceuxde l'université ne valent ceux de la mère. 

Il proscrit pour cet âge tout enseignement systématique et 
abstrait, voulant qu'on lui inculque avant tout l'ensemble des 
notions morales qui font l'homme. C'est à cet âge, en effet, que 
se contractent les bonnes ou les mauvaises habitudes qui per- 
sistent souvent toute la vie. De là l'importance considérable de 
la première éducation. 

N'excluant pas les récits merveilleux, les contes de fées qui 
répondent aux besoins de l'imagination enfantine, il veut qu'ils 
soient mêlés de réalité, et recommande principalement l'his- 
toire des voyages, le tableau des diverses civilisations, la descrip- 
tion des phénomènes de la nature. 

L'enseignement systématique des sciences abstraites doit com- 
mencer pour l'enfant à 14 ans, et le conduire des phénomènes les 
plus simples et les plus généraux de la mathématique aux 
phénomènes les plus compliqués et les plus spéciaux de la morale. 
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A ce moment si la mère abandonne son fils à un professeur, 
elle doit le garder toujours près d*eUe, afin que la réaction affec- 
tive de la famille prévienne la sécheresse et l'orgueil si prompts à 
se développper dans les jeunes gens. 

M. Sémérie propose un enseignement de philosophie première, 
composé de quinze grandes lois communes à tous les ordres de 
phénomènes. Cet enseignement a été Tobjet d'un cours de 
M, Lafltte, un zélé propagateur de la philosophie positive. 

Grâce à cet enseignement, l'élève arrive à comprendre que 
toutes les sciences ne sont que des étapes sur le chemin de la 
morale, et que l'humanité est la seule et vraie science, parce 
qu'elle est le point de départ et le but de tous nos efforts physi- 
ques, intellectuels et moraux. Ici, l'auteur donne le plan ingénieux 
de la morale positivisle, tel que l'avait tracé Auguste Comte, 

Le positivisme exclut tout enseignement religieux ; il ne veut 
pas que les enfants soient terrifiés par la crainte d'un dieu ven- 
geur et jaloux : « Nous voulons, dit M. Sémérie, des enfants plei- 
nement dispensés de Dieu et élevant fièrement leur tête, purifiée 
de toute terreur vile, et de toute prière intéressée. . . Nous ne 
voulons pas plus de despote irresponsable dans le ciel que sur la 
terre, et nous avons pour principe que plus la fonction est élevée, 
plus on est tenu de savoir pourquoi l'on agit, et d'en donner les 
raisons. » 

Cette éducation ne saurait être donnée que par un père ayant 
assez d'instruction, de loisir et de fortune pour se consacrer entiè- 
rement à ses enfants, ou par une mère élevée elle-même dans ces 
principes et suffisamment instruite pour se vouer à la noble mis- 
sion d'éducatrice. 

Suivant l'auteur, le but de la femme c'est l'homme ; trop faible 
pour se livrer à l'industrie, à la politique, le mariage et la famille 
doivent être les deux uniques objets de sa préocupation. Il ajoute 
que supérieure à l'homme par Je sentiment, la femme lui est infé- 
rieure par le caractère et souvent par rintaUigence , 

Nous ne pouvons admettre cette infériorité de caractère que 
démentent l'histoire et les faits de chaque jour. 

Au point de vue intellectuel [la femme partage avec fhomme 
certaines aptitudes qui ne touchent ni au mariage ni à la famille, 
telles sont les aptitudes à la poésie, aux beaux-arts, oii elle 
excelle à côtd de l'homme. 
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* Il est un grand nombre de femmes qui ne peuvent être ni 
épouses ni mères, que feront-elles de leurs loisirs? 

Nous croyons avec lui que la femme et la jeune fllle ne doivent 
pas être arrachées de Tintérieur pour être traînées dans des chan- 
tiers et des usines, oîi leurs forces physique et leur moralité ren^ 
contrent tant de dangers. Mais ce n'est pas un motif pour les 
soustraire à des exercices physique capables de renforcer leur 
muscles, de les aguerrir contre des obstacles matériels. Si la 
femme ne doit pas être élevée pour devenir un soldât, elle doit 
l'être encore moins pour devenir une frivole poupée, destinée 
uniquement à briller par la toilette dans les salons et aux 
théâtres. 

L'amélioration morale de Thomme constituant pour M. Sémérie 
la principale mission de la femme, il résume le but du mariage 
dans ces paroles d'Auguste Comte : « Le lien conjugal constitue 
la plus parfaite amitié, embellie par une incomparable possession 
réciproque. Hors d'un tel lien, les rivalités actuelles ou possibles 
empêchent toujours la plénitude de confiance, qui ne peut exister 
que d'un sexe à l'autre ». 

Enfin, sans avoir la prétention de résoudre toutes les ques- 
tions qui préoccupent les esprits philosophiques, M. Sémérie 
appelle l'attention du lecteur sur l'admirable construction sociale 
imaginée par Comte, et cherche à prouver qu'elle est capable de 
remplacer avec avantage les institutions qu'elle veut détruire. 



nannel 4e l'iuBtitateiiPy contenant l'exposé de? principes <le 1^ péda- 
gogie, par madame Pape-Garpantier, M. Gh. Delon et madaipe Faonj 
Belon. Id-18, Ubrairie Hachette. 

Les nobles efforts tentés depuis longtemps par madame Pape- 
Carpantier, pour répandre l'instruction dans la classe ouvrière 
et initier les jeunes filles aux premiers éléments de la science, 
commencent à être couronnés de succès. En face de l'opposition 
ardente d'une secte intéressée à Tignorance, de grands encoura- 
gements lui sont venus en aide, et, aujourd'hui, elle est débordée 
et ne peut plus, toute seule, suffire à son œuvre philanthropique. 
Mais elle a trouvé de zélés et savants auxiliaires : M. Charles De- 
lon, licencié es sciences, et sa digne compagne Madame Fanny 



216 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

Delon, directrice d'une école professionnelle déjeunes filles. Trois 
intelligences réunies pour faire le bien ne pouvaient manquer d*ob- 
tenir de prompts et importants résultats, et voici un Manuel qui 
résume parfaitement leurs théories et leurs moyens pratiques 
pour un cours d'éducation et d'instruction primaire. 

LeSit^iuteurs commencent par un rapide exposé des vérités fon- 
damentales en matière d'éducation et des principes pédagogiques 
qui doivent guider l'instituteur. Ils définissent très-bien le but de 
l'éducation : c'est de seconder l'enfant dans son développement 
naturel, de le soutenir dans ses intermittences, de le diriger au 
milieu des dangers qui l'entourent, d'interpréter surtout les en- 
seignements que la nature et le motide lui donnent. 

La culture des organes, des instincts et des facultés, voilà le 
triple objet d'une éducation complète. 

Il ne faut pas appliquer aux enfants des procédés contraires à 
leurs besoins de mouvement; il faut les préserver de l'immobilité 
prolongée et des excès du travail mental. Avec la culture de l'or- 
ganisme et des instincts, doit parallèlement se faire la culture des 
facultés morales et intellectuelles. Dans Tune et l'autre, l'exercice 
est la condition indispensable du développement : « Voyons, disent- 
ils, l'enfant tel qu'il est quand les préjugés et les mauvais exem- 
ples n'ont pas encore altéré sa rectitude naturelle; puis, de- 
mandons-nous ce qu'il y a à faire pour que cet enfant devienne 
un homme. La réponse à cette question, réponse longuement mû- 
rie et expérimentée, est devenue le programme d'éducation que 
nous avons tracé dans ce livre. » 

Ils reconnaissent avec raison que la partie la plus importante de 
l'éducation, c'est la direction morale de l'enfance. Sous ce rap- 
port, rinfluence de l'éducateur doit venir à l'appui de son ensei- 
gnement, faire connaître le devoir et en même temps le faire 
aimer. 

Il s'élèvent contre l'abus du système de punition et de récom- 
pense, employé encore de nos jours, abus dont le grave inconvé- 
nient est d'habituer l'enfant à mettre la valeur de son action en 
dehors de J'action elle-même, et à se préoccuper pour le reste de 
sa vie de résultats plutôt que de principes. 

Enfin, ils soutiennent que l'enfant doit être préparé, habitué au 
travail, à la lutte, mais graduellement, à mesure qu'il avance en 
âge. 

Après avoir exposé les principes de la méthode naturelle en 
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éducation, ils considèrent à part chacune des matières de rensei- 
gnement, abordent les détails pratiques des procédés et traitent 
successivement de renseignement religieux, qu'ils auraient mieux 
fait de laisser au père de famille, de l'étude de la grammaire, des 
éléments d'arithmétique, de géométrie, de dessin linéaire, etc., etc. 
Ils insistent beaucoup, et avec juste raison, sur des exercices 
en commun du corps et de l'esprit. Enfin, c'est, en un petit vo- 
lume, la substance d'un enseignement complet, tel que Fenfant, 
« au sortir de Técole, emporte une idée, aussi juste que le com- 
portent son âge et ses facultés, de l'immensité de la nature, de sa 
simplicité sublime, de la fécondité des lois qui la régissent, i» 



S65 eonseils s Un conseil par jour ^ par Eçnri de la Pommeraye. In-t8, 

Ubrairie Lachaud. 

M. de la Pommeraye a entrepris et conduit à bonne fin une 
œuvre assez difficile après les Essais de Montaigne, les Pensées 
de Pascal, les Maximes de La Rochefoucauld, après Charron , La 
Bruyère, Vauvenargues, qui semblent avoir tout dit sur la con- 
duite de la vie individuelle. Mais chaque siècle a son point de vue 
moral et Texprime à sa façon : l'auteur a voulu exprirtier celui 
du dix-neuvième siècle ; surtout, il a eu pour but de populariser 
les leçons de l'expérience en les rendant accessibles à tous les es- 
prits par des idées claires, présentées sous des formes simples. 

Cet ouvrage étant peu susceptible d'analyse, nous nous conten- 
terons de procéder par citations. 

La Rochefoucauld disait qu'on peut bien donner des conseils, 
mais qu'on n'inspire pas de conduite. Nous croyons, avec M. de la 
Pommeraye, que s'il est difficile de changer l'ensemble du carac- 
tère d'une personne, on peut au moins peser sur certaines de ses 
actions, et l'empêcher de faire une sottise. 

Ses deux modèles préférés paraissent avoir été La Rochefou- 
cauld et La Bruyère, et il en rappelle quelquefois les ingénieuses 
tournures, témoin cette double pensée : « Il est des choses qu'il 
faut avoir la sagesse de ne pas chercher à connaître. — Il en est 
aussi qu'il faut avoir l'habileté de paraître ignorer. » 

cite souvent le premier, mais pour en rectifier la morale trop 
facile ; il dit, par exemple : « Le vrai moyen d'être trompé, c'est, 
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d'après La Rochefoucauld, de se croire plus fin que les autres. — 
Pour moi, }e crois Thonnôteté préférable à la finesse, et k tout 
prendre, mieux vaut être trompé que trompeur, i 

Autre observation très-juste : 

« On ne prend pas assez garde que e*est dans Tenfence que se 
prépare le sort, de l'individu pour tout le reste de sa vie. — Dès 
l'entrée de ce petit être dans la vie, se pose pour lui la question 
du fconheur. — C'est de vous, parents, que dépend la solution. » 

Voici une pensée dont les femmes apprécieront la justesse : 

€ Ne négligez pas de consulter une femme quand vous avea 
une décision à prendre. — Je ne vous dis pas de suivre son con- 
seil, mais pesez-le, car, ainsi que Voltaire, je pense que le senti- 
ment d'une femme vaut parfois mieux que le raisonnement d'un 
homme. i> 

L'auteur, qui est un des membres actifs de la Société protec* 
trice des animaux, ne pouvait oublier de consacrer quelques 
maximes à l'objet principal de cette société : « Les philosophes 
pythagoriciens, dit-il, recommandaient avec raison de bien traiter 
les animaux, afin de contracter l'habitude de la bonté et de la pi* 
tié, car on s'endurcit le cœur en étant le témoin indifférent des 
souffrances d'un être animé, qu'il soit chien, chat ou homme. » 

Citons encore cette pensée : 

€ Ce n'est qu'avec les yeux des autres qu'on peut bien voir ses 
défauts. — Ceux qui nous critiquent nous rendent donc un réel 
service, et il faut leur en savoir gré, quel que soit le mobile de 
leurs observations. » 

, Nous profiterons de cette bonne disposition de l'auteur pour lui 
dire qu'à force de vouloir être simple, il s'expose quelquefois à 
être naïf, comme dans ce conseil : « Voulez-vous un infaillible 
moyen de ne pas succomber à la tentation ? Ne vous y exposez 
pas. » 

Il faut convenir aussi que lorsqu'il s'agit de trouver le nombre 
énorme de 365 conseils pour toutes les circonstances et situations 
de la vie, il est difficile d'être toujours neuf et original. Heureux 
encore si ces conseils ne tombent pas dans des oreilles sourdes ! 
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1L.II filosoQn délie soaele IMianet revue l)i-me8trielle. cQptenant 
Us actes de la société promotrice des études philosophiques, et littéraires « Flo- 
rence, Imprimerie Gellini- 

Cette revue, rédigée par des hommes de talent, s'annonce 
comme devant être l'organe de l'esprit scientifique, non-seulement 
en Italie, maisdan$ le monde civilisé. Le premier numéro contient 
d'abord un programme oîi sont exposées les questions sur lesquelles 
se porte particulièrement l'attention des hommes d'étude. Viennent 
ensuite : les entretiens philosophiques^ par Francesco Bonatelli ; du 
Sentiment de la nature dans l'art^ par Aleardo Aleardi ; le Dieu 
d'Anaxagore et la philosophie grecque avant Socrate^ par Luigi 
Ferri; et de la Morale indépendante^ parTerenzio Mamiani. Dans ce 
dernier article, fort remarquable, l'auteur analyse et critique les 
divers systèmes de morale ; il admet bien que la morale ne peut 
que gagner à se séparer des révélations ; mais 11 ne pense pas 
qu'elle puisse s'affranchir de tout lien avec la religion naturelle. 
€ Ce qui vient uniquement de l'homme, dit-il, ne peut m'obliger. 
Une loi créée dans mon intérêt et dans le tien, peut être observée 
avec avantage : mais le caractère de devoir, qui le lui imprimera? 
Une telle loi pourra être un accord, un engagement réciproque, et 
rien de plus. J'y vois bien la mesure et le balancement de deux 
volontés; je n'y vois pas le bien moral et encore moins le bien 
d'une valeur absolue... Dans l'acte substantiellement moral doi- 
vent entrer, d'une manière distincte et sans confusion possible, 
ces trois éléments : une autorité souveraine, ayant droit de com- 
mander, une obligation correspondante, et l'arbitre facultatif 
d'optempérer ou de désobéir. Quiconque supprime , tronque ou 
altère un de ces trois éléments, annihile pour notre jugement 
l'acte à proprement parler moral; et la liberté affranchie du 
commandement autoritaire qui lui est supérieur, et du bien obli- 
gatoire qui en dérive, n'est plus que l'arbitre de faire ou de ne 
pas faire, appartenant à tout être doué de volonté... L'expérience 
a prononcé : chaque fois que s'obscurcissent et s'affaiblissent les 
croyances à l'immortalité et à la sanction ultra-mondaine, il 
arrive que quelques hommes instruits, portés aux occupations 
intelleQtuelles, se laissent guider par les affections douces et bien- 
veillantes; mais la majeure partie des individus s'attachent aux 
avantages palpables et manifestes et préfèrent leur bien propre 



220 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

au bien public. Et en effet, si tout se borne à la vie présente et 
dans le cercle fatal des choses visibles, j'aurai par moi-même et 
par autrui Texpérience fréquente qu'en désobéissant à l'empire de 
la raison morale, il ne m'en arrivera aucun dommage, j'y trou- 
verai même la satisfaction de mes intérêts, j'échapperai à la dou- 
leur et aux tourments et même parfois à la mort, qui est le pire 
des maux ; mon égoïsme qui, en réalité, est pour moi la seule 
chose concrète et positive, prendra naturellement le dessus 

a Quand on veut élever l'éthique à la hauteur d'une doctrine 
démonstrative, et que l'on commence par définir la valeur des mots 
et des idées qu'ils représentent, .l'homme se trouve en présence de 
la nécessité logique de reconnaître au-dessus et en dehors de lui 
un absolu commandement, essentiellement autoritaire et obliga- 
toire, comme dérivant d'un infini en puissance, en sagesse et en 
bonté . Ce commandement, comme on voit, est la ^loi inflexible de 
l'ordre moral, forme le rapport pern/anent des deux parties de 
notre être, l'objectif et le subjectif, et fait coïncider en un même 
point les deux lignes droites de l'honnête accompli et de la vraie 
utilité. » 

Ces arguments ont été souvent réfutés par les partisans de la 
morale indépendante. Nous nons bornerons à une seule considé- 
ration. Dès qu'on met à l'écart les révélations, ainsi que le fait 
Mamiani, Dieu ne se communiquant pas à l'homme, restant confiné 
dans son infinité inaccessible, est pour nous comme s'il n'existait 
pas ; personne n'est autorisé à se prévaloir de ce que veut ou ne 
veut pas un être avec lequel nul rapport n'est possible. Un tel 
Dieu ne peut donc être considéré comme législateur, comme auteur 
de la loi morale; son autorité ne peut être invoquée. L'homme ne 
pouvant attendre de lumières célestes pour se guider, ne doit donc 
chercher qu'en lui-même les principes de la morale qui, par con- 
séquent, est indépendante de toute conception sur Dieu et sur 
l'âme. 



Cours élémentaire de droit, par Emile AcoUas, 2« vol. in 8» libr. 

Germer-BaiUière. 

En parlant du !•' volume de cette œuvre importante (4), nous 

(1) T. VI (1869) page 155. 
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en avons fait ressortir la portée philosophique et montré qu'elle 
tendait à la rénovation de la science du droit. Le 2* volume con- 
firme notre premier jugement. 

H. Âcollas examine et commente successivement tous les ar- 
ticles du Code dit Napoléon, résume les opinions diverses qu'ils 
ont suscités et en propose une nouvelle, basée sur les principes 
de 89. 

Il invoque le témoignage f d'auteurs français et étrangers, an- 
ciens et modernes pour développer la véritable science juridique. 

L'histoire, l'exégèse, la critique s'y disputent la place et en 
rendent la lecture instructive et variée. 

La loi française, sous la main de son habile commentateur, prend 
une forme régulière, rationnelle au lieu de ce fratras prolixe, indi- 
geste qui encombre et fatigue la mémoire sans occuper l'esprit. 

Comme professeur de droit, M. Acollas donne l'exemple avec le 
précepte. Gomme écrivain, il s'élève jusqu'à l'idéal d'une législa- 
tion humanitaire qui conviendrait à toute les nations comme à tous 
les individus qui les composent. 

Pour lui, la famille, la société et l'Etat reposent sur Tautonomie 
de l'individu. 

La loi ne doit être que le moyen de garantir à celui-ci ses 
droits, sa liberté et sa sécurité. Car si l'homme ne peut être com- 
plet sans la société, la société elle-même n'est qu'une cause de 
trouble, de haine et de tyrannie tant que ses membres ne jouissent 
pas lotis également de ses avantages au moyen d'une bonne lé- 
gislation. 

Enfin, ce livre, fruit de patients et consciencieux travaux, n'est 
pas seulement un manuel destiné à préparer les étudiants aux 
examens; c'est le code français enrichi de précieux commentaires, 
et illuminé d'un rayon philosophique. 



Examen eritiqae des doetriaies de lai religion chrétienney par 

Patrice Larroque, 2 vol. in-S», 4^ édition. Rénovation religieuse par le 
même, 1 vol. ia-S», 4« édition, librairies Michel Lévy et Lacroix. (1) 

Lorsque des travaux aussi étendus et aussi sérieux que ceux-là 
arrivent à une quatrième édition, c'est qu'ils ontobtenu un véritable 

(Voir notre t. I«' (1864) p. 279. 
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succès. Les obstacles qu'a rencontrésia première édition de ces ouvra- 
ges, les menaces du parquet et Findex de la sacrée congrégation de 
Rome, loin d'arrêter la marche de ce succès, n'ont fait que le 
hâter. 

Cette nouvelle édition se distingue des anciennes par une exé- 
cution [typographique très-remarquable et surtout par des addi- 
tions et quelques changements bien entendus. 

V examen critique des doctrines de la religion chrétienne est un 
résumé complet des motifs qui doivent faire rejeter comme fausses 
les prétentions du christianisme au surnatureL 

Si les doctrines chrétiennes n'étaient qu'une manière quelconque 
d'expliquer les choses de ce monde par les croyances en Dieu et 
en la vie future, elles seraient à peu près inoffensives ; elles reste- 
raient sans influence appréciable dans le cours de la vie, et n'au*^ 
raient pas mérité les grands travaux d'exégèse et de polémique 
dont elles ont été Tobjet* 

Mais leur représentant le plus autorisé, le catholicisme, les 
imposant comme une règle de conduite, il était impossible d'en 
dédaigner l'examen* 

Sous ce rapport M. Patrice Larroque est un de ceux qui auront 
le plus et le mieux servi la vérité. Nous ne saurions donc tro 
recommander ses écrits à ceux qui hésitent encore et à ceux qui 
nient vaguement, sans raison précise, ce système religieux» soi- 
disant surnaturel, auquel le concile de Rome a voulu donner un, 
chef unique et omnipotent* 

Il y a véritablement de quoi sourire de pitié à la vue de cette 
infaillibilité i^ convention dont on afilible le pape, quand on a eu 
connaissance de sa faillibilité réelle constatée tant de fois dans 
les écritures dites canoniques, dans les doctrines et jusque dans la 
morale de cette religion. Or, cette religion, s'étant interdit tout 
changement; tout redressement, s'annihile chaque jour devant les 
intelligences amies de la lumière et de la vérité pure. Les travaux de 
M. Larroque auront contribué pour une bonne part à ces résultais. 



11. s hébertistes modiMmes» par À.»-S. Morin; broehi in-8, libr. Hurtftu. 

Là liberté de la presse et des réunions en permettant k toutes 
l%& opinions de s'affirmer hautement, a ouvert un chanip vaste à 
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la polémique sur les questions les plus brûlantes^ Mais à c6té 
d'idées généreuses prêchées avec éloquence^ des propositions 
étranges, des doctrines subversives ont jeté quelque discrédit 
sur l'usage légitime de la parole et de la presse 4 tourné en abus. 

M. Moriii appelle hébertistes ceux qui prêchent la nécessité des 
moyens violents pour le triomphe de leurs idées^ et il les combat 
avec les mêmes armes dont il se sert depuis longtemps pour har^ 
celer Tintolérance religieuse^ 

Il examine successivement les principaux points do la doctrine 
hébertiste, savoir: la dictature substituée à la souveraineté du 
peuple ; la négation de la liberté religieuse ; la négation de la 
liberté d'enseignement; la banqueroute de TËtat; le socialisme 
communiste; la terreur. ^ 

Ne pouvant toucher aui questions politiques^ nous arrivons tout 
droit aux questions philosophiques et religieuses^ 

M. Morin constate que la liberté religieuse est celle que les 
hébertistes repoussent avec le plus d'énergie^ et qu'en cela ils 
suivent les préceptes de l'Évangile. En effet, Jésus déclare quil 
prie seulement pour ceux que son père lui a confiés (Jean^xviî, 11) 
que ceux qui restent sourds à son enseignement doivent être 
plus sévèrement punis que Sodome etGomorrhe(Luc, x, 10-12)* 
Saint Paul renchérissant sur les paroles du maître^ veut qu'on 
fuie les mécréants à l'égal des pestiférés (II, Cor., vi, 14-15). Le 
compelle intrare (Luc, xiv, 24) a été la devise de tout . le moyen 
âge religieux, et la persécution des dissidents a pu être justifiée 
par cette injonction : c Si quelqu'un vient à vous et ne professe 
pas la doctrine du Christ, ne le recevez pas chez vous et ne le 
saluez pas, car celui qui le salue participe à ses œuvre* de mé- 
chanceté (1, Jean, x, 11.) » 

Après avoir fait une rapide et saisissante peinture de Tintolé- 
rance religieuse depuis Constantin jusqu'à nos jours, c'est-à-dire 
jusqu'aux encycliques dé Grégoire YI et de Pie IX, M. Morin dé- 
montre que la liberté trouve, au pôle opposé, d'autres ennemis 
aussi implacables ; ce sont les hébertistes qui, retournant les ar- 
guments de l'Église romaine contre elle-même, veulent interdire 
l'exercice de la reUgion, 'déporter les prêtres et abattre les 
temples* 

A ces deux sectes ennemies mais également intolérantes, il op- 
pose les grands principes de la justice éternelle eUuniverselle : < Les 
droits et les devoirs sont réciproques, dit*il. Nous ne devons donc 
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pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qui nous fût fait 
à nous-mêmes. Chacun de nous trouverait inique qu'on ropprimât, 
qu'on l'empêchât d'exprimer ses opinions , de concourir à des 
réunions, ayant pour but de les mettre en pratique. Comment 
donc ne respecterions-nous pas chez les autres cette liberté que 
nous revendiquons pour nous-mêmes ? N'est-il pas évident que 
chaque homme a un droit égal, que toutes les consciences sont in- 
dépendantes? L'athée crierait à l'injustice si on lui interdisait de 
nier Dieu, si on l'obligeait à donner des marques de respect à une 
religion à laquelle il ne croit pas. Comment ne comprend-il pas 
qu'il exercerait une tyrannie semblable s'il empêchait le croyant 
d'affirmer tout haut sa croyance, de suivre le culte qu'elle pres- 
crit ? » 

Les hébertistes disent comme les catholiques, qu'ils ont pour 
eux la vérité. Tous les fanatismes ont la même prétention, et, par 
cela même, s'annulent réciproquement. 

Des crimes de l'intolérance catholique les hébertistes s'autori- 
sent pour réclamer la persécution des apôtres de cette intolérance. 
M. Morin soutient, au contraire, que le meilleur moyen d'en pré- 
venir le retour, c'est de séparer le spirituel du temporel par la 
suppression du budget des cultes; c'est de répandre partout l'in- 
struction laïque : t Que l'on comprenne donc que ce n'est pas la 
hache dévastatrice qui fera écrouler les superstitions, dit-il ; ce sera 
l'arme pacifique de la parole, arme toute-puissante pour élever et 
pour abattre les systèmes, arme plus retentissante que la trom- 
pette de Jéricho.... toutes les libertés se tiennent. Si l'on se croit 
fondé à interdire l'exercice des religions comme funeste, on sera 
amené, par la même raison, à interdire par la voie de la presse, 
l'apologie de ces religions. * 

Ija conversion à une doctrine quelconque ne doit plus se faire 
par la force, mais par la libre discussion. « Nul homme, nulle 
réunion d'hommes ne peut s'arroger le droit de prononcer en der- 
nier ressort sur quoi que ce soit, de manière à pouvoir dire qu'a- 
près cette déclaration tout débat doive être clos, toute discussion 
interdite. Donc, si évidente que nous paraisse une vérité, nous ne 
pouvons exiger que les autres hommes en jugent de même ; nous 
devons leur reconnaître la faculté de juger à leur point de vue et 
de se prononcer dans un sens différent et même opposé. Il en ré- 
sulte qu'on ne peut se flatter de faire régner parmi les hommes une 
complète conformité d'idées et de croyances. La diversité étant 
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inévitable, toutes les opinions doivent se tolérer réciproquement. » 
Enfin, les hébertistes contestent au père le droit d'élever son 
enfant dans sa religion, parce que ce droit porterait atteinte à la 
dignité et au libre arbitre de l'enfant, en lui inculquant des idées 
erronées et des superstitions. Il s'ensuit qu'avant d'instruire son 
enfant, le père devrait prouver qu'il n'a sur toutes les matières 
possibles que des notions véritables : Qui en sera juge î 

Nous croyons, comme M. Morin, que le père a le droit d'incul- 
quer à son enfant telles idées et telles croyances, pourvu que cet en- 
fant, devenu homme, ait à son tour le droit d'adopter et de pro- 
pager les idées et les croyances qu'il jugera les meilleures. La li- 
berté seule peut être le correctif de la liberté. 



La république et la liberté, par Papl Lacombe, iii-18, Ubrairie Ar- 
mand Le GhevaUer. 

C'est la même thèse que celle de M. A. S. Morin, niais unique- 
ment appliquée k la politique ; aussi nous bornerons-nous à la 
conclusion philosophique et morale qui ressort de ce livre. 

M. Lacombe démontre fort bien que les violences, les insultes 
entre les partis, les rendent plus opiniâtres, plus intolérants les 
uns vis-à-vis des autres et disposent mal les personnes neutres, 
spectatrices de cette lutte, à se prononcer en leur faveur : « Tou- 
tes les passions contre des hommes , la haine , la colère, etc. , 
dit-il, sont par leur nature antipathiques. « L'expression de ces 
passions rebute, à moins qu'on n'ait déjà les mêmes intérêts [ou 
les mêmes motifs de se passionner. > 

Au contraire, l'homme de parti qui s'exprime avec modération 
et ménagement, attirela sympathie et les adhésions : mais alors 
il est blâmé par ceux de son parti qui se refusent à toute conces- 
sion, et lui reprochent même comme trahisons ses politesses à 
regard de ses antagonistes politiques. 

Le zèle et le dévouement pour une cause ne devraient plus con- 
sister aujourd'hui à en combattre violemment les adversaires, 
mais à les y amener insensiblement par une discussion loyale et 
par des procédés courtois. Des articles violents, des critiques et 
des personnalités amères ne peuvent entraîner que des représailles 
de même nature : « Étude, réflexion, méthode, possession de soi, 
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dit-il, ce mnUi^ comme dans toutes les sciences, dans tons les arts, 
ingrédients de première nécessité. Laissons là les passionnés, et 
mettOQpiTnûUs k la siuite des réfléchis. Sinoiis donnons des primes, 
que ce ne soit pas à Tintensité de certains sentiments ; car la co^ 
lère, le dédain, si vébén^ents qu'ils puissent être, no nous condui- 
ront jamais ^ rien, » 



De l'insaffisanee des religions, par Panl Hersent. Broch. in-8o, libr. 

Armand le Chevalier. 

L'auteur voyant la société actuelle corrompue, avilie, perdue 
de vices, a pris la plume pour lui dire de dures vérités et la faire 
rougir de honte. Il veut surtout démontrer que toutes les religions 
ne renferment que des fables, dés mensonges, des erreurs qui 
abrutissent les peuples. 

Toutefois, il n'entend pas étouffer le sentiment religieux, il veut 
seulement qu'il ait d'autre mobile que la crainte et Tintérêt. Sui- 
vant lui, Dieu étant partout, dans tout et sur tout, la meilleure 
manière de le servir, c'est d'être utile àr la race humaine dans 
laquelie il est incarné, Pas n'est pas besoin pour cela de prière, de ' 
sermonç;; \\ suffit de Ure dans son propre cœur et de contempler la 
nature. 

Trouvant que notre époque est une époque de trapRition, que le 
vieux monde s'en va avec ses vices et ses vertus, seslâchetés et ses 
héroïsmes, ses misères et ses splendeurs, il croit que le temps ap- 
proche où le monde nouveauva apparaître, et oii nous devons nous 
élever courageusement vers ravenir. 

Mais qu'est-ce que l'avenir? C'est la communion de toutes les 
races humaines, l'avènement de l'humanité, Tanéantissement de la 
force matérielle, l'abûlition de la servitude, de la guerre, de Fé- 
chafâud, de la misère,, de l'ignorance; c'est la liberté, la science, 
la sagesse, les lettres, les arts, la justice et la charité, etc. Il s'a- 
git d'obtenir tout cela simultanément, et nous serons à l'âge d'or. 

Revenons au sujet principal de ce livre, à la religion. L'auteur 
soutient, l'histoire à la main, qu'elle n'a fait le bonheur d'aucun 
peuple. Partout elle a été soutenue parle fer et par le feu, s'est mê- 
lée à tout> et a tqut (jompromis. Au lieu de se rjenfermer dans les 
temples et de recourir à la force morale seule, elle a fait les ténèbres 
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autour d'elle, et n'a brillé qu'au moyen de fausses splendeurs. Ses 
ministres, pour dominer, ont exigé, au nom de Dieu, uneobéissance 
passive, Dieu cependant nous ayant donné la raison, c'est pour 
nous en servir, c'est pour combattre ceux qui veulent s'opposer k 
ses efforts, c'est pour enlever aux prêtres leur pouvoir, à la Bible 
sou autorité, au uom de la liberté et de la science. Le clergé qui a 
pu rendre des services au commencement du moyen âge, comme 
seul dépositaire des sciences et des lettres ne peut plus, de nos 
jours, avec son ancienne institution, reconnaître des progrès qui 
démentent ses traditions, ses idées, ses connaissances. P'où il suit 
que désormais on doit laisser toute liberté au prêtre dans son 
église, mais ne lui permettre aucune immixtion aux choses du 
dehors. 

Voici, pour terminer, quelques pensées religieuses de i^auteur 
qui méritent d'être citées : 

« Dieu ne mesure pas à la toise le bien que nous faisons, il nous 
tient compte de l'intention que nous avons de bien faire, et, à ses 
yiux, il n'y a pas que les grosses auniônes qui aient du prix. » 

€ Un brave musulman se plaignait à un mollah de n'avoir plus 
rien h donner au^ pauvres, c Donne-leur ton cœur » lui répondit 
rhonnôte croyant. > 

« Si nous étions certains de revoir ailleurs ceux que nous avons 
aimés sur la terre, nous aurions tous envie de mourir, et le monde 
finirait par un suicide. Dieu n'a point voulu nous révéler le grand 
secret de la tombe; il nous a donné nm Iweur d'çspérauce, maigil 
s'est bien gardé de nous donner une certitude. » 

« Dieu nous tient coippte de nos efforts, et il bénit tout homme 
de çQurage et de génie qui parvient à détruire une erreur, si reli- 
gieuse que puisse être cette erreur. « 
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ASSOCIATION INTERNATIONALE î)ES FEMMES. Cette iiôuvélle ot im- 
portante association fondée à Genève par une réunion de dames 
honorablement connues comme publicistes et comme animées 
des sentiments les plus libéraux, a tenu sa première assemblée le 
27 mars dernier sous la présidence de madame Marie Goegg. 
Dan» le discours d'ouverture, prononcé par cette dame, nous avons 
remarqué le passage suivant : 

L*homme et la femme sont destinés pàf là nature à former une unité; 
ils doivent à eux deux réaliser l'haf inonie dans la diversité , et ils de- 
vraietitj par TumOtide léUfs différentes fadul lés et qualités particulières, 
travailler, la main dans la main, à réaliser le progrès humanitaire vers 
lequel noiis pousse évidemmelit notre nature perfectible. 

Or, à la place de cette union, dô cette fraternité, de ce progrès, qiie 
Yoyons-nous? — Partout, la loi sàûctionnànl l'assujettissement delà 
femme, partout la domination exercée par l'homme, Texploitation soUs 
toutes les formes érigée comme un droit, comirie uti dogme, à tel point 
que celles-là mêmes qui en ^ônt lés victimes ne se rendent pas compte 
que leur position est contre toutes les lois de la nature etqu'en s'y sou*- 
mettâtit sans protestation, elles cômmetteut un acte de lèse-dignité. Je 
sais bien que beaucou]^ de femmes se trouvent heureuses , três-heu- 
reuses, ël que les plaintes ou réclamations qu'elles entendent leur pa- 
raisselit exagéi'ées et inopportuttëà ; ttiâiô c'est que Ces femmes jugent 
la question à un point de vue tout personnel, c'est qU'elléé n'ont jamais 
eu à combattre l'adversité, à démêler avec les lois ou à agir isolément, 
vouées â leurs propres forces; c'est qu'elles n'ont pas regardé autôtit 
d'elles pour se rendre compté des causes pfemières de Ift plupàft des 
malheurs qui assiègent la société; c'est qu'elles ont toujours détourné 
les yeux de la plaie hideuse et terrible de la prostitution, sans remontée 
à la source du mal. 

n est facile, en effet, à une feinfhe fiche, aiméé^ éntdhrée de dévoué'- 
ment et de plaisir, de dire : « A quoi bon des droits? la femme à âsséi 
de liberté, le monde va bien tel qu'il est. » -^ Mais que cette femme 
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éprouve un revers de fortune, ou qu'elle perde le père, le mari, le fils 
dont la sollicitude avait écarté d'elle tous soucis, alors seulement elle 
comprendra ce qu'est actuellement la vie pour la femme livrée à ses 
seules ressources. Elle verra et comprendra les misères iotellectuelles 
et morales de beaucoup de femmes et celles de la société qui souffre 
solidairement des fautes de ses membres. 

C'est ce qu'a compris l'Association Internationale des Femmes. Elle 
ne sépare point la société en deux camps, elle ne crée point d'anta- 
gonisme entre l'homme et la femme, elle ne divise pas des éléments 
créés pour se confondre ; elle ne cherche pas à conquérir les droits 
des femmes aux dépens des hommes, mais, au contraire, elle veut faire 
cesser l'antagonisme qui existe sous toutes les formes et dont les 
hommes souffrent aussi moralement, sans s'en rendre compte. 

L'Association Internationale demande avant tout l'égalité des droits 
dans l'instruction, parce qu'elle est persuadée que la femme doit être 
intellectuellement, aussi bien que moralement, l'égale de l'homme avec 
lequel elle doit traverser la vie, et que devant être Téducatrice de ses 
enfants, il faut qu'elle soit à même de remplir cette importante tâche. 

Et cette nécessité est incontestable : c'est dans les bras de la mère 
que l'enfant apprend à penser ; c'est d'elle qu'il reçoit ses premières 
impressions ; c'est à elle qu'il a recours pour s'expliquer tout ce qu'il 
voit, tout ce qui l'étonné, et plus la mère sera instruite et intelligente, 
plus aussi elle pourra former l'esprit de son enfant (fille ou garçon) à la 
morale et à la vertu. L'instruction est la base de granit sur laquelle 
la nouvelle société peut et doit jeter ses fondements. 

Nous sommes convaincues qiie loin de courir aucun danger si la 
femme y conserve son autonomie et y supprime la formule d'obéis- 
sance, l'institution du mariage réalisera alors un degré de dignité et 
de supériorité auquel il ne peut atteindre aussi longtemps qu'il est sou- 
mis aux formules surannées qui consacrent le droit arbitraire du mari 
sur sa femme et qui, par ce seul fait, dénient à celle-ci la faculté de 
son libre arbitre. 

Ici se présente une question. — Dans les conditions nouvelles indi- 
quées, la femme sera-t-elle moins attachée à la vie de famille et à ses 
devoirs naturels ? Loin de nous une pareille crainte, et nous en appe- 
lons à toutes les mères, leur demandant si, comme épouses ou comme 
mères, elles ont dû l'accomplissem^t de leurs devoirs au souvenir de 
la promesse d'obéissance de l'acte du mariage ? ' 

Non, la vertu, le dévouement, l'amour, sont des sentiments qui exis- 
tent ou qui s'inspirent, mais qui ne se commandent pas, et nous n'en 
voulons d'autre preuve que le nombre prodigieux des séparations de 
corps dans les pays où le mariage revêt une forme religieuse qui le 
rend indissoluble. 

Que la société le décide à ne plus faire de l'épouse un être passif et su«- 
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b ordonné, qu'elle encourage la mère de famille, qu'elle l'honore dans 
ses travaux et ses occupations domestiques, en la plaçant sur un pied 
d'égalité civile avec l'homme,et'nous verrons considérablement augmen- 
ter le nombre des familles oii l'affection et le devoir sont les hôles habi- 
tuels, 

...Parmi les arguments les plus à la mode maintenant pour endormir 
la femme dans une douce quiétude et la détourner du réveil ae ses idées, 
nombre de prosateurs obscurs lui répètent à Tenvi que, dans les condi- 
tions présentes, la femme est la gardienne et le bon ange du foyer do- 
mestiqé, et que si elle cherchait à acquérir d'autres attributions que celles 
qu'elle possède, elle aurait bientôt lieu de s'en repentir. 

Ces raisons, qui rappellent involontairement une légende très-connue, 
sont d'autant moins concluantes que toutes les femmes ne sont pas ap- 
pelées à déployer leur activité et leur amour au foyer domestique, mais 
que bien au contraire l'homme, oubliant sa mission et cherchant, au- 
jourd'hui plus que jamais, le bonheur sans une compagne de son cœur, 
des millions et des millions de femmes sont par conséquent obligées de 
penser à elles-mêmes, de travailler, d'agir, de soutenir le combat de la 
vie. 

Madame Gandillon, secrétaire de rAssociation, a pris ensuite la 
parole pour rendre compte des travaux et des résultats de rAsso- 
ciation. En voici la conclusion : 

En résumé, par le fait de la solidarité qui existe entre les nations, 
aussi bien qu'entre les individus, notre Association a eu une influence 
morale très-grande sur les progrès constatés dans chaque pays depuis 
une année environ. 

A côté de Télan qu'elle a donné à la cause de la femme,elle a apporté 
le flambeau destiné à éclairer tout ce qui se faisait dans ce but. 

Les rapports de chaque pays, convergeant vers un centre commun 
ont fait rejaillir de tous côtés les lumières apportées par tous, et c'est 
ainsi que la propagande a augmenté d'activité par le fait de la connais- 
sance du travail et des succès de chacun. 

Voilà le court exposé de nos principaux travaux. Si l'on réfléchit 
aux peines que nous avons eues pour nous constituer, aux luttes que 
nous avons eu à soutenir, on admettra qu'il était impossible de faire 
plus et d'obtenir davantage pendant ce laps de temps. 

n ne nous reste plus, en terminant, qu'à vous prier. Mesdames et 
Messieurs, de nous continuer votre précieux concours, et de répandre 
autour de vous les idées que nous propageons. 
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Madame de Hay de Rued a parlé ensuite des droits civils de la 
femme,considérant l'admission de la femme au niveau de Thomme 
devantla loi eomme Tune desplus essentielles et des plus urgentes. 

Le principe d'égalité universelle, reconnu de nos jourspour Vhomme^ 
mis sur le même raûg tous les degrés d'intelligence, de culture et de 
moralilé dans le sexe qui a représenté jusqu'ici à peu près à lui seul 
Vêtre humain devant la loi, comme dans la société. A l'heure présente, 
tdute différence légale est aussi bien abolie entre la peau noire et la 
peau blanche sur toute la surface civilisée à t européenne de notre 
globe et entre le serf et son seigneur dans l'immense étendue de j'em- 
pire russe, que les distinctions de race libre et de race esclave de l'an- 
tiquité grecque et romaine et du moyen âge germanique ont été effacées 
par les temps subséquents. Lhomme possède partout lés mêmes droits 
civils quelles que soient enôore les limites de ses droits politiques, mais 
la femme f.,, 

. . . Malgré la liberté et Tégalilé partout proclamées, malgré le déve- 
loppement général des facultés humaines et l'instruciioti mise à la 
portée de tous^ et qui en dérivent, malgré la justice qui est lô mot 
d'ordre du jour et malgré enfin toute la compétence manifeste et par- 
tiellement reconnue de la compagne^ dont l'homme ne sait se passer 
dans aucune position de sa vie, la femme ii*a acquis nulle part encore 
le rang, ni le nom de son égâléi, 6t) chose etiHeuser, elle est demeurée 
d'autant plus assujettie et dépendante de Bon niaîUre que Lui s'est libéré 
plus complètement des siens, La limite des droits civile de la femme 
est d'autant plus étroite dans tous les pays, que celle des droits poli- 
tiques de l'homme est plus large. 

* • . Parmi les États européens^ il n'en est point enfin^ à l'etôeption 
de l'Angleterre, où la position légale de la femme soit aussi défavorable, 
aussi arriérée qu'en Suisse ^ et dans là Suisse c'est le berceiau él le 
noyau de l'indépendance helvétique^ ce sont les déitiocfaties pures et 
illimitées des cantons primitifs, qui retieniient aujourd'hui encore leur 
partie féminine dans les liens les plus restreints et les plus injustes 
d*inâapacité civile et ds minorité à vie. 



Après Un compte rendu sur la position financière de l^associa- 
tion par madame Bouchey, il est donné lecture de plusieurs lettres 
d'adhésion. Madame Rosalie Schonwasser écrit : 

Si nous demandons pourquoi, à notre époque, il se trouve encore 
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tant d'hommes sans caractère, pourquoi tant de préjugés et d'erreurs 
pour tout ce qui regarde le bien public, je ne trouve d'aulra réponse 
que celle-ci : il nous manque des mères qui aient les capacités néces- 
saires pbixt élever leiifd etifants, qui s.iehént en fali*e dès hommes de 
caractère, 6n ëtcitant et dirigeant le germe dé là petisée. Au lieu d6 
cela il est prouvé que la plupart des femmes sont non-seulement in- 
capables d'élever leurs enfants, mais qu^au contraire elles cherchent 
plutôt à détourner leurs maris et leurs fils de .leurs aspirations vers un 
but plus noble et plus élevée ^ 

£h ! n'est-ce pas d'un côté l'indifférence et la frivolité de la femme» 
d'un autre côté sa profonde ignorance, qui sont la principale raison de 
la misère sociale de nos jours? 

Ne voyons-nous pas des femmes en grand nombfe, ruiner leur 
famille par leur luxe et leur amour du plaisir? Oui, cette soif de parures 
qu'ont les femmes ne rôgne-t-elle pas dans toutes les classes de la so- 
ciété, depuis la dame de salon jusqu'à la pauvre ouvrière de fabrique? 
Cette malheureuse folie de paraître au-dessus de son état ne poUsse-t- 
elle pas des milliers de jeunes filles dans les bras de la prostitution, 
cette destructrice de tout sens moral et du corps. 

En vérité, chères alliées, nous aurions besoin de milliers d^Amds cou'^ 
rageuses et de cœurs dévoués à l'amour du prochaiui pour atteindre le 
but que nous nous sommes proposé. 

En avant donc, soyons unie»dans notre travail^ semons nos idées 
dans tout l'univers, efforçons-nous de détruire ces innombrables pré- 
jugés des siècles passés, et soyons persuadées que nous avaûcerons^ 
lentement il est vrai, mais sûrement, et que le profit s'en fera sentir 
sur la génération qui nous suivra. ^ 

Permettez-moi encore une fois de vous exprimer en mon nom et en 
celui des adhérentes allemandes, l'expression de toute notre sympathie. 

Enfin, madame Julie Daubié^ l'auteur de la femnie pawùre au 
&]x« sièck, revendique pour la femiâe une situation sociale basée 
sur la justice : 

Pour fonder le devoir social, il faut s'asseoir sur Isl justice, qhi seule 
est susceptible de recevoir Uîie Sanéiion dans les rapports de Thommé 
avec ses semblables. 

L'Association Internationale des Femmes thérttef Mit dôncbiéti de Thu- 
manité et de la civilisation, si elle s'attaehàit d'abord à âlife prévaldif" 
par tous les moyens pratiques : 

1* La recherche de la mère ât du père ; 

2^ Une loi de diffamation qui protège le droit et lé déVOilr éWil, paf 
la distindtioil dto trai et du faux, du biefi et du tn&l. 
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QUESTIONS PROPOSÉES A L'ORTHODOXIE. Nous UsoHS lo passage sui- 
vant dans une curieuse brochure anglaise de Th. Scott : 

— Puisqu'il nous est commandé d'aimer nos ennemis , ne pouvons- 
nous pas en conclure que Dieu aime ses ennemis ? 

— Si Dieu aime ses ennemis, les punira-t-il autrement que pour leur 
bien? 

— Une punition éternelle pourrait-elle contribuer au bien du pé- 
cheur? 

— Si Dieu n'aime que ceux qui raîmenl, en quoi est-il supérieur aux 
pécheurs ? 

— Si un homme a tort de rendre le mal pour le mal, Dieu peut-il le 
faire ? 

— Puisqu'il nous est ordonné de surmonter le mal par le bien, ne 
devons-nous pas en inférer que Dieu en fera de même ? 

— Si vous en aviez le pouvoir , ne sauveriez-vous pas toute l'huma- 
nité? Etes-vous plus miséricordieux que le Dieu qui vous a créés ? 

— Si Dieu savait, en créant Thomme, qu'une partie de ses créatures 
seraient éternellement malheureuses, n'est-ce pas^comme s'il les y avait 
destinées ? 

— Si Dieu veut la perdition d'une partie de ses créatures, pourquoi 
eât-il dit : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés ? » 

— Si Adam a péché sans avoir hérité d'aucune corruption antérieure, 
pourquoi le péché originel serait-il la cause de nos fautes ? 

— Serait-il plus déplacé d'attribuer mon péché à Adam que de m*at- 
tribuer le péché d'Adam ? 

— La justice ne réclame-t-elle pas l'accomplissement de la loi de 
Dieu ? Et pourront-ils accomplir la loi, ceux qui seront éternellement 
perdus? 

— La justice peut-elle réclamer l'obéissance du pécheur et le faire 
en même temps hériter d'une faute qui l'entratne à une éternelle 
désobéissance? 

— Si tous ont péché et sont par là même « privés de la gloire de 
Dieu » , la continuation étemelle du péché serait-elle un remède à ce 
mal? 

— Le salut de toute l'humanité ne glorifierait-il pas Dieu plus que 
le salut d'une partie? 

— - Est-il vrai que « les compassions de Dieu sont au-dessus de toutes^ 
ses œuvres ? » 

.-. Les compassions du Seigneur sont-elles comme les compassions 
du n^hant, dont il est dit qu'elles c sont cruelles » ? 
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— Si Dieu est le père de tous les hommes, fera-t-il moins pour ses 
enfants que ne- feraient des parents humains ? 

— Est-il chrétien celui qui ose demander : à quoi sert la yeriu si 
tous les hommes sont sauvés ? 

— Est-ce la foi à la perdition étemelle qui doit nous remplir c d'une 
joie ineffable et glorieuse ? • 

— Est-il digne d'un Dieu bon, d'un Dieu père et d'un Dieu lout- 
puîssant, d'être obligé de laisser des millions de ses créatures en proie 
à des tortures étemelles pour des fautes dont tout bon père ou tout 
bon maître sur la terre voudrait corriger ses enfants, mais sans les^ 
tuer ou les faire souffrir sans fin? 

— N*est-il pas dit que le diable et ses œuvries seront [détruits, et 
n'est-il pas chrétien de l'espérer ? 

— Si Jésus a donné sa vie en ofiTrande et en rançon pour tous les 
hommes, peut-il voir sans une douleur amère une grande partie des 
hommes condamnés à des peines éternelles ? 

— Les hommes qui auraient le bonheur d'être sauvés et qui, sachant 
leurs frères plongés en enfer, seraient cependant heureux et joyeux, 
ne seraient-ils par des égoïstes ? 



r 



Les résultats de la guerre. — M. Frédéric Passy, secrétaire 
général de la Ligue de la Paix, soumet la statistique suivante à 
nos méditations : 

« Le chiffre réel des pertes de la guerre de Crimée est de 
783,000 morts, d'après le travail irréfutable et irréfuté du doc- 
teur Chenu, bibliothécaire au Val-de-Grâce. La mortalité mili" 
taire en temps de paix, c'est-à-dire la mortalité résultant du seul 
fait de la vie de caserne et de régiment (triple de la mortalité 
civile, d'après les cours professés au Val-de-Grâce), représente à 
elle seule, en 60 années de paix armée^ au moins trois millions 
d'existences d'hommes jeunes et vigoureux ; les dépenses mili- 
taires dans le même temps, avec les intérêts, atteignent au moins 
trois cents milliards; et le reliquat de dettes laissées par la 
guerre et la paix armée à la charge des budgets, c'est-à-dire des 
contribuables, est de 50 à 60 milliards. Quant aux pertes de tra- 
vail, de population, d'activité, de sécurité, de progrès industriel 
scientifique et moral, elles ne sont pas môme susceptibles d'un 
calcul approximatif. Tout ce qu'on peut dire, c'est que le fer, les 
hommes et les capitaux employés à produire au lieu d'être 
employés à détruire et à menacer, ce serait la transformation du 
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monde/ et qull est grand temps que cette transformation se fasse. 
Permettez-moi de rappeler les efforts que fait la Ligue interna- 
Honale et permanente de la paix : le programme qu'elle a mis 
au concours et auquel une quarantaine de mémoires opt répondu ; 
et ses publications et appels d4vers, qui se trouvent à soi^ secré- 
tariat, 15, rue Cujas, et dans lesquels les questions diverses 
relatives k la paix et à la guerre sopt ex^néei sous toutes leurs 
faces, » 



pwx PROPOSÉS : L'Académie des sciences morales a remis au 
concours le sujet suivant : 

« Exposer dans ses principes essentiels et dans ses principales 
conséquences la doctrine de Kant. En déterminer l'origine ainsi 
que la place dans l'histoire de la phiiosopbiQ» discuter les critiques 
dont elle a été l'objet, et les causes qui font empêchée de garder, 
même en Allemagne, une autorité durable. Eu apprécier la valeur 
définitive. 

Le concours sera fermé le 1" janvier 1872. 

Nous rappeloqs le sujet que nous avons mis au concours par 
l'entremise de la Morale indépendmte. 

KouNG-TszE (Confucius), le Bouddha, Socrate, Jésus-Christ. 

Programme : Faire la biographie comparée de ce^ quatre 
célèbres moralistes, d'après les documents les plus authentiques. 
Présenter une analyse coipplète-de leurs doctrines morales ; les 
confronter, en marquer les analogies et les différences ; montrer 
leurs rapports avec le temps, le pays et le milieu social oii elles 
parurent; enfin déterminer l'influence qu'elles exercèrent du 
vivant de leurs auteurs et dsins les âges suivants. ' 

Un prix de mille francs sera décerné;, sans remise^ le 15 jan - 
vier 1871, à l'auteur du meilleur mémoire ,sur ce sujet. 

Les manuscrits devront être envoyés avant le 1*' décembre 
1870, au bureau de la Mor^ile indépendante, rue Tjquetonne, 
n« 58, à Paris. 

Seront exclus du concours : 1® les rédacteurs de la Morale in- 
dépendante ; 2^ les concurrents qui se seront fait connaître, 

Chaque mémoire devra contenir sous pli cacheté le nom de 
l'auteur et la reproduction de la devise placée en tête. 

Les manuscrits ne seront ni rendus ni communiqué^. 
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LlGUS INTERNATIONALE DE LA PAIX ET DE LA LIBERTÉ. 

Le Comité central de la Lfpe, réuni à Genève il y a quelques 
jours, a déterminé ainsi qu'il suit le programme du quatrième 
congrès que la Ligue ouvrira le 12 septembre prochain à Zurich : 

1"* Rapport du comité central sur la situation de la Ljgue ; 

^^ Rapport de la commission chargée d'étudier la question 
d'Orient et la question polonaise, aux termes de la deuxième 
résolution du Congrèa de Lausanne : 

3^ Quels sont les moyens pratiques de hâter chez les divers 
peuples de l'Europe Tabolition des armées permanentes ? 

4** Quels 3ont les rnoyens économique^ çt moraux de faire dis- 
paraître tout antagonisme entre les citoyens? (question posée par 
le Congrès de Lausanne). 

S"" Quelles doivent être les bases et les cojiditiçns pratiques 
d'une instruction rationnelle qui assure gratuitement à tous les 
individus, hommes et femmes, le développement de leurs facultés ? 



PUBLICATIONS PHILOSOPHIQUES DIVERSES, 

L*Evemerso : Gesù ha egli esistito ? per A. S. Miron. 

Il libero pensatoro :.I1 sacraipento del matriiponio , par G. B. Peinora 
Sopra una spéciale categoria di organi rodimentali neU'uoiKiQ e ne\ inamiaifen, 
per Giovanni Ganestrini. 

/{ liberç pensiero : DeU' anima umana e del dogma délia vita fatora , di 
A. P. G. — Prolusione al corso di filosofia data nel lioeo di Altamura, dal 
profcssore L. GriUi. — Il libero arbritio in filpsofja dal professore Grilli. 

La voce del popolo : Sulla filosofia e la storia délia prima Rivoluzione 
francese per Aldisio Sammito. — Dal eonciiio a Dio, per Giuseppe Mazzini. 

La Palestra dêl samio : L'Ëghelianismo e la filosofia délia storia, par 
Agostino TagUaferri. — La liberté e la libéra parola, per N. M. Fruscella 

Le droit des femmes : L'enseignement qu'on donne anx filles, par Alfred 
Sirven. — Les droits de la femme en Suisse, par de J. May de Rued. — De 
l'éducation de mon fils et de ma fille, par madame Garcin. — ; Les derniers 
croyants; par Gamille Périer. — La morale politique et la morale universelle, 
par Léon Richer. — Du sens moral chez la femme par Ed. de Pompéry. 

Revue populaire : Le lion mort, par Louise Bador. — Les moyens 
d'existence pour la femme avant 89, par J.-V. Daubié. — Amour et vieil- 
lesse, par Chateaubriand. — La recherche du bonheur, par le docteur 
Bader. — Mœurs des Français, par P. Dumont. -3- Œuvres de progrès, par 
Louise Bader. 
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La morale indépendante : L'individu et l'espèce, par E. de Pompéry. — 
Physiologie psychique , par Henri Gros. — Psychologie critique : l'école 
anglaise, par G. Goignet. 

Le nationaliste de Genèye : La liberté d'enseignement, par M^roD : le 
rationalisme en Italie, par P. Preda. — Solution des questions dites insolu- 
bles, par un inconnu. 

L'athée, journal des matérialistes : Vieux hommes, vieilles idées, par 
Gaulet de Tayac. — Déisme, athéisme, réalisme, par H. Barnout. — De 
remploi du mot providence, par Russelli.— Morale et philosophie de l'athéisme 
par Salières. — Les athées honteux, par Russelli. — Le spiritualisme 
devant le bonheur, par A. Leblain. — Le monde sans Dieu, par Salières. — 
je spiritisme, par A. S. Morin. — Science et religion par Yves Guyot. 

L'émancipation : Le fétichisme catholique. — Le Bouddhisme libéral. — 
Le vrai libre penseur. 

L'Apologiste : L'homme fossile. — L'honnêteté doit précéder la foi chré- 
tienne. — Le vrai Dieu. 

Le magnétiseur : Etudes sur le magnétisme, par Gh. LafontaiDe. 

La Minerve de Toulotise: Trois crises du jour, religieuse, politique, phi- 
losophique, par Gatien Arnoult. — La morale de Molière, de G.-J. Jeannel, 
par N. Saiht-Ybar. 

La libre pensée : Les écoles laïques, par Verlet. — A propos de Dieu, par 
Renucci.— La libre pensée au salon, par Morelli. Force et matière par Verlet. 

LExcommunié : — La terreur sacrée, par Benjamin Gastineau. — L'es- 
prit religieu?L au commencement du xvi« siècle, par Octave Pèlerin. 

L'homme : La morale et la législation, par L. Maretheux^ — Idée de 
Dieu dans la franc-maçonnerie, par L. M. — Etude de l'humanité, id. 

L'école maçonnique : Ligue du bien public, société d'enseignement de la 
Morale naturelle sociale et de bienfaisance, par MM. Pontonié et Havard. 

La science sociale : La réalisation progressive, par V. Faneau. 

La revue magnétique : de l'influence du vin sur la santé, par J. Gérard. 
Réflexions par le même. 

Revue de Belgique : Procédés de l'enseignement primaire. •— États- Uftis 
par J.>G. Houzeau. 

Journal des Savants : Kant et Swcdenberg, par Janet. 
L* Artiste : Revue du xix® siècle : Question des origines. — Les peuples 
déchus. — Les Troglodytes. — Les lacustres, par Ed. L'hoto. 

La physiologie matérialiste, par Patrice Larroque, brochure in-8, impri- 
merie Noblet. ^ 

La philosophie positive : Le dogme et la science, par le D' Glavel; — de 
l'Enseignement intégral, par P. Robin. 

La Solidarité : La guerre rendue impossible par la science; — Polémi 
que sur la religion. 

Le Protestant libéral : La conscience et la loi, par Aug. Dide. 



Clicby. — Imp. M.Loignon,?. DupontetCie, ruedu Bac-d'Asnières, 12.(i272.) 7-0. 
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Septembre-Octobre 1S70. 



ENSEIGNEMENT 



SUR l'inf;ériorité de la femme 

Conférence de Mlle Maria Deraismes an théâtre Gluny. 
(Réponse à M. Alexandre Dumas fils). 

Nous empruntons à YÉcho des lectures et conférences, l'extrait 
suivant de la remarquable conférence par laquelle mademoi- 
selle Maria Deraismes a clôturé les séances données par la Société 
des gens de lettres au théâtre Cluny : 

« Saint Paul a écrit que l'homme est la gloire de Dieu, mais 
que la femme est la gloire de l'homme ; que l'homme n'est pas fait 
pour la fenune, mais que la femme est faite pour l'homme, et que 
c'est à cause de cela que la femme doit supporter la domination de 
celui-ci. Il a même ajouté un peu plus loin.: « Si quelqu'un aime 
à discuter, qu'il lui suffise de savoir que telle n'est point notre 
coutume, ni celle de TÉglise de Dieu, d Ah I certes, ces doctrines 
ont tenu parole; elles ont été et sont encore les ennemies les plus 
opiniâtres de la discussion et du libre examen ! Elles ont leur rai- 
son pour cela ; et mal en a pris à ceux qui ont osé ne point en te- 
nir compte. 

Saint Paul n'a point fait des prescriptions seulement à la femme 
il en a fait aux peuples . Il leur disait : « Que tout le monde soit 
soumis aux puissances supérieures, car toute puissance supérieure 
vient de Dieu... Celui qui s'oppose aux puissances résiste à l'or- 
dre de Dieu, et ceux qui y résistent attirent la condamnation sur 
eux-mêmes. » Par ces aroles, saint Paul livre donc pieds et 
poings liés les peuples à l'arbitraire des princes. Depuis dix-neuf 
cents ans, nous pratiquons les doctrines de saint Paul, nous en 
connaissons les côtés défectueux; elles ne sont plus seulement 
insuffisantes» elles sont antipathiques aux aspirations actuelles 

17 
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de riiUùiâiiité* Là feoclété a l'oôipu d4finitivemônt avec le droit di- 
vin, avec le règne de la grâce et du bon plaisir; elle ne croit plus 
que les princes sont les lieutenants de Dieu ; elle veut élire les pou- 
voirs, les conlrôlei*, leâ congédier même s'il y a lieu. 

Si ce qu'il y a de fondamental dans saint Paul est tombé en 
discrédit, ce qui concerne la femme doit suivre la même fortune. 
Invoquer saint Paiil comme une autorité, c*ôst reprendre le 
régime du passé; c'est condamner Témancipation des peuples, la 
Révolution française; c'est enfin protester contre tout ce qui s'ap- 
pelle indépendance, liberté... 

Rien ne m'étonne, rien ne me peine davantage que de consta- 
ter dans les religions, dans les philosophies, dans les codes, cet 
asservissement de la femme par l'homme. Qu'un homme méprise 
une certaine femme, je le conçois, mais que l'homme méprise la 
femme, c'est la plus grossières des inconséquences ; c'est le ren- 
versement de rharmonie humanitaire et sociale. 

A parler franc, qu'étaient donc les saint Paul» les saint Augus- 
lin, les sain.t Jérôme ? des tempéraments excessifs oii la passion 
domine la raison. Viveurs insatiables dans la première phase de 
leur vie, rassasiés, saturés dans la seconde, ils font volte-face et 
tombent dans l'excès contraire. Alors ils prennent en haine la 
femme ; ils n'ont pas le courage d'assumer sur eux-mêmes la res- 
ponsabilité de leurs propres fautes^ ils la rejettent tout entière 
sur elle. De compte à demi dans le délit, complices, ils se 
posent en victimes ; la femme e$t la cause de leur perte^ elle est 
Yimtigatrice du mal, l'influence infernale. 

Et dire qu'aujourd'hui encore cette lâcheté primordiale se 
perpétue ! 

Les éntendez-vousj ces Salomons sur le retour^ ces invalides de 
la débauche, se travestir en aboyeurs de la morale? Ils s'indignent 
contre la femme adultère, et ils l'ont poussée à l'adultère ; ils ton- 
nent contre la dissolution des mœurs, et eu&-*mêmes sont des 
Instruments de dissolution; ils jettent de la boue à ce monde de 
courtisanes, de filles de marbre^ de pieuvres comme ils les appel- 
lent^ et ce monde a été constamment l'objet de leur séduction et 
de leur dilection* Et de quel droit ces de Ryons, ces Desgenais, 
ces OUivier de Jalais méprisent-ils leurs complices ? Elles valent 
mieux qu'eux, car ils se sont conféré la supériorité de la raison* 
La corruption est immensei je le reconnais avec M. Dumas fils ; 
du reste, ce n'est pas la prennère fois qu'elle se produit* Là eor» 
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ruption a eu sa période inienôe dand toutes les sociétés; elle a 
régné à Babylone, à Athènes, à Rome, et elle y est encore à 
Rome, malgré les doctrines de saint Paul, le concile œcuménique 
et la présence de M. Veuillot. La vérité est que la corruption est 
moins le fait des passions et des vices que d'une fausse organisa- 
tion sociale, d'une inique répartition de droits et de devoirs. 

Depuis le commencement du monde, la morale est tiraillée par 
deux principes contraires, par deux propositions qui s'excluent, 
par deux codes de mœurs qui s'annulent, à savoir : les mœurs 
libres des hommes, la pureté des mœurs des femmes. Qu'est-ce 
donc que la morale ? Qu'est-ce donc que la vertu ? M. Dumas fils 
semble l'ignorer; je vais' le lui apprendre. 

La nature, qui est beaucoup plus intelligente que l'humanité, 
n*a point fait surgir l'antagonisme là oîi elle veut l'harmonie. 
Ayant choisi, comme mode de continuité des êtres, de perpétuité 
des espèces, l'alliance, Tunion, l'amour, elle a doté les individus 
d'aspirations analogues, identiques de sympathie et d'attraction. 
Est-ce à dire qu'on doive suivre aveuglément ces sympathies, ces 
attractions? Non. Il jaillit de la raison, de la conscience, une loi 
d'ordre qui n'est autre chose que la morale, la vertu. Cette loi 
d'ordre n'est point, comprenez-le bien, une abstention de la na« 
tufe, une réduction, une annulation de l'organisme; c'est une ré- 
gularisation. La morale guide, dirige, règle, fixe ces sympathies, 
ces attractions; elle les rallie, elle les subordonne au devoir; et 
cette morale est une loi universelle, immuable. Nul n'a le droit de 
s'y soustraire, pas plus les grands que les petits, les forts que les 
faibles, les hommes que les femmes; en dehors d'elle, tout est 
confusion, perturbation, désordre. Quant à la courtisane, elle est 
le produit de l'orgueil, de Tégoïsme et de la perversité masculine. 
Tant que la femme sera sous la dépendance de l'homme et dans 
Timpossibilité de se suffire par son travail, par son propre mé- 
rite, elle en sera réduite à se vendre. 

Nous omettons à dessein de discuter certains passages où 
M. Dumas fils, parlant de Vinsatiable, confond des cas pathologi- 
ques avec des faits normaux. 

Après avoir examiné avec soin le fond de la préface de M. Du- 
mas fils, nous allons nous arrêter à quelques détails. D'abord ses 
considérations slir la mère. 
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<K II y a, dit-il, dans notre littérature un vers bien connu de 
Legouvé : 

Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère ! 

qui a contribué à nous donner le change sur la valeur totale de la 
emme. 

« Il est évident qu'une mère est une femme, mais ce n'est plus 
la femme, c'est la mère. Elle n'a pas changé de forme, mais elle 
a changé de qualité. G*est donc supercherie quand au nom de la 
mère, on réclame quand même le respect pour la femme... 
L'homme qui méprise le plus les femmes ne méprise jamais sa 
mère, qu'elles qu'aient été d'ailleurs les fautes qu'elle a pu com- 
mettre comme femme. > 

Cette exaltation de la mère n'est que le dénigrement déguisé 
de la femme. C'est toujours la doctrine de saint Paul. Ne vous y 
méprenez pas, Mesdames; on sous-entend que vous n'êtes rien 
par vous-mêmes; que vous êtes des créatures défectueuses, man- 
quées ; qu'une seule réhabilitation vous est possible : la maternité ; 
que Tenfant est votre seule raison d'être, et qu'on ne vous tolère, 
qu'on ne vous estime que parce que vous donnez la vie à un être 
qui, Dieu merci ! n'est pas vous. Aussi, mvant ce raisonnement, 
le comble de la gloire maternelle est-elle d'engendrer un fils. 

Que la maternité soit, comme la paternité, une dignité de plus, 
en ce qu'elle exige un déploiement de mérites, d'activité et de 
vertus, nul ne le contredit; mais il n'en est pas moins vrai que la 
mère ne sera à la hauteur de sa tâche que si elle apporte dans sa 
nouvelle fonction les qualités qui la distinguent comme femme ; 
qualités qu'elle tient de la nature et qualités qu'elle a acquises par 
les propres efforts de sa raison. Cornélie n'est une mère illustre 
que parce qu'elle était une femme illustre ; elle n'a pas seulement 
engendré les Gracques, corporellement , physiquement, mais 
encore intellectuellement, moralement; elle a projeté dans leur 
âme un rayon de son génie, de son éloquence et de son patrio- 
tisme ; elle en a fait deux champions pour la liberté. Et si Corné- 
lie est grande par les Gracques^ les Gracques sont grands par 
Cornélie. 

Parmi les élucubrations de M. Alexandre Dumas fils, une des 
plus saillantes est celle-ci : « L'émancipation de la femme par la 
femme est une des joyeusetés les plus hilarantes qui soient nées 
sous le ciel : c'est du protoxyde d'azote pur; il y a de quoi, en dé- 
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bouchant le flacon tout à coup, faire rire Dieu pendant l'éternité... 
Émancipation de la femme, rénovation de la femme, ces mots, 
dont notre siècle a les oreilles rebattues, sont donc pour nous.... 
vides de sens. — La femme ne peut pas plus être émancipée 
qu'elle ne peut être rénovée.... Sa fonction et sa destinée sont 
établies et déterminées depuis son origine comme celles de 
l'homme ; il n'y a pas à les modifier, il n'y a qu'à les bien con- 
naître. » 

Bien connaître, voici la difficulté. C'est justement parce qu'on 
ne les a pas bien connues qu'elles n'ont pu être établies et déter- 
minées définitivement depuis le commencement du monde. 
M. Dumas filsipèche donc contre l'histoire; car y a-t-il quelque 
chose des jugements humains et des combinaisons humaines qui 
soit immuable dans les annales des sociétés? Le progrès n'est-il 
pas lui-même une succession de changements favorables? D'abord 
on prend des erreurs pour des vérités et des vérités pour des 
erreurs; on n'a point encore la connaissance de la nature des 
choses et des êtres, et on les place d'une façon arbitraire. Or, les 
choses et les êtres tendent à reprendre leur position normale. De 
là, les résistances, les révoltes, jusqu'à ce que tout soit remis 
suivant l'ordre naturel. La raison humaine déclare elle-même 
qu'elle n'est point infaillible; aussi revient-elle constamment sur 
ses jugements, ses arrêts, pour les modifier, les casser au besoin. 
On ne se lasse point de manier et de remanier les conditions de 
l'homme, du citoyen; on remonte à Torigine de ses droits; on 
discute sans cesse sur les titres de son- indépendance ; on croit 
que rien n'est fixé à ce sujet. Les conditions de la femme doivent 
nécessairement être l'objet des mêmes débats, des mêmes délibé- 
rations, et son sort ne saurait être irrévocable. 

Je sais bien que, malgré les marques d'approbation que me 
donne mon auditoire, un grand nombre se dit à part soi : « Et 
pourtant la femme est inférieure à l'homme ! i> 

Eh bien ! non ! cette infériorité n'est qu'une prévention ; elle ne 
se base sur aucune expérience, elle n'est pas le moins du monde 
démontrée. L'infériorité qu'on invoque n'est qu'artificielle, elle 
est imposée. J'entends ici l'infériorité dans Imstruction. C'est 
grâce au monopole du savoir que les hommes se créent une supé- 
riorité sur nous. On me dira : « Aucune loi n'interdit aux femmes 
d'observer, de réfléchir, d'étudier et de faire une découverte si 
bon leur semble. » Sans doute, nulle loi n'existe à ce sujet ; on 
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n'empêche pas les femmes de devenir savantes, on est plqs habile, 
on se contente de leur en ôter tous les moyens. Ce n'est point 
pour elles que sont fondés les universités, les académies, les oI>- 
servatoires, les cours des beaux-artSt L'ignorance à laquelle oii 
les condamne, multipliée de génération en génération par l'héré^ 
dite, diminue la somme des facultés et même elle les atrophie. 
Heureusement les filles tiennent de leurs pères comme les fils 
tiennent de leurs mères; cela rétablit un peu l'équilibre, sans quoi 
nous ne serions que des crétines à l'heure qu'il est. 

En dépit de ces conditions défavorables, que de fois la femme a 
su conquérir par son intelligence naturelle les places les plus glo- 
rieuses, et même celles qui semblaient le plus opposées à son 
caractère, à ses capacités : la politique, par exemple. On m'ob- 
jecte que le nombre des grandes reines est bien restreint; qu'il ne 
prouve qu'en feveur de l'exception. A cela je réponds : Il çst 
extraordinaire que sur un nombre aussi restreint de fewme^ 
appelées au trône la plupart soient illustres, et qu'enfin 1^ femme, 
soi-disant née pour obéir, excelle dans l'art de commander. 

En vue d'éblouir le lecteur et de Tentrainer, M. Dumas fils 
essaye d'introduire au milieu de ce fatras d'appréciations fantai»- 
sistes quelques arguments quasi. physiologiques. Il oublie que, de 
l'aveu même des physiologistes, la physiologie cérébrale est upe 
science à l'état de linéament ; elle a des espérances, des ambi- 
tions, et ne possède pour tout bagage que des suppositions, des 
hypothèses, des incertitudes et des contradictions. Les conditions 
de la pensée sont loin d'être connues : absence d'homogénéité, 
d'opinion parmi les savants. 

Les résistances que nous rencontrons chez nos adversaires 
ne nous étonnent point ; le contraire nous surprendrait. L'histoire 
des émancipations passe toujours par les mêmes phases; dès qu'il 
s'agit d'extirper des privilèges, de détruire des injustices, ceux 
qui en jouissent et en tirent profit crient au renversement des lois 
naturelles. De tout temps, la société s'est toujours partagée en 
deux catégories : les contents et les mécontents. Je m'empresse 
de mettre à part le contentement légitimement acquis par ses pro- 
pres efforts, son travail, son mérite personnel. Je ne fais que 
signaler ce contentement basé sur le mécontentement d'autruî. 

Il est certain que dans l'antiquité le maître qui faisait jeter au 
vivier son esclave, était très-content ; mais l'esclave mangé par 
les murènes était fort mécontent. 
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Plus tard, le seigneur accablant son serf de corvées et de tailles 
était également content, niais Iq vilain taillable et corvéable à 
merci se tenait pour mécontent. Actuellement, les administrateurs 
qui s'enrichissent aux dépens des administrés se trouvent on ne 
peut plus contents, mais les administrés volés déclarent qu'ils 
sont tous mécontents. 

Les viveurs, les débauchés qui séduisent les filles, les aban- 
donnent, sèment des bâtards sur leur route, trompent leurs 
femmes et les ruinent, sont tous des gens contents; mais les filles 
abandonnées, les bâtards jetés à la rue, les épouses outragées et 
ruinées sont à coup sûr très-mécontents.^ 

Cet antagonisme explique les lenteurs de l'amélioration sociale. 
Celle-ci forme une échelle ascendante dont les degrés sont es- 
pacés entre eux et souvent même la chose obtenue n'est pas en 
raison de la distance franchie. D'abord, le maître peut tuer l'es- 
clave 5 bien du temps s'écoule, et une faible modification se pro- 
duit ■ le seigneur tue encore son serf, mais celui-ci lui dérobe son 
âme immortelle : c'est une indemnité morale assez maigre. 

Un jour, Dieu soit loué ! tous les hommes sont déclarés égaux 
devant la loi : voici un grand pas de franchi. Et cependant, au- 
jourd'hui encore, comment se pratique celte égalité? Un prince 
tue, on l'arrête, on le juge : ceci est conforme à l'égalité. sur- 
prise ! on l'acquitte. Cette justice laisse beaucoup à désirer. Sans 
doute, dans une époque prochaine, un prince qui tuera sera con- 
damné. 

Parvenus à ce point, permettez-moi d'entrevoir le dernier 
terme de la progression : il n'y aura plus de prince... 

Un jour viendra aussi oîi Thumanité, hommes et femmes, vivra 
sous les mêmes lois de justice, de morale et de liberté. » 
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La seienee et la eonseleaee, par E. Vacherot (de llnstitut). 1 vol. 

in-18, librairie Germer-BailUère. 

M. Vacherot voit dans la crise que subissent en ce moment les 
sciences morales un signe caractéristique de Tantinomie des théo- 
ries de la science et des principes de la conscience. C'est pourquoi 
il a entrepris la critique des diverses méthodes scientifiques, afin 
de montrer que les écoles, qui se contredisent et s'excluent réci- 
proquement, ont leur part dans Fœuvre commune des sciences 
morales, et se rapprochent lorsqu'elles ne dépassent pas la me- 
sure de leur compétence propre. 

Le chapitre I" est consacré à sipaler le désaccord actuel de la 
science et de la métaphysique. De ce désaccord est née Técole posi- 
tiviste qui relègue les questions de cause, de principe et de fin 
dans le domaine de l'imagination, du sentiment et de 1^ foi. 

Il signale le déterminisme qui, pour découvrir et formuler les 
lois qui régissent les phénomènes, remplace la contingence arbi- 
traire des réalités physiques ou morales^dont la loi reste à déter - 
miner ; en sorte que l'étude de toute chose devient une véritable 
science dès que les faits ont été ramenés à des lois capables d'être 
traduites en formules. 

M. Vacherot recherche ce que deviennent le libre arbitre, la 
responsabilité, la moralité, la personnalité de l'être humain dans 
une philosophie naturelle, expliquant tout par l'action irrésistible 
des grandes forces naturelles et sociales. Il voit une tendance géné- 
rale à appliquer à l'étude des phénomènes moraux, soit la méthode 
historique, soit la méthode physiologique, soit la méthode d'obser- 
vation indirecte et d'induction. 

Commençant par la méthode physiologique, il fait honneur à 
Flourens d'avoir ouvert la voie des expériences fécondes et décisi- 
ves. Ces expériences ont démontré que les trois fonctions, perce- 
voir et vouloir, sentir, mouvoir, diffèrent de siège comme d'effet, 
et qu'une limite précise sépare les organes qui leur correspondent : 
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« Les diverses parties du système nerveux, dit Flourens, ont tou- 
tes des propriétés distinctes, des fonctions spéciales, des rôles 
déterminés ; nul n'empiète sur Pautre. • Et il distingue les orga- 
nes de la sensation des organes du mouvement et de la percep- 
tion ; Factivité instinctive de la volonté. 

Pour H. Vulpian, il n'y a entre l'homme et les animaux supé- 
rieurs que des différences de degré. Ceux-ci sont doués de per- 
ception, de jugement, de raisonnement, de volonté ; il ne leur 
manque que la faculté de généraliser ; d'où il résulte que la 
psychologie tout entière est du domaine de la physiologie. 

Presque tous les physiologistes ont appliqué la même méthode 
aux questions de psychologie particulière comme le libre arbitre, 
la moralité, la folie, le génie, l'éducation. Suivant M. Littré, les 
motifs ont sur la volonté humaine la même puissance que les cau- 
ses pathologiques sur le corps humain. Toutefois, il ajoute qu*on 
peut développer et perfectionner Tintelligence de façon que la 
volonté ne puisse se déterminer que par des motifs capables 
d'amener des actions utiles, M. Flourens avait fait de la volonté le 
signe de tous les désirs qui viennent de nos instincts mus par 
nos organes; la raison"^ juge entre l'imagination et la volonté, et 
tant qu'elle domine, la liberté subsiste. 

Des nombreuses expériences faites par l'école de Flourens, il 
résulte que la constitution ou la conformation de l'organe entre 
pour une large part dans l'explication de l'état supérieur ou infé- 
rieur de la vie psychique, quel que soit le rôle de l'éducation, de 
l'habitude, de la société. Mais M. Vacherot y oppose cette réserve 
que si la physiologie peut constater des rapports entre les phéno- 
mènes organiques et les phénomènes psychiques, elle ne doit pas 
les confondre ni décider si le cerveau est le sujet ou simplement 
l'organe de la vie psychique. 

11 ramène toutes les affirmations de l'école physiologique con- 
temporaine à ces trois thèses principales : 1® confusion des phé- 
nomènes psychiques et des phénomènes cérébraux ; 2** substitu- 
tion de la méthode de statistique psychologique à la méthode 
d'intuition immédiate et directe dans la définition des phénomènes 
psychiques ; 3° explication du moral par le physique en vertu de 
l'axiome dynamique de la résultante des forces. 

Il concède aux négateurs du libre arbitre, que l'homme obéit 
soit à la force des penchants, soit à l'entraînement des passions, 
en sorte qu'un caractère, un tempérament moral quelconque étant 
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donné, on peut prévoir ce qu'il fera dans telles ou telles Gircons*^ 
tances ; mais Thomme, tout en cédant, ne sent-^il pas qu'il pour** 
rait résister î La preuve en est dans la satisfaction ou le remords 
qui suit son action, et lui fait reconnaître sa responsabilité en 
même temps que sa liberté. 

Le déterminisme n^est point incompatible avec la notion de 
liberté, telle que nous la donne la conscience. Avoir toujours un 
motif de vouloir ne prouve pas qu'on soit fatalement déterminé à 
vouloir : < L'obstacle k Texercice du libre arbitre n'est .pas dans 
l'action des idées sur la volonté ; il est dans l'action des instincts 
et des passions. N'est-ce pas une vérité de conscience que nous 
sentons une espèce de violence faite à notre volonté dans le cas 
d'un entraînement passionné, tandis qu'au contraire nous nous 
sentons en parfaite possession de nous-mêmes et en plein exercice 
de notre pouvoir personnel dans le cas d'une pure délibération 
intellectuelle? p 

Tout être vivant ayant sa fin en lui-même, est la véritable cause 
des mouvements qui se rapportent à lui, mais à la différence de 
ranimai qui est cause spontanée, l'homme est cause libre, 

Entre les caractères distinctifs de la nature humaine, on a 
signalé la moralité et la religiosité. M. Vacherot y ajoute le Qarac-» 
tère politique qu'il ne faut pas confondre avec la sociabilité, et le 
sentiment esthétique, Il en est ainsi de beaucoup d*œuvres et 
d'institutions qui n'appartiennent qu'à Thomme, et révèlent la 
supériorité de son intelligence sur celle des animaux* 

L'école de la psychologie expérimentale, représentée surtout 
par Stuart Mill, Alexandre Bain et E. Littré, étudie l'homme dans 
la succession des phénomènes de la vie morale et en dégage les 
lois, abstraction faite des causes dont elle ne s'occupe pas. Ses 
conclusions sont : l"" négation de tout à priori dans le domaine 
de l'entendement : f" négation de toute innéité affective dans le 
domaine de la sensibilité; 3" négation de toute spontanéité libre 
dans le domaine delà volonté. 

Cette école a été une réaction contre l'école de i'â priori, des 
idées innées, et tout en lui reprochant de se bornera la recherche 
des lois et de ne point chercher les causes, M. Vacherot recon-^ 
natt qu'elle a rendu un grand service en ramenant à l'expérience 
ou à l'analyse les idées dites innées» 

La psychologie expérimentale tend à supprimer les oaraetères 
essentiels des phénomènes psychiques, ou à les altérer en rappor<> 
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tant ces phénomènes à leurs conditions organiques et à leurs lois 
morales; une thèse semblable a été développée par certaines écoles 
historiques qui ne laissent pas plus de place au libre jeu des facul- 
tés et des volontés humaines que telles écoles de physiologie et 
de philosophie positive. Grâce à elles, Pâme des peuples disparaît 
pour faire place à la fatalité ou à la providence. La méthode vrai- 
ment féconde pour les études historiques comme pour les études 
esthétiques et psychologiques, c'est, aux yeux de l'auteur, celle 
qui voit les choses d'ensemble et en embrasse les rapports sans 
porter attemte à Tordre des vérités morales établies par le témoi- 
gnage de la conscience. 

Il constate avec bonheur qu'à notre siècle seul appartiennent 
es œuvres de véritable science historique, que l'histoire est deve- 
nue une étude analogue h Thistoire naturelle, une véritable phy- 
siologie sociale, oii les personnages conservent la conscience et 
la liberté de leurs actes, tout en ayant la conscience des nécessi-»- 
tés qui pèsent sur la volonté, et dqs forces générales qui s'oppo- 
sent ou aident à leurs desseins, 

La moralité du succès appliquée à l'histoire ne compte beureu»- 
sèment en France que deux adeptes trop célèbres, M. Troplong et 
Fauteur de la vie ie César. Aucun écrivain honnête ne soutiendra 
après eux que la fin justifie les moyens, car ce système fataliste 
enlève à l'histoire toute vertu morale au profit du crime triom-p 
phant. 

M. Yacherot renvoie César, Napoléon, Danton et Robespierre 
devant le tribunal de )a conscience publique, trop longtemps do- 
minée par le spectacle des jeux de la force; aussi approuve-twl la 
protestation hardie élevée par M. Quinet contre les exc^s de la 
Révolution, au nom de la liberté et de l'humanité s « Il en est de 
l'histoire comme de la via, dit Hf . Yacherot ; elle n'est vraiment 
humaine que par la libre personnalité de ses acteurs, et elle n'est 
belle qu'autant qu'elle est humaine... Pour le rôle d'un Alexandre, 
d'un César, d'un Charlemagne, d'un Gromwell, d'un Pierre le 
Grand, d'un Napoléon, il faut des peuples ohez lesquels l'imagina- 
tion domine l'intelligence et qui aient plus dlnstinets, de besoins, 
de préjugés que de sentiments et de principes. Car c'est en mettant 
en jeu des forces sans conscience et sans liberté que tous ces maî- 
tres des peuples ont gouverné leur troupeau humain, ir 

Dans une troisième et dernière étude, M. Yacherot s'efforce de 
montrer d'abord, paf une esquisse somnoaire des principales con* 
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ceplions métaphysiques, qu'il y a contradiction entre les spécula- 
tions de ce genre et les enseignements de la psychologie; en 
second lieu que cette contradiction ne saurait iniSrmer le témoi- 
gnage de la conscience; et, enfin, il recherche le parti que toute 
spéculation philosophique peut tirer des lumières de cette con- 
science pour Tordre des problèmes qu'elle poursuit. 

Il distingue le matérialisme du spiritualisme : pour le pre- 
mier toute nécessité est fatalité, parce qu'elle a pour cause une loi 
sans raison finale. Pour le second toute nécessité est providence, 
parce qu'elle a pour cause une fin. La liberté ainsi entendue a un 
caractère tout métaphysique étranger au libre arbitre. 

Quant à la théologie, elle ne s'entend pas bien avec la justice 
qui mesure le degré de mérite à l'effort de volonté. Toutefois la 
morale théologique a une vertu singulière, c'est de faire apparaître 
derrière elle Dieu parlant lui-même et agissant en nous et par 
nous. Alors la personnalité humaine est tellement confondue avec 
la personnalité divine qu'il est impossible à la conscience de fixer 
le degré de mérite de ses actes. Il y a contradiction évidente en* 
tre la théologie et la psychologie. 

Ainsi M. Vacherot passe en revue successivement les spécula- 
tions diverses qui contredisent les enseignements de la conscience, 
savoir : Le matérialisme supprimant les vérités de la conscience 
en réduisant toutes les forces vitales et morales au jeu des forces 
physiques et mécaniques. Le spiritualisme altérant ces vérités en 
ramenant à un seul type tous les phénomènes de l'activité univer- 
selle. Le panthéisme atteignant les phénomènes de conscience dans 
leurs caractères essentiels et dans leur racine elle-même, absorbant 
partout l'être individuel dans l'être universel. Le mysticisme les 
transformant en les confondant, et même en les identifiant avec 
les actes de la nature divine. Le criticisme admettant le senti- 
ment de la liberté comme invincible et indestructible, mais rien 
de plus. 

Comment démontrer que l'homme est réellement hbre ? Il fau- 
drait pour cela pouvoir embrasser l'enchaînement des causes, avoir 
le secret de l'ordre universel. De là cette distinction du subjectif 
et de l'objectif faite par Kant, celle des phénomènes et des non- 
mènes. 

Kant fait dériver l'existence même de la liberté de la loi morale 
comme vérité à priori indépendante de toute autre. Il n'a pas vu, 
observe M. Vacherot, que la conception d'une loi morale suppose 
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une raison qui comprend Tutile et le bien et une volonté libre pour 
le réaliser; carrhomme peut concevoir le bien sans avoir la liberté 
de le faire, et vice versa. C'est la réunion de ces deux choses, rai- 
son et volonté libre, qui constitue la loi morale, c'est-à-dire l'obli- 
gation absolue de faire le bien. 

De toute cette discussion il conclut qu'il faut en revenir au té- 
moignage de la conscience comme au seul moyen possible de 
prouver la liberté. Non-seulement la conscience est une autorité 
infaillible dans son domaine, mais elle éclaire toutes les sciences, 
les élève, les dirige et les corrige dans leurs spéculations philo- 
sophiques. 

La morale, suivant lui, est contenue tout entière dans la con- 
science, n'attendant rien des spéculations de la métaphysique sur 
l'ordre et l'unité de la vie universelle, ne demandant aucune 
lumière à la théologie qui lui emprunte au contraire ce qu'elle a 
de meilleur et de plus pur. Il veut qu'on distingue la nécessité 
morale de la nécessité physique; il s'élève contre la tendance gé- 
nérale actuelle vers le déterminisme, même dans la philosophie 
morale, et il cite ce passage décisif d'un auteur qui s'est fait l'or- 
gane des vérités de conscience contre la doctrine du détermi- 
nisme universel : « Ce n'est point le droit et le devoir que nous 
trouvons dans la nature, c'est la loi de la force et Tinitiative de 
l'instinct. Quelque chose de dur, d'indifférent et de froid plane 
sur ses plus riants tableaux; c'est le règne de la nécessité qui en 
assombrirait toute la poésie, si l'homme n'était doué de la puis- 
sance de transporter en dehors de lui la vie idéale qui est en lui- 
même. Seul dans la nature, l'homme est libre, et seul il a con- 
science de sa liberté. Or, la liberté consciente d'elle-même, telle est 
la source initiale d'une série de phénomènes qui prendront le nom 
de moraux et qui constitueront pour l'homme une sphère d'acti- 
vité inconnue au reste de la nature. » 

M. Vacherot ajoute en terminant : « La société moderne qui 
veut toutes les libertés ne peut laisser se perdre dans les âmes le 
sentiment de celle qui les porte toutes dans son sein, le sentiment 
de la liberté morale, principe du devoir et du droit. » 
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L'Emile du dix-neavlème siècle, par Alphonse Esquiros. 1 vol. in- 8, 

librairie internationale de Lacroix. 

Il n'est point de plus noble préoccupation que celle de faire de sdil 
fils un homme honnête et un citoyen libre. La nature fournit les 
premiers éléments de l'éducation dans Torganisation de Chaque 
individu, mais c'est aux parents d'en faire l'emploi le plus ratloii- 
neL Sous ce rapport le livre de M. Esquiros tire une double im- 
portance et de la méthode qu'il propose et de son application. 

Il peut sembler téméraire de créer, à un siècle de distance, un 
nouvel Emile, avant que celui de Jean-Jacques Rousseau n'ait été 
oublié. G'e»t qu'entre les deux Émiles, il s'est produit une telle 
évolution dans les idées et dans les mœurs que le système éduca- 
teur de Rousseau appliqué à la génération actuelle réussirait bien 
à faire des hommes un peu plus avancés que ceux du dix-hui- 
tième siècle, mais trop en arrière de ceux du dix-neuvième. 

L'auteur met en scène un proscrit politique qui du lieu de sa 
détention, dans une colonie française, parvient à correspondre 
avec sa femme, réfugiée en Angleterre, et à échanger avec elle 
de sages considérations, touchant l'éducation de leur fils. Les an- 
goisses de la prison et de l'exil sont généraleuaent peu favorables 
à des méditations de ce genre qui veulent un esprit calme et une 
vie reposée ; cependant, notre prisonnier éprouve une sorte de 
joie amère à se sentir plus fort que l'oppression : œ La volonté 
du captif défie la volonté de celui qui renchsdne; terrassé, il ne se 
rend point, et pour peu qu'il ait de son côté la juslice, il domine 
son vainqueur. On a beau faire, la pensée est invulnérable comme 
l'air. On peut garder les membres : atteignez donc la con- 
science ! » 

En effet, le sang-troid et la fermeté avec lesquels il traite son 
grave sujet prouvent qu'il s'inspire de son infortune même pour 
concevoir et formuler les idées les plus généreuses. 

L'ouvrage est divisé en quatre livres : La mère. — L^enfant. 
— L'adolescent. — Le jeune homme. 

L'éducation de l'enfant commence, on peut le dire, dans le sein 
de sa mère, car de Télat physique et moral de celle-ci dépendra 
sa bienvenue dans le monde, et, peut-être, le bonheur ou le mal- 
heur de toute sa vie. 

Il faut à la mère une existence libre et paisible, la sérénité de 
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rame et l'air de la campagne. Maternité oblige ; or, leâ en- 
fants> au milieu des villes, naissent pflles et sottfTretetix, coitime 
des plantes à l'ombre, parce que la femme, sous Tinfluence d'uiie 
atmosphère malsaine ou d'un travail accablant, ne peut mettre au 
monde que des enfants chétifs et malingres. 

Supposons l'enfant né, comme Emile, dans les meilleures con- 
ditions hygiéniques, le rôle de la mère s'en trouve beaucoup faci- 
lité ; elle n'a plus qu'à aider au développement normal diî pre- 
mier âge. Quelle méthode suivra-t-elle î Ce sera celle qu'elle voit 
pratiquée avec succès en Angleterre, consistant à laisser Tenfant 
s'agiter en toute liberté sans maillot ni lisière. Voilà pout* le physi- 
que. Quant au moralj dès que l'enfant commence à toanifester* 
des penchants, des préférences et des répulsions, elle se gardera 
de trop de complaisance ou de trop de résistance^ afin de ne point 
laisser s'invétérer chez lui des goûts trop exclusifs, et des répu- 
gnances mal fondées. 

Rousseau veut qu'on parle de suite à la raison de l'enfant ; c'est 
s'adresser à une force encore endormie ou la mettre eii jeli pré-» 
maturémeut. 

Respectant jusque chez l'enfant la personnalité humaine , on 
doit l'habituer à penser et à agir par lui-môme. Avec le système 
d'enseignenaent autoritaire, on fait des hommes qui se soumettront 
par intérêt ou par peur ; on ne fait pas des hommes libres et intè- 
gres. Les parents et les professeurs, malheureusement, consul- 
tent leurs propres inclinations au lieu de s'enquérir> pour les bien 
diriger, des inclinations de l'enfant. 

Chaque individu naissant avec un organisme particulier, a be- 
soin d'une culture qui s'y rapporte et lui permette de se dévelop- 
per naturellement. Les mauvaises habitudes, les préjugés, les 
vocations avortées, les préoccupations de la frivolité et du luxe, 
naissent généralement d'une éducation première faite à contre- 
sens de la nature. 

En laissant à l'enfant une certaine liberté d'action, s'il abusé de 
cette confiance, il ne pourra imputer à d'autres qu'à lui seul les 
fautes qull commettra el il sera plus porté à s'en corriger que st 
elles provenaient d'un caractère courbé par la défiance et la crainte» 
La devise des Anglais, en matière d'éducation, est celle-ci : 
« Aide-toi, le professeur t'aidera. » 

La meilleure éducation est dans l'exercice simultané du corps 
et de l'esprit. La gymnastique, qui a été trop longtemps négligée, 
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est heureusement introduite dans tous les établissements d*ins- 
truction publique. Pour prévenir un abâtardissement physique 
qui commence à nous menacer, H. Esquiros veut que la jeunesse 
se livre à toutes sortes de sports destinés à maintenir la vigueur 
des membres. L'enfant devient pusillanime et mou lorsqu'il 
s'habitue à se servir d'instruments et de véhicules ; il vaut mieux 
tenir ses mains et ses pieds en perpétuelle activité : c Quoique 
les facultés physiques et morales soient très-distinctes, elles ont 
pourtant, chez Thomme un lien qui les unit. La rectitude des 
perceptions n'est point étrangère à la rectitude du jugement. En 
s*assimilant une à une les images des choses, le cerveau prépare 
les matériaux de rintelligence. C'est au nom de l'esprit qu'il faut 
d'abord cultiver les sens. > 

Pour diriger le caractère de l'enfant, il importe d'abord de le 
bien connaître, puis de conjurer les séductions qui pourraient, 
par l'entremise des sens, flatter et exciter de mauvais désirs; car 
si les instincts se fortifient et se développent par l'exercice, ils 
s'amortissent par l'inaction. Au reste, il s'agit moins de détruire 
les penchants que de les diriger et de les équilibrer. 

Suit un examen critique des divers moyens dont on se sert or- 
dinairement pour former le caractère, tels sont : l'obéissance pas- 
sive, la crainte des punitions, l'attrait des récompenses, la force 
de l'exemple, le sentiment religieux, les préceptes de la morale. 

L'obéissance passive endort, chez l'enfant, le sens de la respon- 
sabilité morale. On ne fait point un homme de bien, il se fait par 
lui-même. L'obéissance libre élève le caractère ; la soumission le 
dégrade. 

Quant au sentiment religieux, l'auteur croit qu'on en exagère 
beaucoup l'influence sur le caractère. Cependant, il ajoute que s'il 
y a danger à placer la sanction des actes humains dans des dogmes 
incompréhensibles, il y a imprudence à désenchanter les jeunes 
esprits de leur penchant au merveilleux. 

Nous reviendrons sur ce point. 

L'éducation par l'exemple est la plus efficace, comme plus di- 
recte et plus sensible; mais gardons-nous de tromper l'enfant en 
paraissant, devant lui, meilleurs que nous ne sommes, en lui prê- 
chant des vertus que nous n'avons pas. Il ne sera pas longtemps 
dupe de ces faux-semblants, et quand il verra nos actes démentir 
nos préceptes, il sera plus disposé à nous imiter qu'à nous en- 
tendre. 
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Ce qui importe avant tout, c'est de faire peu à peu rayonner 
sur ses instincts de conservation des sentiments qui l'attirent vers 
ses semblables, car tous les sentiments généreux existent chez 
lui, mais à Tétat de germe; les conseils, l'exemple et l'occasion 
les font éclore : « L'enfant est plein de cordes qui vibrent quand 
on les touche; mais ces cordes ne se laissent vraiment toucher 
que par les choses, et encore, par un ordre de choses approprié 
à chaque émotion du cœur. » 

De même qu'il y a des exercices appropriés à chaque membre 
du corps, il peut y avoir une gymnastique morale. C'est en fai- 
sant lei bien qu'on devient bon. Les qualités comme les défauts 
se fortifient par la lutte, par Thabitude: Il vaut mieux habituer 
l'enfant à bien agir d'après ses propres réflexions, que lui imposer 
les nôtres. Les caractères les plus divers, bien dirigés, peuvent 
également produire d'excellents sujets. 

M. Esquiros pense avec raison que l'éducation classique ne 
représente pas des avantages égaux aux sacrifices de temps 
qu'elle impose. La plupart des jeunes gens qui ont étudié 
les littératures grecque et latine, sortent du collège sans les 
savoir beaucoup, et les oublient tout à fait au milieu des nou- 
velles préoccupations que leur entrée dans le monde leur im- 
pose. Nous croyons avec lui qu'on peut être un savant fort distin- 
gué, un orateur, un homme d'État, sans savoir le grec et le latin ; 
que l'observation directe des faits, la pratique des hommes, l'étude 
de la littérature nationale, la connaissance des phénomènes de la 
nature et de quelques langues vivantes, auraient de plus efflcaces 
résultats. 

L'inconvénient de l'enseignement officiel, c'est de vouloir jeter 
dans le même moule toutes les intelligences. Aussi la plupart des 
élèves s'en tiennent-ils à ce que leur a dit le maître, et ne se 
donnent-ils pas la peine de le rectifier ni d'y ajouter. De là de 
fausses notions, des préjugés qu'ils gardent toute leur vie. 

Quelques-uns, cependant, trouvent pins tard, dans l'exercice 
du raisonnement et dans l'étude, le moyen de reconnaître les er- 
reurs qu'on leur a enseignées, et parviennent, non sans beaucoup 
d'efforts, à les déraciner de leur esprit. 

L'auteur voudrait qu'on établît, pour Tinstructlon de la jeu- 
nesse, des édifices dans le genre du Palais de Cristal à Sydenham, 
qui représenteraient l'histoire de la terre et des sociétés, qui 
réuniraient des spécimens de tous les produits de la nature, des 
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arlSj des sciences, de ^Industrie! Celte vue achèverait et complé- 
terait renseignement des livres et des professeurs. 

Cependant Tauteur craint qu'on ne dépoétise le jeune] âge par 
une instruction trop positive; il regrette presque les contes, les 
légendes, les chroniques naïves et merveilleuses, dont on enchan- 
tait son esprit. Il nous semble que la culture des arts, que la mu- 
sique, la poésie, la peinture, peuvent suffisamment répondre au 
goût esthétiqi^e des jeunes gens, et les arracher aux préoccupa- 
tions exclusives de la vie matérielle. L'histoire racontée sous une 
forme animée, dramatique, ne serait-elle pas aussi amusante que 
deâ légendes , des contes, en môme temps qu'elle serait plus 
instructive ? L'enfaiit est porté au merveilleux tant quMl ne com- 
prend pftsj comprendre ce n'est pas douter; et lldéi peut aussi 
bien sortir du raisonnement et de la science que de la tradi- 
tion. 

M. EsÇuiros pense qu'il sera toujours temps d'opposer à l'in- 
stinct du merveilleux l'observation des faits et la réflexion. Il 
oublie que l'esprit du grand nombre des jeunes gens, et surtout 
celui des jeunes filles, en sortant des écoles, est laissé à lui-même, 
bourrelé de fausses notions, de préjugés traditionnels qui y res- 
tent incrustés', faute d'être rectifiés par un enseignement supérieur 
que peu de personnes sont à môme de recevoir. 

Tout en admettant qUô la môme éducation ne saurait convenir 
à rhomiûe et à la femme parce qu'ils sont doués de facultés diffé- 
rentes et ont d*autres devoirs à remplir, il voudrait que les gar- 
çons et les jéuùès filles fussent réunis pour l'étude de la science, 
des beaux-arts et de la poésie. Il en résulterait une noble émula- 
tion qui les préparerait de bonne heure à l'alliance du sentiment 
et de rintelligence : « En présentant au jeune garçon la jeune 
fille comme la compagne future de ses travaux, de ses efforts vers 
le bien, le juste,. le vrai, n*agirait-on point d'une manière plus 
conforme au Vœu de la nature et de la morale ? » 

Il recommande les études philosophiques comme les plus capa- 
bles d'élever l'homme par la pensée au-dessus dés besoins maté- 
riels : (t Regarder au delà, toujours au delà, c'est notre nature 
qui le veut ainsi, et avons-nous le droit de trouver trompeurs ou 
chimériques certains objets poursuivis par la pensée, uniquement 
parce que ces objets nous inquiètent ou nous échappent ? Qu'on 
écarte de l'idéal les terreurs superstitieuses et les pratiques hypo- 
crites» à la bonne heure; mai^ des conceptions de l'esprit qui ont 
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tenu une grande place dans Thistoife doivent aussi en occuper une 
dans l'éducation de la jeunesse. » 

La vénération pour les anciens ne doit point tourner à l'idolâ- 
trie : s'ils nous ont légué des modèles de cai^ftctères héroïques, de 
grandes vertus, d'enthousiasme pour le beau, ïious avons de meil- 
leures notions du juste et plus de respect pour le droit des autres : 
c Hommes, nous sommes moins étrangers que les Grecs et les 
Romains à tout ce qui touche l'humanité. » 

Le nouvel Emile, arrivé à [l'âge oîi il doit chercher une* compa- 
gne de son existence, reçoit de sa mère dé très-sages conseils. 
Elle lui recommande d'abord le respect de la femme ; lui signale, 
en les flétrissant, ces coureurs d'aventures qui abandonnent 
l'amour pour son ombre, la galanterie ; chez qui la frivolité des 
sentiments accuse le vide de Tintelligence. A son âge on se mé- 
prend en poursuivantun idéal dont on croit avoir trouvé l'objet t 
Œ L'amour vrai est celui qui élève l'âme, qui porte à chercher le 
bien et à exiger de loi-même tout ce que tu réclames d'une autre : 
l'amour c'est la justice du cœur. » 

Ainsi, M. Esquiros a suivi pas à pas son élève depuis et avant 
même sa naissance jusqu'à l'âge oii, devenu homme, celui-ci va 
montrer comme citoyen et comme père qu'il a profité d'un aussi 
sage et aussi complet enseignement. 



De l'InteUigenee, par H. Taine, â vol. in*S<^, librairie Hachette. 

t • 

M. Taine définit [l'intelligerice : là faculté de connaître. Son 
ouvrage a pour unique objet la connaissance, et traite de la psy- 
chologie en tant que science des faits. 

D'abord, il dégage les éléments de la connaissance, arrive aux 
plus simples, puis aux changements physiologiques, conditions 
de leur naissance. Ensuite, il décrit l'effet général de l*assemblage 
des éléments de la connaissance, examine la formation, la certi- 
tude et la portée de nos principales sortes de connaissances, 
depuis celle des choses individuelles, jusqu*à celle des choses 
générales. 

Dans la formation d'une idée générale il démontre que ce qui 
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se dégage en nous en face d'une série d'objets semblables , c'est 
une tendance finale à lui donner un nom pourvu de la propriété 
d'être évoqué par la perception de tout individu de la classe et de 
celle d'évoquer en nous les images des individus de cette classe. 
Les noms sont les représentants mentaux de caractères abstraits 
et de qualités générales, qui sont évoqués par des tendances dis- 
tinctes, incessamment accrus de nouvelles tendances et amplifiés 
dans leur contenu. Un nom d'individu est une sensation ou image 
des yeu^ ou des oreilles qui évoque en nous un groupe dlm^iges. 

C'est par les signes ou images ou résurrections de sensations, 
que nous pensons les qualités et les caractères généraux des 
classes. 

M. Taine distingue entre l'image vague suscitée par le nom et 
le caractère précis désigné par le nom, entre l'image sensible et 
ridée pure. Le nom par lequel nous pensons une qualité géné- 
rale, est le substitut d'une expérience impossible, le représentant 
mental d'un groupe de qualités générales ; et c'est ce substitut que 
nous appelons idée. 

Après avoir démontré que les lois des idées se ramènent aux 
lois des images, M. Taine définit limage : une sensation sponta- 
nément renaissante, moins énergique et moins précise que la sen- 
sation proprement dite. Dès qu'une sensation a été provoquée par 
le dehors, un second événement s*opère en nous spontanément, 
semblable à cette sensation. Mais, en se répétant, la sensation est 
moins distincte, et moins énergique selon les circonstances. Par- 
ois, cependant, son image acquiert la même netteté, la même 
persistance, provoque les mêmes impressions, les mêmes actions 
instinctives, possède les mêmes propriétés et les mêmes suites 
qu'elle : seulement, cette image est tout intérieure. 

L'image comportant toujours une illusion plus ou moins longue, 
H. Taine signale diverses circonstances oii elle devient hallucina- 
toire et ne se dissipe que par la présence d'un antagoniste, et 
les cas oii la sensation antagoniste est annulée, oii la sensation 
elle-même provoque l'illusion. 

Toute sensation éprouvée gardant une aptitude indéfinie à 
renaître, c'est son image qui constitue le souvenir. Cependant, 
la plupart de nos sensations ne subsistent point à l'état d'images 
expresses, mais à l'état de tendances sourdes et consécutives. 

L'auteur définit l'image de. la sensation : une répétition ou 
résurrection de la sensation dont elle se distingue d'abord par son 
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origine, puisqu'elle la suit, tandis que la sensation a pour précé- 
dent rébranlement du nerf; ensuite par son association avec un 
antagoniste, puisqu'elle a divers réducteurs. Elle remplace la sen- 
sation qui lui est différente à certains égards, semblable à d'autres. 

Les images et les idées sont en conflit incessant de prépondé- 
rance, et celle-ci se détermine par Feffet des lois] internes et des 
incidents externes. C'est la renaissance continue d'un même 
groupe distinct d'images qui fait la continuité d'une personne 
morale distincte. 

^ Mj Taine traitant des lois de la renaissance et de l'enfantement 
des images, démontre que toute sensation garde une aptitude 
indéfinie à renaître, que son image peut môme surgir après un 
long intervalle. Il signale les circonstances particulières qui évo- 
quent telle image plutôt que telle autre ; les cas où deux tendances 
se neutralisent; où la répétition et la variété de l'expérience 
émoussent les images. Puis, il jette quelques vues d'ensemble 
sur l'histoire des images et des idées ; sur les paralysies partielles 
et totales de la mémoire, sur la restauration des facultés perdues, 
l'apparition de facultés nouvelles, etc. 

L'état physiologique et l'afflux du sang dans le cerveau ne*sont 
pas les mômes dans le sommeil et dans la veille, et ce dernier 
état, favorable au réveil de ses images, ne l'est pas au réveil des 
images du premier état. 

M . Taine fait bien voir les suites infinies de cette propriété des 
sensations et des images, de cette aptitude à renaître qui assemble 
en groupes les événements internes, et constitue, par le retour et 
par la liaison des images, la continuité de l'être moral. 

Quand nous éprouvons une sensation, nous la rapportons à tel 
endroit du corps ; c'est une opération née del'expérience.Le groupe 
d'images, associé à la sensation, la place à l'extrémité du nerf dont 
l'action la provoque; mais il faut la distinguer de l'état ae ce nerf et 
des centres nerveux ; car elle est aperçue directement, complètement, 
tandis que cet état est constaté indirectement et incomplète- 
ment. 

La sensation, étudiée a part, est le premier événement intérieur, 
sans intermédiaire accompagné d'images associées, excité par un 
certain état des nerfs et des centres nerveux, provoqué par le choc 
des objets extérieurs. 

n y a d'abord la sensation qui traduit le fait plus ou moins 
exactement; puis la sensation survivante, ou l'image, qui répète 
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la sensation et le M Iui*méme ; puis la sensation qui représente 
le caractère de plusieurs faits semblables. 

Les sensations que nous rapportons à un même sens peuvent 
se ramener à une sensation élémentaire capable de divers rhythmes 
et représentant mental des faits extérieurs qui la provoquent. 

M. Taine décrit les fonctions des centres nerveux; il présente 
révénement physique extérieur comme une condition accessoire et 
lointaine de la sensation, par l'excitation du nerf, et cherche les 
données physiques dont dépendent les conditions de la sensation 
et les événements moraux. 

Après avoir posé comme condition de la sensation et des images 
un certain mouvement moléculaire des centres nerveux, c'est-à*» 
dire de l'encéphale, il indique dans quelles parties de Tencéphale 
lui-même ce mouvement se produit. Il démontre que Taltération 
des lobes cérébraux a pour contre-coup Taltération proportionnée 
des images. S'ils deviennent Impropres à tel système d'actions, aus^ 
sitôt tel système d'images, tel groupe d'idées ou de connaissances 
fait défaut. Si leur action s'exagère, les images plus intenses se 
changent en hallucinations. 

SHeur action se déconcerte, c'est le délire ; si elle s'annule, toute 
idée s'annule et le sujet tombe dans la stupeur. 

Nous trouvons ici une savante description des lobes cérébraux 
d'après les physiologistes modernes les plus autorisés. 

Les lobes cérébraux sont composés d'une substance blanche et 
d'une écorcé grise; c'est à l'action de cette dernière qu'on attribue 
les images. L'anatomie comparée montre que dans la série ani- 
male l'intelligence est en raison des circonvolutions. Or, l'étendue 
de l'écorce grise, étant en raison du nombre des circonvolutions, 
donne la mesure de l'intelligence ; la substance blanche est sim- 
plement c(jpductrice. Ce sont les altérations de la substance grise 
qui portent du trouble dans les facultés intellectuelles. 

Le cerveau est une sorte de polypier dont les éléments ont les 
mêmes fonctions ; chacun de ces éléments suffit à susciter toutes 
les images normales, toutes les opérations de l'esprit qui se 
réduisent k des images associées. Ces associations ont pour cause 
la propriété des images ou des sensations à renaître spontanément. 

Une action se produit dans les centres sensitifs, protubérance 
ou tubercules quadri jumeaux, et y éveille la sensation primaire. 
Une môme action se développe par contre-coup dans l'écorce 
grise des lobes cérébraux et y éveille la sensation secondaire ou 
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image. Le cerveau est donc le répétiteur des actes sensitifs, et il 
exécute d'autant mieux cet emploi qu'il est composé de répétiteurs 
plus nombreux. 

Ainsi, pour les sensations brutes, il y a une certaine action ou 
mouvement moléculaire de la protubérance, des tubercules quadri- 
jumeaux, et de quelque centre primaire de Tencéphale; les images 
et les idées résultent de ce mouvement répété et propagé dans 
les éléments de Técorce grise. Toute idée, claire ou obscure, 
complexe ou simple, fugitive ou persistante , implique un mou- 
vement moléculaire déterminé dans les cellules cérébrales. 

Le mouvement moléculaire des centres nerveux n'éveille pas 
seulement les événements moraux perceptibles à la conscience, il 
éveille encore des événements moraux imperceptibles à la con^- 
science. 

M. Taine signale trois degrés dans la sensation. Au plus haut 
degré, dans les lobes la sensation devient image ; au degré moyen, 
dans la protubérance, la sensation reste brute : au plus bas degré, 
dans la moelle, elle est élémentaire et nulle pour la conscience. 

Il en conclut que nos idées les plus abstraites étant des signes, 
se réduisent à des images, que les images elles-mêmes sont des 
sensations renaissantes, et que partout notre pensée tout entière 
se réduit à des sensations. Il ne s'agit plus que de comprendre la 
liaison d'un mouvement moléculaire et d'une sensation. 

Les sensations sont des totaux en apparence irréductibles entre 
eux ; elles peuvent être composées d'éléments semblables qui h un 
certain degré de simplicité ne sont plus aperçues que par la con- 
science. Mais si ces éléments de la sensation échappent à la con- 
science, ils n'en sont pas moins réels et actifs. 

Tyndall a fort bien établi que tout acte de conscience, que ce 
soit dans le domaine des sens, de la pensée ou de l'émotion, cor- 
respond à un certain état moléculaire défini du cerveau ; que ce 
rapport du physique à la conscience existe invariablement, en sorte 
qu'étant donné Tétat du cerveau, on pourrait en déduire la pensée 
ou le sentiment correspondants et vice versa. 

Ainsi, la nature présente deux faces, la face claire et la face 
obscure. Aux portions claires de Tune correspondent les portions 
obscures de l'autre, et, réciproquement, chacune d'elles par ses 
clartés éclaire les obscurités def l'autre. 

Faculté ou pouvoir, force de la volonté, ces piots ne désignent 
pour M. Taine, que Je caractère d'un événement. Les forces ne 
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sauraient être érigées en essences distinctes, ni le moi en subs- 
tance distincte, parce que le moi ne contient rien en dehors de 
ses événements et de leurs liaisons. 

Il n'y a ni substance ni force ; tout ce qui subsiste ce sont les 
événements, leurs conditions et leurs dépendances, les uns moraux, 
les autres physiques. Le moi est un être aussi bien que tel corps 
chimique, un tel atome matériel, mais c'est un être plus composé, 
partant soumis à des conditions plus nombreuses de naissance et 
de conservation. 

La trame de faits qui constitue notre être est un district dis- 
tinct dans l'ensemble des fonctions nerveuses qui lui-même est 
une province distincte dans l'animal vivant pris tout entier. A me- 
sure que l'animal descend dans l'échelle zoologique, les divers 
centres deviennent de plus en plus indépendants. 

Tout en soutenant, avec Condillac, que l'événement intérieur 
primordial qui constitue nos connaissances est la sensation , 
M. Taine regarde celle-ci comme un total où groupe de sensations 
élémentaires, composées elles-mêmes de sensations plus élémen- 
taires, les noms de force et de substance , de moi et de matière ne 
désignent que des entités métaphysiques. 

Il s'efforce de démontrer que nos diverses sortes de connais- 
sance se forment de la naissance et de la rectification d'une illn- 
sion ; et il signale diverses hallucinations et illusions psycholo- 
giques. Ainsi, dans le rêve, l'image se substitue à la sensation et 
provoque le même travail hallucinatoire. Enfin, dans toutes nos 
opérations mentales il y a une hallucination, au moins à l'état 
naissant. 

La perception extérieure est une hallucination vraie, en ce sens 
que l'image qu'on perçoit produit une sensation interne exacte- 
ment semblable à celle que produirait la vue de l'objet lui-même. 

L'hallucination est la trame de notre vie mentale : tantôt elle 
correspond aux choses, c'est la perception extérieure normale; 
tantôt elle ne leur correspond pas, alors elle constitue la perception 
extérieure fausse, ou hallucination proprement dite, telle que le 
rêve, le somnambulisme, l'hypnotisme. Considérée en elle-même, 
elle est complète et achevée dans son développement; ou elle est 
réprimée et demeure rudimentaire. 

Dès qu'ils ont été mis en action une première fois par le nerf, 
les centres sensitifs persistent spontanément dans cette action et 
la répètent d'eux-mêmes quand le nerf a cessé d'agir. Ou bien les 
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centres sensitifs fonctionnent par un choc en retour, lorsque des 
images proprement dites les provoquent à l'action. L'action trans- 
mise des hémisphères se répète dans les centres sensitifs, et c'est 
limage qui provoque la sensation. Tel est probablement le cas 
pour les hallucinations hypnagogiques et psycho-sensorielles. 

Le souvenir, comme la perception extérieure, est une halluci- 
nation vraie, c'est-à-dire une illusion qui aboutit à une connais- 
sance en ce que l'image actuelle qui le constitue est prise pour 
une sensation passée et paraît être autre qu'elle n'est. 

Enfin, la nature crée des illusions et des rectifications d'illu- 
sion, des hallucinations et des répressions d'hallucination. Avec 
des sensations et des images associées, elle produit les percep- 
tions extérieures qui sont des hallucmations vraies, et les halluci- 
nations proprement dites qui sont ^ des perceptions extérieures 
fausses. 

Une hallucination accolée à une autre plus forte se trouve 
altérée; de là les hallucinations réprimées qui constituent tantôt 
des souvenirs, tantôt des prévisions, tantôt des conceptions et 
imaginations proprement dites, lesquelles se transforment, par un 
développement spontané, en hallucinations complètes. 

M. Taine fait voir comment les images et les sensations four- 
nissent les matériaux, et comment l'assemblage de ces matériaux 
fait les conceptions d'un corps. 

Dans ce groupe d'images évoqué par la sensation, il y a les 
images elles-mêmes et la réflexion, c'est-à-dire la possibilité per- 
manente des sensations qu'elle représente ; le premier phénomène 
est animal, le second est humain. Sensations et images sont les 
matériaux bruts et primitifs, Tabstraction graduelle et surajoutée 
achève Tédifice. 

Nulle de nos sensations n'est située à l'endroit du corps où nous 
la plaçons ; plusieurs d'entre elles nous apparaissent comme étran- 
gères à nous, et parmi celles-ci quetques-unes nous semblent les 
qualités permanentes d'un autre être que nous, tandis qu'elles 
sont des moments passagers de notre être. Mais en observant la 
façon dont se forment nos illusions on voit comment elles nous 
mènent à des vérités. 

L'auteur passe à l'analyse de la notion du moi. Cette notion, 
illusoire au sens métaphysique, 'ne l'est pas au sens ordinaire : 
quelque chose lui correspond, c'est la possibilité permanente de 
certains événements sous certaines conditions, et la nécessité per- 
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manente des m^es événements sous les mêmes conditions, ayec 
ce caractère commun de paraître internes. 

L'idée du moi est un produit à la formation duquel concourent 
beaucoup de matériaux diversement élaborés; mais elle peut 
dévier, et nous pouvons nous tromper on plusieurs façons à propos 
de notre moi. 

Après avoir étudié la manière dont se forment les idées géné- 
rales, tantôt par extraction, tantôt par construction, M, Taino 
cherche comment nous parvenons h lier les idées, puis à former 
les jugements et k énoncer mentalement les propositions. 

Il termine en so demandant si Texpénence seule peut prouyer 
l'existence ; et, puisque l'existence est un caractère général, si 
elle n'a pas sa condition ou raison explicative, autre qu'elle-même. 
L'existeqce réelle ne serait^elle pas autre chose qu'un cas (îç 
l'existence possible, cas particulier oii les éléments de cette exis^ 
tence présenteraient certaines conditions qui manquent dans les 
autres cas ? Ne pourrait-on pas chercher ces éléments et ces con- 
ditions? Il n'ose aller plus loin^ se croyant insuffisant pour unç 
telle entreprise. Cependant l'œuvre importante qu'il vient d'ac-^ 
complir, les efforts de haute abstraction auxquels il s'est patie®- 
ment livré, nous permettent de croire qu'il peut franchir le seuil 
de la métaphysique et aborder des quesUous depuis longtemps 
agitées, mais non encore résolues. 



I4eç6ns de physlolog^le élémentaire, par T.-H, HQxley, professçnr aa 
GoUége des chirnrgiens de Londres, traduites par le docteqr E. Daily. 
In*18, Ubr. Reinwald, 

jLa çfôrlé, l'exactitude et la méthode qui distinguent cet ou- 
vrage, lui ont acquis une grande réputfltion en Angleterre et ont 
inspiré au docteur Daily l'heureuse idéç de le traduire, et de con-r 
tribuer ainsi à cette décentralisation de la science, qui fait profiter 
tous les peuples dçs œuvres importantes accomplies chez ohaçun 
d'eux. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans sa description anatomique 
du corps humain ; nous nous attacherons spécialement à son ana- 
lyse des sensations. Il les distingue en sensations subjectives qui 
n'ont pas de liaison directe avoc rextérieur,[et en sensations objec- 
tives qui révèlent rextériorité. 



BIBLIOGRAPHIE. 267 

Les mouvements du corps sont provoquée généralement par 
une action directe ou indirecte du dehors sur les extrémités des 
nerfs sensitifs ou afférents, et donnent lieu à un changement molé- 
culaire qui se propage jusqu'à Vorgane nerveux central. L'activité 
moléculaire du nerf afférent se propage à l'organe central et est 
renvoyée le long des nerfs moteurs, qui vont de l'organe central 

aux muscles en fonction. 

Les modifioations ftioléculaire^s, centripèdes et centrifuges, fbr- 
ment une action réflexe qui s'opère sans que noua en ayons cou-' 
science, Mais quand un stimulus affecte nos nerfs afférents, nous 
éprouvons des sensations qui s'appellent émotions, volitions et 
pensées, différents états de conscience. 

Il y a plusieurs degrés déterminés de sensations ; les unes sont 
vagues et Indéfinies comme celles de malaise, d'évanouissement, 
de fatigue, d'agitation, résultant probablement d'un état particu- 
lier du sang agissant sur les nerfs qui se rendent aux centres 
nerveux ou sur les tissus auxquels se rendent ces nerfs. La sen^ 
sation musculaire est le sentiment de résistance qui se manifeste 
quand un obstacle s'oppose au mouvement du corps ou d'une por^ 
tion du corps. 

Dans chaque, organe sensoriel, l'auteur distingue l'expansion 
terminale du nerf afférent ou sensitif, et l'appareil qui sert d'in- 
termédiaire entre cette expansion et l'agent physique qui produit 
la sensation. En outre, dans chaque groupe de sensations spéciales, 
tels phénomènes dépendent de la conformation de cet appareil, tels 
autres de l'opération des matériaux recueillis par les nerfs senso^ 
riels sur l'appareil central du système nerveux. 

Après avoir décrit les moyens à Taide desquels l'agent physi-^ 
que d'une sensation spéciale est mis à même d'exciter un nerf 
sensitif et donné une idée des sensations simples, Huixey arrive 
aux sensations complexes, c'est-à-dire aux sensations accompa- 
gnées d'idées ou de jugements actuels et de souvenirs. 

Il ne reconnaît pas les illusions des sens, o'est-à-dire de fausses 
sensations. 

Dès qu'une sensation se produit, elle est réelle ; ce sont les ju- 
gements sur leurs causes et leurs conditions qui peuvent être 
erronés. Les erreurs de jugement sont souvent produites par des 
combinaisons exceptionnelles ou artificielles de sensations, ou par 
des suggestions d'idées. Celles qiii proviennent de la vue sont les 
plus nombreuses, parce que beaucoup de sensations que nous 
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croyons être simplement visuelles sont en réalité des sensations 
composées et complexes de sensations visuelles et factices et d'ap- 
préciations et souvenirs de sensations et jugements antérieurs. 

En général, les erreurs de jugement, produites par des combi- 
naisons exceptionnelles ou artificielles de sensations ou par des 
suggestions d'idées, sont très-nombreuses; et l'auteur en cite plu- 
sieurs exemples. 

Il examine la question de savoir si la moelle étant considérée 
comme un organe conducteur, toutes ses parties conduisent indif- 
féremment à tous les genres d'impulsion, ou si certaines de ses par- 
ties ne propagent que certain genre d'impulsion. Par exemple, si 
Ton coupe la moitié antérieure de la substance blanche de la portion 
dorsale de la moelle, la volonté n'exerce plus d'influence sur les 
muscles qui reçoivent les nerfs du segment de la moelle au-des- 
sous delà section, parce que dans la portion dorsale de la moelle, 
les impulsions nerveuses envoyées du cerveau sont transmises à 
travers la partie antérieure de la matière blanche. 

Il n'y a aucun doute, pour lui, que les hémisphères cérébraux 
sont le siège de facultés nécessaires à la production de Tintelli- 
gence et de la volonté, mais il ne trouve aucune preuve satisfai- 
sante que la manifestation d'un genre particulier de facultés 
mentales soit spécialement attribuable à l'activité d'une région 
limitée des hémisphères cérébraux. 

Enfin, il signale les effets et la puissance de l'habitude, et montre 
qu'une action devient, par sa répétition fréquente, partie de notre 
organisation au point d'être exécutée sans conscience. 

Il établit la possibilité d'une éducation fondée sur l'existence de 
la faculté du système nerveux, consistant à transformer des actes 
conscients en opérations plus ou moins inconscientes ou réflexes. 
L'éducation intellectuelle, basée sur ce phénomèûe, créerait des 
associations indissolubles dans nos idées des choses, selon l'ordre 
et les relations qu elles offrent dans la nature. 

L'éducation morale unirait nos idées de mauvaises actions avec 
celles de douleur et de dégradation, nos idées de bonnes actions 
avec celles de bonheur et de noblesse. 

L'expérience physiologique, mise ainsi à profit pour l'éducation 
intellectuelle et morale, donnerait à celle-ci une nouvelle et puis- 
sante impulsion. 
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Résumé d'études d'ontologie g^énérale et de lini^stiqne gé- 
vale, ou essais sar la nature et l'origine des êtres, etc., par F.-G. Berg- 
mann doyen de la facalté des lettres de Strasbourg. 



Depuis que la science s'est affranchie de la tradition et s'est 
élancée au delà des barrières que les croyances et les notions à 
priori avaient dressées devant elle, les études sur la nature et 
l'origine des êtres ont pris un grand essor. 

La méthode expérimentale fondée sur l'observation directe des 
phénomènes a faittrouver pour ceux-ci une explication plus ration- 
nelle. 

M. Bergmann s'est particulièrement appliqué à l'ontologie, à 
cette science des êtres dont le but est d'exposer une vue d'en- 
semble sur tout ce qui est, de montrer les rapports et les diffé- 
rences d'abord entre l'être infini et les existence finies, puis les 
rapports et les différences entre les existences terrestres. 

Loin de rejeter la métaphysique, il la regarde comme le pro- 
longement, le complément de la physique, comme une création 
artificielle de l'esprit humain en imitation de la création natu- 
relle, manifestation directe de l'être. Il attribue à l'esprit humain 
trois modes de conception, l'intuition des sens, la raison et l'intel- 
ligence, qui se succèdent pour se compléter ou se limiter. 

L'homme comprend plus ou moins le fini, c'est-à-dire les 
existences et leurs rapports, mais il ne comprend ni l'infini, ni 
l'absolu, puisqu'il n'en peut saisir ni la nature, ni la raison, 
n'ayant à sa disposition que des moyens finis, des forces percep- 
tibles et intellectuelles servies par les sens, par conséquent limitées. 

L'être, la substance ou Dieu ne pouvant être comparés à rien 
d'analogue sont pour lui inexplicables ; il ne les comprend qu'au 
point de vue de leur différence avec le fini. 

Si le monde est la manifestation éternelle et infinie de l'être 
absolu, il est étemel comme lui, car il est Vensemble des 
existences infiniment nombreuses qui naissent et se forment, dans 
le temps et dans l'espace, 

Qu'est-ce que la matière î Suivant M. Bergmann, c'est un corn- 
plexus de force constamment en actes. Or , l'être infini s'étant 
manifesté de tout temps par les forces et les phénomènes de la 
nature, il s'ensuit que la matière a existé de toute éternité, et 
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qu'elle existera à tout jamais aussi bien sous forme simple que 
sous forme combinée. 

Rien ne se produisant de rien ; il n'y a jamais eu création de 
force ou de matière. La somme en est invariable, elle ne saurait 
être ni augmentée ni diminuée. Les forces qui semblent naître, 
sont de simples métamorphoses ou des transpositions de forces 
existant de tout temps. Enfin^ tout ce qui existe est une force ou 
une vie à différents degrés. 

Il y a quatre espèces dé vie, 1« la vie inorganique ou molé- 
culaire, 2° la vie organique ou vésiculaire, 3** la vie anlmique 
ou psychique, 4° la vie spirituelle ou métaphysique. 

La vie inorganique est la plus simple, et se résume en forces 
mécaniques, chimiques et physiques . 

La vie organique est plus complexe ; l'auteur l'appelle vésicu- 
laire, parce que le principe vital dans la vie organique résulterait 
d'une vésicule vivante ou d'une composition organique de vésicules 
vivantes . La vésicule renferme une substance et un noyau micros- 
copique, principe d'organisation et de vie individuelle. 

Un organisme ou un individu complexe se reproduit par la vési- 
cule maltresse qui s'adjoint, par la nutrition, d'autres vésicules ou 
forces vivantes pour former un nouvel individu. L'énergie vitale de 
la vésicule augmente selon la quantité de la matière qu'elle s'as- 
simile par la nutrition. 

Tandis que la vie moléculaire réside dans la vie de chaque molé- 
cule d'un corps inorganique, et ne peut être détruite par la divi- 
sion de ce corps, la vie organique provenant surtout d'une force, 
cause et effet de l'organisme ou du rapport des organes vivants 
entre eux , est détruite lorsque ce rapport est détruit , et les 
forces retombent dans là vie simplement moléculaire. 

De la vie organique l'auteur passé à la vie animique, appelée 
ainsi parce qu'en elle, avec la vie organique el moléculaire, vient 
se combiner une troisième vie, l'âme. 

La vie organique est simplement impressionnable, tandis que 
la vie animique est sensible ; c'est que la force maîtresse de l'or- 
ganisme réagit sur les impressions extérieures. La vie animique 
n'est donc que la vie organique avec la sensibilité, qui en est le 
caractère distinctif et différentiel. 

La vie animique dispose d'un organe particulier trés-délicat, 
du système nerveux. Le système nerveux est ramifié dans les 
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muscles de l'organisme et centralisé dans des nœuds ou cerveaux 
partiels subordonnés à un cerveau animique principal. 

La vie organique nourrit le système nerveux, et sa destruction 
entraîue celle de la vie animique. Or , si la vie animique ne 
peut plus activer la vie organique, celle-ci s'atrophie et meurt. 
En sorte que la mort .d'un animal est à la fois la cessation de la 
vie animique et de fa vie organique. 

M. Bergmann admet, par hypothèse, uiie vie métaphysique ou 
spirituelle dont l'homme seul est l'agent et le producteur. La vie 
métaphysique produit avec conscience des sentiments, des pensées et 
des volitions; elle est un dédoublement, une métamorphose natu- 
relle de la vie animique; c*est par l'instruction et l*éducation que 
l'homme acquiert la vie spirituelle, celle-ci n'étant point une pro- 
duction directe de la nature. 

Traitant de l'origine ou de la formation naturelle des existences 
de la nature, l!auteur démontre que si le monde est éternel, infini, 
les formes ou existences dont il se compose sont passagères. 

Or, toute formation suppose une transformation, toute naissance 
suppose l'existence d'un antécédent dont le produit est cet anté- 
cédent changé en son conséquent. 

Rien ne naissant de rien, toute nouvelle formation, toute nais-^ 
sance, toute vie se produit par dédoublement et différenciation de 
choses qui existent déjà. Àinsi^ le monde actuel s'est formé d'un 
monde antérieur^ comme les mondes qui ont déjà existé ou qui naî- 
tront peu à peu éternellement. 

La nature ayant existé de toute éternité, les mondes physique et 
métaphysique représentent la vie sous toutes ses formes. La vie ne 
fait que se transmettre ou se manifester, elle ne naît pas» elle est 
de tout temps. 

M. Bergmann définit la vie : l'énergie qui résulte de la combi- 
naison ou du travail des forces organisées, de manière à produire 
cette énergie combinée. Elle n'a pas de foyer particulier, mais elle 
est plus ou moins énergique dans tel ou tel organe, et consiste 
dans l'action et dans la réaction l'un sur l'autre, de l'ensemble et 
d'une des parties du corps organisé. 

La mort absolue serait le néant; par conséquent / ce qu'on 
appelle la mort des corps organisés, c'est la vie descendant d'un 
degré, et d'organique devenant inorganique. Reste à savoir ce que 
devient l'énergie vitale lorsque les forces inoi'gamques sont rendues 
à leur liberté. 
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Les germes vivants donnent naissance par la nutrition et le déve- 
loppement à des corps organisés ; ils sont étemels comme la 
matière et innombrables comme ses particules. Mais il a dû y avoir, 
dès l'origine, une différence de nature entre les germes qui ont 
formé les premiers animaux . 

D'oii seraient nés les végétaux primitifs? De vésicules provenant 
de germes microscopiques primordiaux, nageant dan» l'espace et 
déposés par l'air sur la surface de la terre. 
. Ces germes ou ovules provenaient non pas de végétaux et d'a- 
nimaux terrestres, mais de plantes et d'animalcules vivant sur 
d'autres corps célestes. Or, cette transmission s'étant faite d'un 
monde à l'autre de tout temps, la vie organique a donc existé de 
tout temps. 

Il est reconnu désormais que toute formation n'est qu'une trans- 
formation, et que de l'unité et de l'identité sortent la pluralité et 
la variété. La métamorphose se fait lentement, en sorte que l'é- 
quilibre, rompu par des changements successifs, se rétablit facile- 
ment. Les influences qui amènent la métamorphose agissant d'une 
manière continue, les changements minimes se maintiennent et se 
transmettent héréditairement dans les individus. 

L'auteur explique quel a été. le mode d'après lequel se sont 
formés les animaux. Ayant établi que la vie moléculaire ou inorga- 
nique ne pouvait produire la vie organique et encore moins la vie 
animique, il en conclut que les premiers animaux ont dû naître 
d'ovules microscopiques existant de toute éternité dans l'espace 
infini, et se développant comme animacules dès qu'ils se trouvent 
placés dans un milieu favorable. 

Les germes de la vie organique étant d'une nature moins com- 
pliquée que ceux de la . vie animique, il est probable que leur 
éclosion sur la terre a dû être antérieure à Téclosion de ces der- 
niers. La sensibilité du système nerveux* se développe à la suite 
de la sensibilité mécanique. « L'influence extérieure, en agissant sur 
le système nerveux ébranle ce système et rompt par conséquent 
l'impassibilité, c'est-à-dire l'équilibre des forces constituant la vie 
de l'organisme. Cet équilibre rompu tend instantanément à se 
rétablir par la réaction des forces vitales, et cette réaction constitue 
ce qu'on appelle la sensibilité de l'animal. » 

La vie résultant de la coopération harmonique des systèmes de 
nutrition, de circulation, de respiration, cesse inévitablement dès 
que l'un de ces systèmes cesse complètement de fonctionner. 
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AJ)ordâDt Torigine de l*espëce humaine, l'auteur présume qu'elle 
remonte à une certaine période de Tâge de la terre habitable; que, 
faisant suite au règne animal, elle se rattache, par son organisa- 
tion physique, aux espèces d'animaux les plus parfaits. Or les 
animaux les plus parfaits après l'homme, ce sont les quadrumanes. 
L'espèce humaine serait donc la métamorphose améliorée de la 
variété la plus parfaite des mammifères quadrumanes, variété qui 
n'existe plus, si l'on en juge par l'infériorité physique des chim- 
panzés et des gorilles, dont l'espèce est la plus rapprochée de celle 
de l'homme. L'auteur appelle cette espèce intermédiaire qui 
n'existe plus : anthropiske (futur homme). 

Ces anthropiskes s'étant trouvés les uns dans des circonstances 
plus favorables que les aulres,soumis à des changements en mieux, 
ont formé diverses espèces, et c'est ainsi qu'il explique la pluralité 
des races humaines. Cependant il borne aux contrées équatoriales 
de l'Afrique centrale l'habitat des anthropiskes, par conséquent le 
berceau primitif de l'espèce humaine ; ce qui implique une lente 
disséminalion de l'espèce humaine sur la surface du globe. N'est- 
il pas plus rationnel de supposer que plusieurs contrées ont dû 
se trouver simultanément ou à différentes époques, favorables à 
l'apparition des anthropiskes et à leur transformation en une espèce 
supérieure ? L'état encore primitif et sauvage de certaines tribus 
océaniennes révèle peut-être une origine autochthone relativement 
récente et correspondant à un état géologique tardivement appro- 
prié à leur apparition et à leur développement. On s'expliquerait 
mieux aussi, par là, les variétés de race dont la formation, si elle 
avait été successive, aurait exigé une très -longue période de 
temps. 

Supposant un centre umque oii l'espèce humaine aurait com- 
mencé à se développer, et d'où elle aurait rayonné sur tous les 
points du globe, M. Bergmann réduit l'histoire de cette dispersion 
à cinq grandes périodes pendant lesquelles se seraient produites six 
races principales : la race noire, la race brune, la race jaune, la 
race cuivrée, la race blanchâtre et la race blanche. 

Si, par son origine et sa vie physiologique, l'homme fait partie 
de la nature , il la continue, la complète en créant des réalités 
de l'ordre spirituel, intellectuel ou métaphysique, entre lesquel- 
les l'auteur compte les langues, l'industrie et le commerce; l'état 
social et moral ; la religion, les arts et la science. 

Dans une savante étude de la linguistique générale, il déve- 

19 
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loppe longuement ces àhat thèses : 1» Malgré Tuoité de souche de 
l'espèce Humaine, 11 y ^ pluralité des langues prinodtives. 

^ Malgi*ê la pluralité des langues primitives, il y a unité dans 
les lois qtii dut t)résldé h la formation des différentes familles de 
làîigties. 

Il établit parfaitement que le développement progressif de Tesprit 
humain s'est fait dans l'histoire et dans U vie intellectuelle de 
tout Individu sous trois Influences successives : 1® sous l'influence de 
l'intuition sensuelle , qui prédomine dads Tenfance de l'individu 
et des races ;2<* sous fcelles de la perception et du jugement ration- 
nel qui prédominent encore généralement aujourd'hui dans Thu- 
tnanilë, et ëiifln, 3*^ soiis celle de rintelligence intuitive cjui pré- 
dooiliiêra iin jbûr dans la vie intellectuelle de notre espëC4$. 



Itoràlé, éèoiiôÉ&lèibciltiè, léglàlàéidfi asfuelle> ^ar L. Gb. Bonne, 
t>rble8séttf dé llgislaiiod nsneUe au lyeée deBaHo-Dtfc, in-8o. Bar-le*Oue, 
typagtïïphïê vettve Nvma Rolin; 



Lé but que s'eât pfoposé l^auteui* c'eét de démontrer la fiëces- 
sité et la possibilité de donner S tous ids jeunes gens des notions 
eléïrientaires suffisantes dé morale, d^économîe sociale et de légis- 
lation usuelle. 

Il deinandé avec beaiîcoilp de raison t[ii'on commehce l'éduca- 
tion des masses par l'enseignement de la morale, s'autorîsaiit de 
Platon qui avait conseillé d'améliorer le peuple par l'éducation 
plutôt que par les lois péflâles. 

La science de la morale était restée le partage des éttidèë se- 
condaires jusqu'au jour oîi M. Durny la fit inscrire dans le pro- 
gramme de renseignement secondaire spécial, et à cette occasion 
ce miniètre di^it : « L'apprentissage des devoirs que nous avons 
tous à remplir, commence pour l'homme dè§ que les premières 
lueurs de la raison âppfaraissent en lui, et se prolongé durant toute 
Feducation ; il n'est pas un riiaitre, ayant le seriliment de sa mis- 
sion véritable, qui ne consacre ses soins à développer dans Tâme 
de ses élèves le sens moral et ràiïiôiir du bien. Mais tes notions 
qui s'acquièrent, pour ainsi dire^ au jdttr le jour, ont HéMh d'être 
coordonnées et présentées dans leur énséhïble, avec les mMifi qui 
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les jusiifietiti le^ confirment et les rendent inébranlables aux yeux 
de la raison. Tel est le but de ce nouvel enseignement qui coiirort- 
nera dignement l'instruction professionnelle. » 

Mais l'auteur, contradictoirement avec ses prémisses donne pour 
fondement à la morale : un Dieu personnel, juge et rémunérateur 
du bien; —une âme immortelle; —la certitude des peines et des 
récompenses éternelles. D'où il suit qu'avant d'enseigner la mo- 
rale aux masses il faudrait préalablement leur soumettre des ques- 
lions religieuses et métaphysiques ^ des croyances traditionnelles 
et des dogmes, les faire passer de l'inconnu au connu, de l'indéfini 
au défini, leur proposer des idées abstraites et des devoirs con- 
ventionnels, avant les Idéeâ universelles, pratiques^ du juste et de 
l'injuste. Est-ce là un procédé scientifiqtiéj une méthode ration- 
nelle? 

Si, comme le dit l'auteur, tous les devoirs de Thomme dérivent 
de ses rapports avec Dieu, l'homme ne commencera donc à être 
moral qu'après avoir connu ces rapports, impossibles à déterminer, 
et avoir fait acte d'amour envers Dieu avant d'àitner seê sembla- 
bles; car c'eât après ce devoir religieux qu'apparaissent, selon lui, 
les devoirs de l'homme envers lui-même, enverà la famille^ envers 
la patrie^ envers l'humanité. En vain^ dit-il, que renseignement 
religieux et renseignement moral doivent être simultanés ; il faut 
que l'un des deux prime l'autre et finisse par l'absorber; Jusqu'ici 
renseignement religieux avait compris l'enseignement morale dé- 
sormais l'enseignement moral tendra à comprendre et peut-être à 
supprimer l'enseignenient religieux; 

L'auteur développe les raisons qui militent en faveur de l'étude 
de la moralèj de la législation et de l'économie sociale. 

Nous ne saurions qu'approuver le mode d'enseignement qu'il 
propose en particulier pour la législation Usuelle. Il soutient tiue 
celai qui connaît ses droits connaît également ses devoirs, aussi 
l'équilibre moral sera-t-il rétabli lejouroii l'étude de la législation 
usuelle sera mis à la portée de tous les citoyens comme celle de 
la grammaire et de l'arithmétique. « Uii homme, dit-ilj n'arrive 
ordinairement aux limites extrêmes du vice et du crime que parce 
que l'on n'a point cultivé en lui le sens moral et parce qu'il reste 
privé de toute instruction. » 

En résumé il demande qUe l'étude de la législation et de l'écx)- 
nomie sociale et industrielle qui fait partie du programme de l'en- 
seignement secondaire spécial soit étendue à tous les élèves des 
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Ijfcées, des collèges et des écoles primaires. Nous nous associons 
à ce vœu. 



La Tftehe da protestantisme dans la crise religieuse actaeUe, par 
L. LebloiSy pasteur à Strasbourg, brochure in-18, librairie Cherbuliez. 

L'auteur recherche quelle est l'origine de la crise religieuse ac- 
tuelle. II commence par répondre à ceux qui la font remonter au 
rationalisme, au libéralisme et au radicalisme : < Le rationalisme, 
dit-il, c'est la tendance à faire prévaloir les droits de la raison ; 
— le libéralisme, c'est la ;tendance à établir la liberté ; — le ra- 
dicalisme, c'est la tendance à corriger les abus dans leur racine. > 
Or ces diverses tendances ne sont que des aspirations à la justice et 
à la vérité, et comme telles, ne sauraient effrayer ceux qui disent 
avoir les mêmes aspirations. 

Selon M. Leblois Torigine de cette crise résulte de la déviation 
qu'a fait subir au courant réformateur du seizième siècle, le luthé- 
ranisme de la confession d'Âugsbourg dont le régime est aussi ex- 
clusif, aussi intolérant que la hiérarchie romaine, parce qu'il 
exige une foi aveugle, une soumission sans examen aux dogmes 
maintenus par Luther. 

Le véritable esprit du protestantisme, pour lui, est ami 
de tous les progrès; il enseigne qu'il y a des vérités et des princi- 
pes de justice, supérieurs aux doctrines des confessions de foi, 
qu'il y a dans le monde, indépendamment des institutions ecclé- 
siastiques, un ordre moral aussi constant, aussi admirable que 
Tordre physique, et garant étemel de la justice et de la vérité. 

Deux camps opposés sont en présence : celui des conservateurs, 
fidèles aux traditions, aux doctrines anciennes, et celui des libé- 
raux qui s'attachent à ce que la conscience, la raison, l'histoire 
font connaître comme vrai. Le premier fait des avances auprès des 
ultramontains; ainsi M. Guizot va jusqu'à défendre le pouvoir tem- 
porel du pape. Les libéraux se tournent du côté des hommes de 
science et de pensée. 

L'orthodoxie affirme que la religion est un ensemble de doctri- 
nes supérieures à [la raison et qu'il faut croire sans examen pour 
être sauvé, tandis que 'toute doctrine humaine est sujette à exa- 
men, et doit être qualifiée vraie pour être vraie. 
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M. Leblois signale Timprudence de l'orthodoxie repoussant les 
moyens d'investigation pour discerner le vrai du faux. Or, il y a 
plusieurs orthodoxies, il y aies orthodoxies protestante, anglicane, 
romaine, grecque, et, en dehors du christianisme, il y a les ortho- 
doxie musulmane, bouddhiste, etc., et chacune d'elles exige égale- 
ment une soumission aveugle. Pour laquelle Tesprit humain se 
décidera-t-il ? 

La science, au contraire, n'affirme rien sans preuve, n'expose 
aucune doctrine sans l'appuyer sur des faits que chacun peut vé- 
rifier. En outre, elle laisse chacun libre d'accepter ou de rejeter 
les résultats qu'elle a établis ; et c'est là ce monstre contre le- 
quel on fulmine en chaire, contre lequel on lance des anathè- 
raes! 

M. Leblois conclut en adjurant les orthodoxes à se joindre aux 
libéraux pour reprendre la grande œuvre de la Réforme, pour la 
purifier de tout ce qui viole les règles de la justice et de la vérité, 
pour s'allier à l'esprit scientifique. Héritière des conquêtes du 
passé, l'Église protestante unie et forte, purifiée et enrichie sera, 
dit-il, le messie de l'avenir : « Elle offrira au monde le pain de la 
justice et le vin de la vérité. Et le monde viendra communier 
avec elle. Et les barrières entre les peuples et les cultes tombe- 
ront, et l'humanité, réveillée de son sommeil séculaire, vivra d'une 
vie nouvelle, sous l'impulsion féconde de la vérité, de la justice 
et de l'amour. » 

Tout en applaudissant à cette éloquente péroraison, nous de- 
manderons à M. Leblois ce qui restera du christianisme, en tant 
que religion, lorsqu'il sera dépouillé de ses dogmes, de ses légen- 
des, de ses miracles. Nous y reconnaîtrons bien un rationalisme 
quelque peu mystique, une morale dégagée de superstitions, 
mais nous n'y trouverons aucun des éléments qui peuvent consti- 
tuer nn culte. 



MémoiFe en faveur de l'abolition de la peine de mort, par le doc- 
teur Félix Voisin, brcnshure in-S», librairie J.-B. BailUère. 

Nous ne parlerons que des considérations physiologiques en 

vertu desquelles l'auteur conclut à l'abolition de la peine de mort. 

Des individus offrant des particularités d'esprit et de caractère 
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à cause d'une organisation cérébrale tronquée, ne possèdent pas 
tous les éléments de Tentendement humain, et présentent des 
inégalités de force d^ns ce qui leur reste de facultés. Il en ré* 
suite plusieurs sortes d'idioties : idiotie morale ; idiotie intel- 
lectuelle, idiotie dans les instincts, qui s'allient quelquefois à de 
grandes énergies dans rpxpression des sentiments. S -il y a des 
hommes bien nés, c'est-à-dire doués d'un organisme favorable à 
un grand développement d^ntelhgence, il en est d^autres qui 
naissent disgraciés, c'est-à-dire avec une organisation presque 
bestiale qui leur permet bien d'avoir des passions, mais ne produit 
que des sentiments moraux faibles et une intelligence étroite. Or, 
ces hommes réfractaires à toute espèce d'instruction, à toute mo- 
dification d'organisme, peuvent-ils être responsables de leurs actes, 
et encourir une peine impliquant la conscience de ces actes? 

Il s'agit de détruire les causes de cette animalité, et alors les 
effets en cesseront, et rendront inutiles des exécutions capi- 
tales. 

Cependant, même chez les personnes instruites, la moralité n^ 
se trouve pas toujours au niveau de l'intelligence ; c'est parce que 
rintelli.gence sans le contrôle, sans la suprématie des sentiment^ 
moraux, conduit souvent à mal faire. 

M. Voisin ne prétend pas qu'on puisse arriver h ce qu'il n'y ait 
plus de têtes faibles, passionnées ou criminelles, mais il croit qu*il 
y a possibilité d'en diminuer le nombre. L'homme peut à la lon- 
gue prendre des habitudes et des empreintes. L'éclucation, les 
mœurs, les institutions peuvent exercer une bonne influence sur 
l'organisme et le perfectionner. 

Une des considérations que M. Voisin fait valoir contre la peine 
do mort est celle des erreurs judiciaires. La peine de mort étant 
une peine irréparable ne devrait être prononcée que par des juges 
infaillibles, et il n'y en a pas. La réhabilitation peut rendre Thon^ 
neur et non la vie, et la justice humame reste toujours sous le 
poids d'un inique arrêt. 

Il faudrait aussi examiner, avec plus de soin qu'on ne le fait, si 
les individus placée sous le poids d'une apcusation capitale ne 
présentent pas des troubles cérébraux; et il appelle l'attention de 
ses confrères et des magistrats sur les accusés qui appartiennent 
à des familles d'aliénés, et portent le cachet des transmissions 
héréditaires. 

Enfin, la peine capitale, étant un reste de la loi du talion c'est* 
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à-dire de Tenfance de rhumanité, forme avec nos mœurs actuelles 
UD anachronisme qu'il est urgent de fairi? di^par^itre. 



L.e dootenr an villag^e, entretiens famUie? s su; la botanique, par m&* 

d^HiQ |[ip. ])IeiiDier. loriS, libr. ilacbçtie. 



L'autpur est trop modeste en disant que son livrq p'est poipt 
œuyre de science. Tout ce qui tpnd h vuljgariser les habitudes 
d'observation, le goût des ej^cursion^ champêtre^, des rechercher 
patieutes et attentives, des investigations qui peuyent fajre tou- 
cher dp (Joigt les phénomènes de la nature, (pi|t cela est (lu do- 
maine scipnfifique, et c'est par les travaux de ce geqre que, 
comme le dit l'auteur, l'hompie peut mériter Je i)piï} d'être pen- 
sant. 

La botaniqqe est 1^ science la plus ^ portée des jeunes esprits^ 
pouvant le mieux les initier au^ jnerveilles qui les entourent et 
les prérpupjr contre les fausses notions partout propagée^par une 
routine ignorante ou par uu savoir incomplet. Son étude est pssj 
l'occasiou de ces ^)çercices salutaires du corps, dont l'pnfance est 
générfilement trpp privée : ^ Qu'ils Jpsachispt ou qu'ils l'ignorgut, 
dit madame Meunier, c'est à leur santé physique et morale que 
nous songeons en les appelant au grand air des champs. » 

Son but a été d'utiliser cette classe puverte et librp, pù^a 
page est iipe prairje, où la Iççop pst une fleur^ pîi le deyoir est Wf\ 
fruit miir. 

Enfin, ce livrp est le digne pepdapt des Entretiens fmniliçrs 
sur VHygiène^ dont nous avons parjé, et pous engageons r^mteur 
à traiter ainsi successivement sous cette forme familière, |es dir 
vers objets de la science qui peuvent coptnhuer ^ former la jeu- 
nesse et ^ instruire tous les âg^s. 
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Préois d'un eoars eomplet de philosophie élémentaire professé 
au Lycée Gharlemagne, au collège Sainte- Barbe, etc., par Â. Pellissier, 
agrégé de l'Université. — 4« édition, augmentée d'un Dictionnaire du lan- 
gage philosophique. In-18, libr. Durand et Pédone-Lanriel . 



H. Pellissier n'a pas eu d'antre prétention que de résumer le 
cours élémentaire qu*il professe depuis longtemps, et de le com- 
pléter en tenant compte des changements introduits dans le pro- 
gramme officiel. Il ne s'est permis ni critique ni discussion, se 
contentant d'enseigner sans rien proposer, conformément à cette 
devise universitaire : Il vaut mieux apprendre à croire qu'à dis- 
puter. Aussi, ses leçons ne contiennent-elles que des germes de 
philosophie, ayant besoin d'être fécondés soit par les explications 
d'un professeur, soit par des méditations personnelles. Cepen- 
dant, il a voulu élever son enseignement à la hauteur de l'inter- 
prétation nouvelle de la nature, tout en se préoccupant de faire 
de la science moderne une auxiliaire de la religion. Il s'incline 
devant nos progrès en politique, en littérature, en linguistique, 
en ethnographie, en astronomie, etc., et, subsidiairement, les ra- 
mène à une fin religieuse et catholique. 

Entrant dans le cœur de son sujet, M. Pellissier fait ressortir 
l'utilité pratique de la philosophie élémentaire, spécialement de la 
psychologie qui doit éclairer l'âme sur sa nature propre, con- 
firmer la notion instinctive de sa spiritualité, de son immortalité, 
de son libre arbitre, par conséquent de sa responsabilité morale. 
C'est par la psychologie, enseigne-t-il, que l'homme, concevant 
la^ perfection morale, cherche a la réaliser en lui-même en prati- 
quant la justice, en poursuivant la vérité dans la science et la 
beauté idéale dans les arts. 

Quant à la logique élémentaire, elle ramène les vérités h des 
formes précises. Elle prémunit l'homme contre l'erreur par la 
réflexion ; de là ces deux maximes : 1*» la science doit s'élever 
prudemment des faits aux lois qui les expliquent et aux causes 
qui les produisent ; 2** elle doit descendre par degrés aux consé- 
quences rigoureuses des principes. 

Il considère la morale comme un complément de la psychologie. 
Une fois admise comme substahce spirituelle, l'âme libre et res- 
ponsable a le sentiment et la notion du devoir qui se résume 
ainsi : Se perfectionner et s'élever soi-même ; respecter et favori- 
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ser le développement moral de ses semblables, croire «n un Dien 
créateur du monde et bienfaiteur de Thumanité. 

Puis, il détermine le but de Thisloire de la philosophie : c'est 
d'enseigner qu'il vaut mieux croire que douter, c'est de faire dis- 
tinguer l'âme du corps, Dieu du monde, la vie future de la vie pré- 
sente, la raison de l'appétit, la justice du plaisir, mais c'est aussi 
de chercher les lois du monde physique, de cultiver la métaphysi- 
que et l'ontologie. 

Tout. en faisant aboutir la philosophie au christianisme, M. Pel- 
lissier se préserve du mysticisme qu'il considère comme sceptique. 
En effet, le mysticisme proclame la déchéance de la raison et 
appelle l'intervention d'une force supérieure à elle. Cependant, 
lui-même, en invoquant le témoignage de la raison en faveur 
de la révélation chrétienne, n'expose-t-il pas cette raison à faire 
emploi du libre examen contre l'objet final qu'il lui assigne, à ne 
pas y trouver le calme dans le présent, la sécurité dans l'avenir, 
à ne pas lui attribuer ces deux grandes conquêtes de la Révolu- 
tion : le respect de la dignité humaine manifesté par la liberté 
des individus et des nations, le triomphe universel et définitif de 
la justice sur la violence, du droit sur le fait ? 

Le dernier concile aura prouvé sans doute à M. Pellissier que 
le catholicisme n'est ni le héraut ni le champion de la civilisation, 
c'est-à-dire de la justice et de la liberté. 



lie matériallsiiie et la nature, par Hippolyte Renaud, ancien élève de 
récole polytechnique, in-8o, librairie des sciences sociales. 



L'auteur s'est proposé un double but, celui de combattre les 
matérialistes athées, c'est-à-dire les négateurs d'un suprême 
ordonnateur des mondes, et les matérialistes catholiques ou ultra-- 
montains. Il croit à l'univers régi par des lois éternelles, inva- 
riables, émanées d'une intelligence infime, et modifiées, quant à 
leurs effets, par des intelligences finies, conscientes et libres dont 
il ignore la nature comme il ignore celle de la matière. Il croit à 
une substance impondérable qui ondule dans l'espace pour propa- 
ger la lumière, et vibre avec des vitesses variables qui donnent 
les différentes couleurs; c'est l'éther. L'éther est partout; il com- 
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muniqne aux molécules des corps qu'il éclaire et réchauffe, une 
partie de son agitation et donne la possibilité d'expliquer comment 
rindividualité peut se conserver après la mon . 

La volonté de Tbomme est, pour lui, une des grandes forces de 
la nature qui impriment le mouvement à Tunivers. Le sort même 
des animaux en dépendra un jour lorsque Fhumanité pourra as- 
surer à tous une vie sans souffrances, sans privations, et une mort 
sans douleur. Pour une planète comme pour un homme, après 
que la vie a traversé sa première phase sous l'influence dès lois 
générales, Tintelligence doit intervenir pour achever le dévelop- 
pement de réire. Sur la terre, cette intelligence a Thumanité pour 
organe. 

M. Renaud croit à l'origine simienne de l'homme^ tout en ajou- 
tant que la production de Thomme par le singe a été un fait 
exceptionnel, transitoire, ne devant pas se reproduire. 

Un excellent chapitre est consacré à la morale. L'auteur fait 
découler la connaissance des lois morales du sentiment de la soli- 
darité qui unit les membres de' la société humaine. La morale, 
c'est la justice, c'est la générosité, c'est le dévouement, c'est la 
charité. 

La cause du mal est suivant lui dans QOtre refus de comprendre 
la nature et de remplir ses vues. Le mal natt de notre libre arbi- 
tre, de la possibilité que nous avons de nous tromper et de man- 
quer à nos devoirs. 

Il espère, comme déiste, assuré de l'immortalité, visiter tous 
les mondes; car l'univers est sa grande patrie, et il plaint le ma- 
térialiste qui ne s'inquiétant point de l'avenir, ne s'intéressant 
ni à la génération présente ni aux générations futures, ne doit pas 
prendre au sérieux sa fugitive existence. 

Mais après avoir combattu ce matérialisme, il s'attaque 
avec plus d'énergie au matérialisme déguisé sous des aflirnaa- 
tions dévotes, à celui des orthodoxies jalouses, exclusives 
et intolérantes et particulièrement au catholicisme ultramontaiu, 
dont il a trouvé l'expression la plus franche, la plus fidèle dans 
un récent ouvrage de M. Ghantrel, Histoire contemporaine : et il 
cite un passage de ce livre qui résunie parfaitement la doctrine 
orthodoxe : « Dans une société catholique, pratiquer publique- 
ment et enseigner l'hérésie, c'est attaquer la constitution, la loi, 
la société... Delà les lois qui punissent l'hérésie comme un crime, 
delà la légitimité de l'inquisition, de la ligue catholique, etc. » 
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M. Marguerie a écrit dans Y Univers : « Je préfère mille fois 
pour la société, àThomme honnête, mais impie, les Cartouche et 
les Papavoine. » On comprend alors sqns peine que Fauteur 
préfère un matérialisme tolérant, et sympathique à tous les 
hommes, sans acception de race et de croyances, à une religion 
qui inspire de pareilles iniquités. 



Iaè, philosophie zoologplqne, par Victor Meunier {Bibliothèque utile) 

}i})rairi6 pa^tierro. 

L'œuvre magistrale de Darwin sur rorigine des espèce^ a sin- 
gulièrement élargi le champ des investigations pelatives aux pre- 
miers développements des êtres. En quelques années la science 
a fait beaucoup plus de progrès, sous ce rapport,qu'eII|3 n'en avait 
accomplis cjans les trente années qui séparent les derniers travaux; 
de Cuvier de Texamen critique qu'en a fait 1q savant prpfesseuf 
Flourens. 

Cuvier se bornait à faire connaitre aussi e^^ctement que possi- 
ble Textérieur et l'intérieur de l'animal, h en ei^pQser le détail 
sans s'occuper beaucoup des conséquences iipmédiates qui peu- 
vent en dériver. 

Il ne voyait pas de loi à part la loi des pauses ^nales pu des 
conditions d'existence, et en interdisait la recherche m poip d'un 
à priori théologique. 

M. Victor Meunier entend autremept et mieux les drpji^ et les 
devoirs du naturaliste, il veut qu'on tire toutes les conséquences 
scientifiques et philosophiques des faits positifs bien étal)lis : 
<c Les idées philosophiques, dit-il, sont la véritable moisson à re- 
tirer du champ de la natur^. Le naturaliste n'est pas seulemeni 
un observateur, c'est un penseur; son ouvre est dq synthèse 
autant que d'analyse. 9 

Déjà Geoffroy SaintrAilaire avait défendu contre Cuvier la di- 
gnité de la science et les droits de la raison, et il pe voyait dans 
la classification qu'un vestibule pour arriver à la recherche des 
rapports et des lois des productions de la nature. Il démontrait, 
par exemple, que l'espèce est variable, et c'est le point de départ 
adopté par M. Victor Meunier pour ex^niin^r 49ns quelles limites 
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l'espèce est variée, quel rôle la variabilité a joué dans la géné- 
ration des espèces éteintes et des espèces actuelles. C'est ce qu'il 
afpelleY Etiologie ^o%i9u^, produit de la zoologie expérimentale. 

M. Meunier examine les divers systèmes touchant les origines 
de l'homme et s'élève tout d'abord contre cette opinion trop sou- 
vent répétée qu'une parenté étroite entre les animaux et nous 
serait pour nous une dégradation. L'homme serait-il plus ho- 
noré d'être formé de limon que d'être issu d'un quadrumane an- 
thropomorphe ? Parce qu'il serait établi que les germes (Toù 
sont sortis les premiers représentants de notre espèce partie de 
si bas, ont trouvé un milieu favorable à leur formation et à 
leur développement dans Vovaire et dans Vutérus de Vespèce 
zoologique la moins éloignée de nous^ Vhomme en aura-t-il 
moins été fait en âme vivante? (1). 

M. Meunier fait remarquer que les différences anatomiques 
entre l'homme et les singes, constatées par Gratiolet, ne seraient 
décisives que si elles résultaient d'une comparaison entre les sin- 
ges les plus élevés et les races humaines les plus dégradées, et 
il examine les différences les plus tranchées entre les caractères 
anatomiques de l'homme et ceux des singes anthropoïdes. 

Le problème de la parenté de l'homme et des animaux ne lui 
paraît grave que parce qu'il est compris dans celui de la parenté 
de tous les êtres vivants. Les principes applicables ici sont les 
mêmes que ceux qui doivent intervenir dans tous les problèmes 
analogues de la zoologie. 

Mais aux [éléments anatomiques il faut joindre Tembryogénie 
de l'homme et celle du singe, pour reconnaître, s'il y a filiation, 
le point où s'est fait le passage et saisir le mécanisme de la trans- 
formation. Une fois sur le terrain de l'embryogénie l'auteur dé- 
montre qu'une différence d'organisation même très-grande n'ex- 
clut pas la possibilité d'une parenté directe entre les êtres qui 
la présentent ; que d'une forme zoologique sort, par voie de géné- 
ration, une forme spécifiquement différente de la première. 

Il réfute le système de la fixité dont le plus récent défenseur a 
été Flourens dans son examen du livre de Darwin sur l'origine des 
espèces. Trente-deux ans après Cuvier, Flourens, en dépit des pro- 
grès de la zoologie, est venu soutenir que l'espèce est fixe, et cela par 
une sorte de scrupule religieux. D'après ce système c'est la fécon- 

(1) Voir le mémoire In à TÀcadémie par Gratiolet. 
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dite qui décide de tout. La science nouvelle soutient qu'elle ne 
décide à elle seule de rien ; et M. Meunier revient à la méthode 
naturelle suivant laquelle les êtres sont déterminés par l'ensem- 
ble de leur organisation : « Si Tespèce immuable, se demande-t-il, 
a été créée dès l'origine, telle qu'elle est aujourd'hui, pourquoi, 
à chaque génération, l'être nouveau, au lieu de revêtir d'emblée 
les caractères de son espèce, les acquiert-il successivement et 
lentement?..... Si les espèces sont absolument indépendantes 
les unes des autres, pourquoi les rapports intimes qu'elles accu- 
sent entre elles, môme à l'état parfait î Quel sens attribuer aux 
animaux de transition? » Du système de la iixité on peut rete- 
nir ceci : la transmission régulière des caractères spécifiques pen- 
dant l'époque géologique actuelle. M. Meunier pense qu'il y a 
lieu de chercher dans quelles limites l'idée de la mutabilité est 
vraie, mais nullement de Tériger en système. Or, le premier arti-. 
cle du programme que la géologie doit s'imposer c'est : négation 
de tous les systèmes, et le deuxième article : appel aux faits par 
l'expérience. 

La zoologie expérimentale a pour objet de constituer Idi philoso- 
phie des différences^ comme l'appelait Geoffroy Saint-Hilaire, 
c'est-à-dire une science qui doit expliquer les caractères acquis 
des êtres animés. 

Mais quelle part faut-il faire entre les caractères primordiaux et 
les caractères acquis? y a-t-il un seul ou plusieurs types ? quel 
en est le nombre ? quel est le mode selon lequel les êtres dérivés 
ont été produits? Toutes ces questions restent encore sans ré- 
ponse. 

M. Meunier se borne à constater que les choses se passent 
comme si des collections' d'un ordre très-supérieur aux groupes 
spécifiques avaient une origine commune, et il forme l'hypothèse 
d'une parenté. Gomment vérifier l'hypothèse? par l'observation 
embryogénique afin de savoir sur quels êtres, en quel sens, à quel 
moment nous devons opérer pour produire des variations analo- 
gues à celles qui ont donné naissance à telles ou telles espèces et 
pouvant par conséquent nous éclairer sur la genèse de celles-ci. 
Il y a un grand nombre d'essais à faire, mais rexpérimentotion 
amènera toujours des faits nouveaux, comme ceux qu'on doit déjà 
à la physiologie expérimentale et à la médecine. 

Partant de la démonstration de la variabilité de l'espèce donnée 
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par Isidore Oeoffroy Saint-Hilaire^ Fauteur eherebe quelle part la 
mutabilité a prisé à la coastituiion du règnô animah 

11 reconnaît deux origines aux espèces l rhétérogéûie et la mu- 
tabilité qui se coftit^lètent Vnm Tautre. Posant en principe que 
tout animal a une période embryoïinaire, il admet que les pre- 
miers représentants des espèces à placenta sont formés dans 
l'ovaire et dans Tutérus d'espèces plus anciennes. Ainsi^ au sein 
d'une espèce déterminée une espèce nouvelle pourrait se former 
autrement que par transmutation. 

A côté de rhypothèse d*après laquelle les premiers hommes 
dériveraient de Tanimalité, il pose celle qui donne à l'homme 
Fahimal pour berceau. Cette hypothèse ne s'oppose pas à ce qu'aux 
points de vue intellectuel et moral il y ait loin de ranimai à 
l'homme; elle tend seulement à montrer que Thétérogénie a pu 
contribuer à la production des animaux supérieurs, et que de con- 
cert avec la mutabihté elle peut résoudre la question à l'égard 
d'un grand nombre d'aflirhaux^ d'où naîtrd un jour quelque hvpd- 
thèse si vraisemblable dit M. Meunier, que nous mettrons en elle 
une confiance égale à celle que nous accordons par exemple au 
système de Laplace sur l'origine du monde planétaire. 



Bu libre arbitrop par Paul Dopuy, profesâeor àà pathologie interne 
l'école de médecine de Bordeaux. Brochure iri-So* libtairie Delàhâye. 

C'est une savante critique des opinions le plus réceitiraërit 
émises sur un sujet fort controversé, stir la (Jtiestion de savoir si 
rhommé est libre d'une nianière absolue ôti d'une taanièrè relatîtè, 
ou môme pas du tout. M. Dupuy arlaiysë et commente les btivl'a- 
ges de MM. Litlré (Du libre atbïtrt), Grefiièr (Étude médicn^ 
physiologique du libre arbitre hUmalii), Rcîugët [Physiologlt des 
actions réflexes), Stuart Mill [La philbÈbphié d'Hamiltûn), 

Dans des considérations historiques préliminaires il fait voir som- 
mairement par quelles vicissitudes Isl notion du libre arbitre a passé 
à travers tous les systèmes philosophltiùes âiitîiêris et modernes. 
Puis il étudié cette notion d'Une manière générale. Il établit que 
le mouvemeut, formulé suprême dû détèt-tniuisme physiologique, 
ne rend compte ni dé la physiologie, ni de la psychologie^ et quant 
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au dëterfflioisme psychologique^ e'est4-dire S Pactiod néeéisi- 
tante des motifs, ii essaye de prouver que la nécessité ne saurait 
avoir de^ valeur absolue. - 

La méthode de M. Dupuy est fort rationnelle; elle consiste à 
invoquer le témoignage de l'observation et à procéder à la criti- 
que des conceptions doctrinales de ses adversaires^ en faisant 
appel, tour à tour^ à la physiologie, à la psychologie et mérhe à 
la pathologie^ 

Partant de ce principe que l'homme ne saurait être libre que 
s*il est une cause productrice, il établit que les conditions empi- 
riques précédant l'apparition d'un phénomène quelconque n'en sont 
jamais la cause productrice; que la notion de pouvoir eu de came 
s'impose invariablement et nécessairement à l'esprit ; que lôrs* 
qu'une impression arrive au cerveau^ elle est seulement la cause 
prochaine de la perception ou sensation consécutive, effet d'une 
cause efficiente particulière. 

Pour nier le libre arbitre, Hume s'est efforcé de prouver que 
nous ne possédons pas l'idée de cause, de pouvoir producteur. Il 
élimine réiément à priori de la connaissance5 et réduit la nécessité 
à n'être qu'une conjonctive qua l'habitude nous fait considérer 
comme constante^ M. Dupuy soutient au contraire, que l'origine 
expérimentale et contingente de l'idée d6 cause ne détruit nul- 
lement le caractère métaphysique et nécessaire du principe d6 
causalité. 

De la doctrine du déterminisme physiologique, dé la volonté 
reposant sur ce principe que tous les phénomènes physiologiques 
consistent en mouvements qui procèdent du milieu, il résulterait 
que les phénomènes nerveux, par exemple» ne sont que des effets 
moteurs d'un ordre spécial^ dont l'origine directe est dans les corps 
qui flous entourent. 

En vertu du déterminisme psychologique soutenu par M. Llttré, 
sous l'influence des motifs coni()lexes, la volonté agit régulière- 
ment, obéit à rinstinct, au désir, à la raison. Chez un individu sdin 
d'esprit un motif plus fort peut vaincre uïi motif actuel ; mais il 
ne le peut chez l'individu malade cérébralement; La cause de la 
décision est dans les motifs et non dans le ttiol. 

D'aprèrs ce systètae^ la volonté étant nécessitée par des causes 
précises peut être prévue avec la môme certitude et la même uni- 
formité que les effets physiques sont consécutifs à leurs catisés 
physiques^ • 
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Descartes confondait la volonté avec l'entendement. Haine de 
Biran ramenait Tintelligence à la volonté. La volonté, selon 
H. Littré, n'est point un libre arbitre ; c'est une simple virtualité 
de l'esprit. 

M. Dupuy soutient, au contraire, que le libre arbitre comprend 
le choix après examen préalable. La première condition du choix 
est la possibilité de choisir, ce qui implique une certaine intelli- 
gence. Le libre arbitre, dès qu'il existe en nous, nous dirige dans 
le sens des lois primitives ou vers un idéal du bien. 

Le premier fait psychologique c'est que nous n'agissons pas 
sans motif; le deuxième c'est la possibilité du choix entre di- 
vers motifs et la conscience de pouvoir agir d*une manière diffé- 
rente du motif que nous acceptons. 

Stuart Mil! dit que nous ne pouvons avoir la conscience d'une 
aptitude qui n'est pomt en exercice. M. Dupuy lui répond que 
cette aptitude c*est nous-mêmes et que nous avons, en agissant 
d'une certaine manière, le sentiment très-net de pouvoir agir 
d'une manière différente. Toute la discussion se ramène à ceci : 
lorsque nous prenons une détermination possédons-nous le senti- 
ment de pouvoir en prendre une autre î 

Choisir entre divers motifs, c'est une nécessitéde nature, dépen- 
dant du fait même de notre arbitre. Nous choisissons sans con- 
trainte, parce que nous avons un sentiment de notre aptitude à 
agir en sens divers. 

La conséquence inévitable des doctrines déterministes, c'est 
l'irresponsabilité de nos actes. Cependant la responsabiUté sociale 
doit être admise, suivant MH. Littré et Stuart Mill, parce que la 
menace du châtiment est utile à titre de motif pouvant s'opposer 
à la manifestation des impulsions criminelles. Mais si l'homme 
n'est pas plus responsable de ses actes qu*il ne Test des maladies 
qu'il apporte en naissant ou qu'il contracte, il n'y a plus ni justice 
ni injustice en ce monde. Le châtiment est un contre-sens, car il 
implique la possibilité de bien agir. Or, d'après MM. Daily et Gre- 
nier le crime et la folie seraient deux formes de la déchéance or- 
ganique cérébro-mentale. 

Le libre arbitre suit la progression des âges ; l'homme enfant 
comme l'animal obéit à la nature ; mais avec le développement de 
son intelligence qui ne l'arrête pas, comme chez ce dernier, appa- 
raît un élément nouveau ; les facultés instinctives se réalisent, le 
sentiment l'épive et la liberté morale devient un but. Dans le 
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principe, la nature ou rélément fatal de notre être a dû avoir la 
prédominance; mais à mesure que la notion de devoir est devenue 
corrélative à celle du droit, le progrès des sociétés nouvelles a pu 
se mesurer au développement d'une conscience générale fondée 
sur la liberté individuelle et la justice pour tous : « Nous entre- 
voyons, dans Tavenir, dit M. Dupuy, l'heure des suprêmes ré- 
parations, et nous possédons, tous, le sentiment prophétique d'une 
ère nouvelle oii la puissance morale triomphant des puissances 
aveugles de la nature, instincts et appétits, la force ne sera plus 
réputée pour le droit et la nécessité pour la liberté. » 

Telle est la conclusion de M. P. Dupuy, à laquelle nous adhé- 
rons pleinement, car il nous semble que Timportance morale des 
actions résulte tout entière de la liberté qui préside à leur ac- 
complissement, et de la responsabilité qu'elle fait encourir. 



Légendes eorréziennes, par André Léo, 1 vol. in-18, librairie Hachette. 

Trois petits tableaux gracieux de mœurs villageoises; sorte de 
hors-d'œuvre, comme nos grands romanciers savent en faire pour 
se reposer, en quelque sorte^ d'un travail de longue haleine 
accompli, ou pour se préparer à un autre. 

Mais dans ces opuscules si modestes, jetés en pâture au public 
pour lui faire prendre patience, le génie littéraire et les tendances 
morales de l'auteur se révèlent encore. Nous retrouvons ici la 
plume élégante et facile, et l'esprit philosophique de l'auteur 
d'AUne-AlL Les amours naïfs qu'elle raconte sont empreints de 
cette sévérité sans pruderie que nous avons admirée dans ses 
autres romans. Çà et là quelques pensées ingénieuses se déta- 
chent du récit; celle-ci, par exemple : « Il y a chez les honnêtes 
gens l'œil de la conscience, qui veille quand les yeux des hommes 
ne peuvent pas voir ; mais bien peu de gens, et pour cause, croient 
au pouvoir de cet œil-là. » 

Voici une tirade sur la conscription qui n'est pas sans à-propos : 
« Je sais bien qu'on dit : c'est pour la défense du pays; mais ce 
n'est pas vrai. Le plus souvent c'est nous qui allons chez les 
autres, et ce n'est qu'à force d'être taquinés que les autres vien- 
nent chez nous à leur tour. C'est donc pour le mal et non pour le 

20 
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Dien que nous nous laissons prendre nos pauvres enfants par des 
hommes que nous ne connaissons guère, sinon point du tout, et 
qui en ordonnent à leur idée, ne nous les rendant hélas! que 
déshabitués de nos coutumes, débauchés et fainéants. Ah! si 
C'était pour la défense du pays, à la bonne heure! les mères elles- 
mêmes diraient les premières : En avant ! ... » 

La tournure qu'a prise la guerre actuelle provoque aujour- 
d'hui cet appel patriotique des mères, et nous apprenons que l'un 
des deux fils de Tauteur, à peine âgé de 17 ans, vient de s'enga- 
ger dans les francs tireurs de Paris. 



La Sehinita »u concile, par Gh. Ruelle, ia-$o, chez l'auteur, 

rue Yavin, 43. 



€ La Schmita au concile, c'est l'histoire apportant à quelques- 
uns de nos contemporains des nouvelles du passé. » Ce n'est pas 
au théologien, c'est à l'homme qu'elle s'adresse, la vérité pouvant 
avoir des auditeurs, même dans une basilique. 

Cette œuvre d'actualité, dédiée à H. Littré, reprend à nouveau, 
pour tous, prêtres et laïques/les faits historiques que la Supersti- 
tion craint le plus de voir mettre en lumière. 

C'est au moment oii la Tbéocratie croit triompher en portant un 
dernier déti à la Raison et à la Science, que l'Histoire nous édifie 
sttr le « point de départ » de ces affirmations de suprématie uni" 
verselle et ûHnfaillibilité, qui ont attendu le dix*neuviëme siècle 
pour se produire dogmatiquement. 

Le problème, posé nettement, est celui-ci : Qu'est-ce, histori- 
quement parlant, que Jésus? 

Tout essai de biographie régulière ayant abouti forcément à 
faire de ce personnage un insensé ou un charlatan, on a été cou'- 
duit à se demander si ce nom représente un homme réel, ou s'il 
ne s'agirait pas d'antre chose. 

C'est à montrer cette autre chose que s'applique M. Ruelle, 
persuadé que s'il arrivait à pouvoir dire, « voilà ce qu'est, en réa- 
lité, Jésus, » il se trouverait dispensé d'établir que ce n'est pas 
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un pêfSOîiJiâge historique. Il est évident que les préteiiliôhs de 
do minaiion absolue basées par la Théocratie sur une donnée his- 
torique inexacte, s'écrouleraient avec cette donnée même. Le ter- 
rain des études morales et sociales serait ainsi débarrassé de son 
plus grand obstacle. 

D'après les Textes, sur lesquels s*appuie M. Ruelle, Jésus ne 
serait ni Thomme-Dieu du catholicisme, ni Thomme-modèle de 
.certaines sectes chrétiennes, ni Thomme divin de M. Renan, mais 
tin € événement moral, » un fait « unique, » dans les relations 
d'Israël et de Jéhovah. 

Nous voyons avec plaisir qu*il ait cm devoir cette fois poser de 
primé abord la question dans toute sa netteté, comme nous le 
demandions en rendant compte de son premier travail dans notre 
numéro de janvier-février (page 40). Les idées que nous recon- 
naissons, avec la Philosophie positive^ originales et fécondes, sont 
ainsi rendues plus accessibles et plus frappantes pour lu généralité 
des lecteurs. Au public de prononcer son verdict entre la défini- 
tion de .Jésus par THistoire, et la définition de rinfaillibilité papale 
par une assemblée de délégués du pape! 



Pliilosopliie de la morale, par le docléitr ËKéohiel Hojaâ, traduite paf 
Victor Touzet; ia-8« imprimerie Toinon à Saint-6ermain-en-Laye. 

C'est une série d*articles publiés dans la Revue de Colombie, 
oU Tauteur discute plusieurs questions fondamentales de U 
morale. 

Tout d'abord, il nous avertit que ce livre n'est point une étude 
d'ensemble ni un traité complet sur la philo Aphie de la morale; 
c*est une œuvre un peu décousue oîi les mômes pensées rovlen* 
nent sous différentes formes. 

Il pose comme axjjome que la condition indispensable de la 
prospérité des sociétés, c'est que leur jurisprudence soit la mo- 
rale convertie en lois. Ainsi, la science de la morale se confond 
avec celle de la législation, et la bonté des institutions, des lois, 
des mœurs et des actions dépend du perfectionnement de cette 
science. 

Partant de Ih, il cherche à résoudre les questions suivantes i 
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« Quelle est la propriété, quelle est la qualité qui imprime aux 
institutions, aux lois, aux actions et aux coutumes le caractère de 
bonne ou de mauvaise ? 

« Quelle est la propriété qui constitue la moralilé et Pimmora- 
lité des actes humains et de leurs auteurs ? » 

Il détermine le caractère des actes humains, qui sont : d'afTecter 
les hommes, en les rendant malheureux ou heureux ; d*étre bons 
ou mauvais, moraux ou immoraux, méritoires ou dignes de châti- 
ment, justes ou injustes, vertueux ou vicieux, etc. Chacun de ces 
caractères a sa raison d'être qui se trouve dans les propriétés 
inhérentes à l'homme et aux choses, ou dans les lois de sa nature. 

Il examine successivement le fondement de la morale univer- 
selle; en quoi le bien et le mal consistent; quels sont les act^s 
bons et quels sont les mauvais : en quoi la moralilé et l'immora- 
lité consistent ; ce qui constitue le mérite et le démérite, le juste 
et rinjuste, la vertu et le vice, les droits individuels et les droits 
du pouvoir souverain, et il établit fort bien que pour que les droits 
soient réels et effectifs il faut qu'on remplisse fidèlement et ponc- 
tuellement les obligations corrélatives. 

M. Rojas s'efforce de démontrer que les peines et les jouis- 
sances que produisent les actes humains sont ce qui leur imprime 
le caractère de bon ou de mauvais. Aussi devront-ils recevoir l'un 
ou Tautre de ces deux noms, suivant qu'ils seront conformes ou 
opposés au bonheur général. 

Il définit la morale : l'ensemble des préceptes qui indiquent à 
l'homme ce qui lui est commandé, interdit ou permis ; ou : l'en- 
semble des règles établies pour diriger les actions humaines de 
sorte qu'elles produisent la plus grande somme possible de 
bonheur. 

Mais cet ensemble de préceptes varie avec les peuples. Chaque 
peuple a un différeit code de morale comme un différent code de 
lois suivant les croyances religieuses, les coutumes et les condi- 
tions politiques au sein desquelles il vit. 

Les caractères bons et mauvais des actions étant des propriétés 
inhérentes aux actions et constituant leur nature, ne dépendent 
pas des préceptes positifs qui interdisent celles-ci ou les comman- 
dent. Ce serait les faire dépendre de la volonté du législateur. 
Mais trop souvent les codes humains ont érigé des actes mauvais, 
iniques, en actes légitimes et moraux. 

Enfin, M. Rojas soutient que toute morale est sensualiste c'est- 
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à-dire qae le bonheur et le malheur consistent dans les impres- 
sions sensibles qui affectent l'âme, que les peines rendent les 
hommes malheureux, que la satisfaction de leurs besoins, par des 
moyens bons fait leur bonheur, car si les hommes ne sentaient 
pas, ils ne seraient ni malheureux ni heureux. L'objet de la mo- 
rale est donc de préserver les hommes des peines et de leur pro- 
curer des jouissances. Il en conclut que les peines et les jouis- 
sances étant des sensations, la sensibilité est le fondement de la 
morale universelle, doctrine fort contestable et qu'on a contestée 
en effet; mais il nous annonce en terminant, qu'il répondra, dans 
la suite, aux arguments qu'on lui aura opposés. 



De la force vitale, par Félix Hément, brocb. in-18, librairie 

Dolagrave. 

M. Hément dont les cotiférences scientifiques ont, tous les 
hivers, un si légitime succès, a traité une question qui est très- 
controversée dans le monde savant, celle de la force vitale. Résu- 
mant, dans une courte brochure tous les arguments pour ou 
contre, il est arrivé à cette conclusion que l'idée de la force étant 
admise, la force vitale existe et se distingue de Tâme. 

Ce qui caractérise la vie, à ses yeux, c'est d'abord la réalisation 
d'un type, d'une forme constante pendant et après le développe- 
ment de l'individu. La matière brute, avant son séjour dans lo 
corps, est libre ; dès qu'elle en fait partie elle est entraînée dans le 
mouvement qui y règne, tout en continuant d'obéir aux forces 
physico-chimiques. 

La force vitale n'est pas adaptée à un mécanisme déjà cons- 
truit; loin de là, elle le crée et le conserve; elle existait dans le 
germe qui produit les organes élémentaires ; en un mot , la vie 
nait de la vie : « C'est un flambeau une première fois allumé, puis 
incessamment transmis à travers les générations. » 

Pour nous il n'a pas été une première fois allumé, il l'est de 
toute éternité. 

Selon M. Hément, la force vitale existant dans le germe avant 
les organes ne peut être la résultante de ceux-ci comme le sou- 
tiennent quelques physiologistes, au contraire, c'est elle qui 
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donne naissance h l'être, le conserve et assure son développe* 
ment. Mai^ peut*on concevoir un germe sans un corps qui le con- 
tient? Ne faut-il pas mieux supposer que toute molécule de la 
matière est douée de la faculté de se reproduire et de se déve- 
lopper? M. Hément ne veut pas qu'on confonde la vie propre aux 
éléments organiques, avec la vie générale, avec la force vitale, 
élément créateur, coordinateur et directeur des actes vitaux. D'oîi 
vient alors la force'vitale? Elle vient de Tâme, cause à la fois des 
phénomènes de la vie et de ceux de la conscience. 

Qu'est-ce que Tâme? La conscience est le seul témoignage de 
son existence et de sa nature. C'est donc dans l'étude des phéno- 
mènes de la conscience que nous pouvons chercher des rensei- 
gnements sur leur cause c'est-à-dire sur Pâme. Reste à savoir si 
la nature de. l'âme peut être directement perçue par la cons- 
cience, ou seulement par Pinduction et Thypothèse. L'auteur croit 
la conscience assçz cUirvoyantç pour la connaître directement. 

Suivant lui l'âme exerce une influence sur chacun des phéno- 
mènes de la vie, mais n'en accomplit aucun. On sent l'âme agir 
quand elle pense, elle peut à volonté poursuivre une idée, ana- 
lyser un fait, chercher la solution d'un problème, s'étudier elle" 
môme. Dans le rêve elle se dégage en partie des étreintes du 
corps ; dans la veille, elle peut être tellement absorbée qu'elle en 
oublie le corps qui continue cependant d'agir de son côté. 

Mais ces divers phénomènes ne $ont'ils pas uniquenient l'or- 
gane cérébral en activité? Si la conscience était indépendante du 
corps elle percevrait les objets qui frappent les sens av^nt que 
ceux-ci en fussent atteints. Au contraire noue voyons un individu, 
privé d'un sens, n'avoir point conscience des objets de perception 
partioulière à ce sens, L'aveugle-né n'a point conscience de la 
couleur, le sourd du bruit, etc. 

Comment une activité qui dépend d'un organe peut-elle lui être 
antérieuro, et comment peut^-elle lui survivre quand on la voit 
faiblir ou cesser avec lui? 

M. Hément dit avec raison qu'on ne peut pas plus expliquer la 
matière sans force que la force sans matière ; aussi croyons-nous 
que matière et force ne sont qu'une même et éternelle entité. 



••*• 
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Académie des sciences morales et politiques. Les derniers 
bulletins des séances et travaux de cette Académie contiennent 
plusieurs mémoires importants que nous devons signaler : 

!•* Mémoire sur l'habitude, par M. Albert l^emoine; 

2* De la liberté et du hasard, mémoire sur Alexandre d'Aphro* 
disias, par M. Nourrisson ; 

3** Un rapport sur le concours relatif à l'universalité de la mo- 
rale, par E, Caro ; 

4® Un rapport sur un ouvrage de M. Audiganne intitulée : La 
Morale dans les campagnes^ par M. H. Passy; 

5* L'esthétique de Schiller, la théorie du beau, par Charles Bé- 
nard. 

Dans son mémoire sur l'habitude M. Albert Lemoine s'est pro- 
posé, entre autres objets, de rechercher comment l'habitude peut 
naître de la volonté qu'on oppose en général à l'habitude et à l'ins- 
tinct, et si, dès lors, elle peut devenir indépendante et agir sur 
la volonté et malgré elle. Il pose une distinction capitale entre ce 
qu'il appelle les habitudes volontaires et les habitudes de la vo- 
lonté elle-même. Les habitudes volontaires sont celles que, par 
exemple, nous imposons à nos doigts, de courir sur le clavier d'un 
piano, ou à d'autres organes de marcher, de parler, de chanter. 
Les habitudes de la volonté sont celles que nous contractons de 
vouloir avec opiniâtreté, de nous déterminer avec promptitude, 
en maintenant nos résolutions avec persévérance. 

M. Lemoine établit ensuite que Thabitude est la condition de la 
possibilité du progrès, et qu'elle est le progrès lui-même : t C'est 
à l'homme qu'il appartient de continuer et de parfaire, s'il est pos- 
sible, l'œuvre de la nature, de se faire lui-même une seconde 
nature qui s'ajoute à la première, une nature d'habitude. » 

Enfin, l'habitude et le progrès qui en résulte ne connaissent 
d'autres limites que celles des lois impérieuses de la vie physique 
telles que la fatigue, la faim, le sommeil, la mort. 



298 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE > 

Dans son mémoire sur Alexandre d' Aphrodisias M. Nourrisson, 
'suit, à travers les âges, les vicissitudes du péripatétisme, et con- 
state que dans son Traité du destin Alexandre d'Aphrodisias a re- 
vendiqué le libre arbitre humain, et s'est écarté des données aris- 
totéliciennes pour n'écouter que l'expérience et la conscience. Il 
distingue profondément la liberté qui consiste à pouvoir choisir, 
d'avec la spontanéité qui n'est, chez un être, que le développement 
des lois qui régissent sa nature. Il restitue la notion du libre arbi- 
tre en restituant, en partie du moins, Texacte notion de cause 
qu'iSnésidème avait entrepris de ruiner. Quant à l'anUmonie du 
libre arbitre humain et de la prescience divine, qui ne se pose 
que parce qu'on confond le connaître avec le vouloir, il la résout 
en repoussant tout déterminisme, parce qu'il implique contradic- 
tion que Dieu qui connaît nos actes en tant qije libres, les rende 
nécessaires parce qu'il les connaît. Enfin, au sujet du libre arbitre, 
il a abandonné les théories pour Texpérience et les abstractions 
pour les faits. 



La force vitale. Sur une interpellation faite par M. d'Oma-» 
lins d'Halloy aux physiologistes de l'Académie des sciences de 
Bruxelles', relativement à la question de savoir s'il existe une 
force particulière indépendante de la matière, une force vitale, 
l'un des membres de cette Académie, M. Th. Schwann, a répondu 
qu'il admettait chez l'homme un principe immatériel, ayant con-»- 
science de lui-même, et agissant librement. A son avis la signifi- 
cation des mots matière et force repose sur une faute de méthode, 
c'est-à-dire sur la généralisation non justifiée d'un principe qu'on 
déclare applicable à tous les faits. C'est par des forces inhérentes 
à la matière organique et inorganique qu'on explique un grand 
nombre de phénomènes, mais non pas tous ; il y a des phénomènes 
dont l'explication exige une force distincte, par sa liberté, de toutes 
les forces de la matière. Le principe de l'union essentielle ente 
matière et force, ne peut être généralisé au delà des phénomènes 
qui ne se manifestent pas librement ; il ne peut être étendu aux 
faits qui dénotent l'existence de forces libres, dont notre con- 
science nous rend compte. Pour les faits externes nous nous ser- 
vons des organes des sens, mais c'est la conscience qui les constate 
en dernier lieu. Le caractère essentiel de toutes les forces de la 
matière étant l'absence de liberté, il faut .'admettre dans l'homme 
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une force distiacte^ substantiellement, des forces de la matière, et 
caractérisée par la liberté, 

La théorie de la relation essentielle entre matière et force em- 
pêche l'esprit d'entrer dans une voie qui conduit à une position 
d'oii l'on peul embrasser toute la création, et c'est à cette position 
qi^'il faut arriver pour interpréter les organismes. Or, la matière 
ne peut ôtre comprise, d'après la manière de voir de M. Schwann, 
qu'en partant de l'idée de la force dont notre principe intelligent 
a une connaissance immédiate. S'il y a un principe immatériel 
combiné avec un organisme, il exercera une influence décisive sur 
les autres forces du corps, sur son organisation, au point que le 
corps humain ne pourrait pas même exister tel qu'il est, si ce 
principe n'existait pas en lui. Malgré cela, M. Schwann conclut à 
la nécessité de séparer la question de la force vitale de celle de 
l'existence d'un principe immatériel chez l'homme. 



Ratiohalisme et RBLTGioN S NoQS Usons daus le Rationaliste 
de Genève : 

On se ferait une fausse idée du Ration al isime en se persuadant, parce 
qu'il ne s'appuie que sur des vérités démontrées par le raisonnement 
ou par l'expérience, que systématiquement il rejette tout ce qui se ro« 
fuse à une démonstration. J'existe : démontrez-nnoî logiquement cela; 
vous ne le pourrez pas davantage. 11 y a des vérités morales, comnie il 
y a des vérités rationnelles. Le Rationalisme admet les unes comme les 
autres, mais à la condition qu'elles ne se contrediront pas. 

Il n'est pas ennemi des choses de sentiment ; car il sait que l'homme 
est aussi bien sentiment que raison. Mais, en même temps, il regarde 
comme malade et sur la pente qui mène à Tabrutissement ou à la folie, 
celui en qui ces deux aspects essentiels de la vie se trouvent n'être pas 
en parfaite harmonie ; car l'harmonie, c'est la santé. Quand cependant 
une discordance éclate, de quel côté la vérité se trouve-t-elle ? Le rai» 
Bonnement, comme la croyance, peut nous conduire à l'errfeur. Tout 
raisonnement contre les 'conclusions duquel le sentiment proteste, doit 
nous être suspect ; toute croyance que peut combattre un raisonne^ 
ment, doit nous être Suspecte au même titre. 

Comment, alors, se décider? Le sentiment ne porte point son crité- 
rium en lui-même. Le croyant, tant qu*il ne sortira pas de sa croyance, 
n'en reconnaîtra jamais Ja fausseté. C'est tout le contraire du raisonne* 
ment. Nous avons un moyen infaillible de savoir si nous avons mal rai* 
sonné. Ce moyen c'est la logique, c'est le bon sens, c'est la raison. 
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Quand la raison a produit en nous l'évidence, les protestations du sen- 
timent ne peuvent plus être écoutées. Le sentiment a tort; car il n'est 
pas possible, lorsqu'une chose est démontrée être vraie, que sa contra- 
dictoire ne soit pas fausse : c'est donc à bon droit que le Rationalisme 
rejette toute croyance qui se trouve condamnée par la raison. 

Cependant, dit-on, il^y en a d'utiles. C'est ce que nous nions absolu- 
ment : TerFeur est toujours huisible. On a tort de dire : « C'est bête, 
mais ça console. » Ce n'est pas ce qui est bête, ce qui est déraisonna- 
ble dans des croyances religieuses, ce qu'elles ont de consolant, est 
tout autre chose et n'a rien en soi de contraire à la raison. Ce qui rend 
les croyances religieuses consolantes, c'est qu'elles permettent au 
croyant d'espérer en Pappui d'êtres, qu'on les appelle comme on vou- 
dra, plus intelligents, plus puissants et meilleurs que l'homme. 

Cette source de consolation, le Rationalisme ne peut chercher à la 
tarir; car la croyance d'où elle découle, n'a rien qui offense la raison; 
et cela est si vrai, qu'il serait impossible de prouver que de pareils; 
êtres n'existent pas, ou, ce qui est la même chose, que l'homme est le 
chef-d'œuvre de la nature et que nul être dans l'univers n'est plus par- 
fait que lui. Le surnaturel est absurde, mais le surhumain ne l'est pas, 
et il serait bien audacieux celui qui nous interdirait les nobles jouissan- 
ces de ridéal. 

Tant que vous n'avez fait qu'incarner, que personnifier votre idéal, 
le Rationalisme n'a rien à y voir, et ce serait injustement qu'on l'accu- 
serait de se poser en ennemi des poétiques et consolantes aspirations. 
Il ne les condamne pas ; seulement il les contrôle. Vous croyez en un 
être ou en des êtres surhumains, libre à vous ; mais, si vous leur sup- 
posez des attributs contradictoires, au nom de la logique le Raiioua- 
lisme vous arrête ; si vous les supposez capables d'actions qui les ra- 
baisseraient au-dessous du niveau humain, d'actions ou immorales ou 
ridicules, il se détourne avec dégoût. 

Victor Hugo, je crois, a dit : Échenîllons Dieu. C'est précisément ce 
que fait le Rationalisme, en abattant les unes aprê§ les autres les bran- 
ches des superstitions où rampent tant de vermineuses chenilles. 

On dit que le Rationalisme est athée. Comment le serait-il? Est-il en 
possession d'une démonstration rationnelle de la non-existence de Dieu? 
Qu'au nom de la raison il repousse telle ou telle définition de Dieu, 
ceci est autre chose; et, si sous l'étiquette Aieu on place des absurdi- 
tés, le pavillon ne protégera pas la marchandise. Déistes ou Athées à 
ses yeux, sont égaux ; il ne prononce pas entre eux, car ni les uns ni 
es autres n'arrivent avec une démonstration en règle dans leur poche. 
1 est le douanier des croyances. Toutes celles qui n'ofl'ensent pas la 
raison ou qui ne se donnent pas pour autre chose que ce quelles sont 
en réalité, il les laisse passer sans s'en occuper davantage. 

Mais cette indifférence à l'égard des croyances religieuses n'éqni- 
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vaut-elle pas à une négation ? Nullement : le Rationaliste, en tant que 
Rationaliste, ne s'occupe pas plus de ces croyances que ne le fait le 
géomètre en tant qu'astronome. Mais, en tant qu'homme guidé par le 
sentiment, il choisit celles qui l'attirent et que sa raison ne désapprouve 
pas. 

Ne demandez pas plus de consolations au Rationalisme que vous n'en 
demandez à l'algèbre ou à la chimie. Le Rationalisme n'est pas mé- 
decin : il vous laisse les remèdes que vous préférez, mais il veille à ce 
qu'ils ne vous empoisonnent pas. 

LÉON Brothiba. 



A PROPOS DE LA GUERRE : La guerfc actuelle nous remet eu 
mémoire ces éloquentes paroles de M. Ath. Goquerel, prononcées 
eu 1869 ; 

«Quand cessera-t-on de nous représenter Alexandre, César, Gbarlc- 
magne, comme les premiers et les plus grands de tous les hommes? 
Non, ce n'est pas vrai. C'est un méchant métier que celui des massa- 
creurs de gens. Pour moi, j'avoue que le sang me bout dans les veines 
quand j'entends préférer à de véritables grands hommes, qui n'ont fait 
que du bien au monde, des fauteurs de carnage ; je n'admets aucune 
comparaison entre Alexandre, César, Cbaricmagne et un Louis VII, un 
Sully, un Golbert, un Newton, un Washington, un Lincoln. Il me sem- 
ble qu'il vaudrait mieux et, pour ma part, je préférerais iilfiniment voir 
sur nos places publiques les statues de ces hommes utiles à divers iitre:s 
au lieu de ces généraux qui se ressemblent beaucoup trop. Les listes de 
victoires inscrites sur leurs piédestaux portent presque toujours les 
mêmes noms, de sorte qu'on pourrait les échanger l'un contre l'autre 
sans grand inconvénient : elles ne rappellent pas autre chose que les 
mêmes scènes de carnage et de destruction... 

« Il y a une autre classe plus coupable encore, ce sont les clergés. 
J'avoue que j'éprouve le sentiment qu'exprime Gobden dans un de ses 
écrits, lorsqu'il s'étonne de rencontrer dans les édifices consacrés aux 
cultes, des drapeaux, des sculptures, des épilaphcs, qui ne rappellent 
que les grands coups frappés dans les batailles. En voyant exposées 
aux yeux de tous dans les temples de Dieu les dépouilles faites par ces 
grands massacreurs, une réflexion me venait. Je me demandais quelle 
figure ferait un père ou une mère dont les fils, en démence, lui appor- 
terait solonnellement, chacun de son côté, en signe de vénération, les 
yeux ou les oreilles qu'ils se seraient réciproquen^ent arrachés. Il est 
donc à désirer que les clergés des différents cultes usent d'un peu 
moins de complaisance pour les grands batailleurs. Ainsi, je relisais, 
y a peu de temps, les oraisons funèbres de Bossuet \ c'est le chef- 
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d'œuvre de réloquenco, mais on y sent trop la pondre ; ma conscience 
en est blessée cl je me demande comment on ose parler ainsi au nom 
de Jésus, qui disait : « Bienheureux sont les pacifiques car lisseront ap- 
pelés fils de Dieu. » 

Le protestant libéral s'exprime ainsi sur le même sujet r 

Tandis que des journaux sans pudeur s'efforcent de surexciter les 
plus mauvais instincts de la nature humaine et invitent les Français à 
se préparer « aux voluptés du massacre (sic) » la presse protestante 
parle comme il convient des lamentables événements qui s'accomplissent 

depuis quelques jours. 

* 

Idées philosophioûes et religieuses de M. Raspail. — Dans une 
grade fête fraternelle qui a eu lieu récemment à Lyon, il a été donné 
lecture d'une lettre du député du Rhône dont voici un fragment : 

« La Libre Pensée, mes chers concitoyens, ne s'arrête ni aux ques- 
tions du matérialisme, que nous devons laisser de càié^ comme nous 
étant inintelligibles, ni à celles de l'athéisme, qui est un non-sens, vu 
que la nature tout entière nous rappelle à une cause éternelle^ qui est 
l'àme de funivers; ce n'est là ni le Dieu que les hommes ont fabriqué 
ft leur image^ ni le Dieu impitoyable et vindicatif. C'est quelque chose 
de si grand, que l'esprit semble s'anéantir en y pensant et que l'on 
devient meilleur en se plongeant dans son étendue. 

<x Le libre penseur n'est ni un homme de désordre ni un homme de 
mauvaises mœurs : c'est l'homme inspiré par sa conscienee, honnête 
homme avant tout envers les autres et envers lui-même^ qui élève sa 
famille dans le respect do droit et dans l'amitié de ses semblables, qui 
n'accepte que la vérité, et qui regarde comme le crime le plus odietix, 
le mensonge. Il repousse toutes les religions autres que celle du vrai ; 
il n'invoque pas la divinité, parce que sa prière serait une insulte aux 
grandes lois de la nature, qui sont immuables et no se dérangent pas 
selon nos caprices. 

« Il ne redoute rien d'un Dieu vengeur, vu que la grande âme de la 
nature n'est pas mue par les mauvaises passions des hommes. Il nait, 
protégé par les auteurs de ses jours ; et il meurt dans la conscience du 
bien qu'il a fait, et dans le regret des fautes qui lui ont échappé. Yoilà, 
citoyens, la religion de l'homme d'honneur, et je plaindrais profondé- 
ment quiconque en professerait une autre. 

* 

L'ÉDUCATION DE LA FEMME i Daus uue répouse â M* Abac, l'un 
des rédacteurs de VImpartial du Centre^ mademoiselle Louise Ba- 
der l'habile directrice de la Revue populaire : s'exprime ainsi : 

C'est parce que tout s'apprend ; parce que la femme ne sachant pas 
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nager encore dans les flots de la pensée démoératique, y ferait aujour- 
d'hui un naufrage certain, que je réclame pour elle l'instruction prôala* 
ble. A ce sujette me plais â applaudir ici, monsieur, à votre intention 
de fonder des écoles démocratiques pour les jeunes filles. Quelques 
femmes de talent et de cœur, avant-gardes du progrès dans nos rangs, 
partageant votre idée, et secondées par des hommes dévoués, s'occu- 
pent de la réaliser à Paris. La province ne restera pas en arrière. Mais, 
quelque efficace que soit ce moyen, il ne peut à lui seul changer l'état 
des choses. L'instruction ne suffit pas pour élever le niveau moral, et 
la preuve c'est qu'elle ne manque pas à ces femmes du monde qui la 
mettent au service dp l'orgueil ; c'est qu'elle ne manque pas non plus 
à ces hommes des sphères officielles, qui donnent aujourd'hui le triste 
spectacle de l'ambition, substituant aux principes le servilisme et la vé- 
nalité ! Ne l'oublions pas, c'est du cœur que vient tout ce qui est grand 
et généreux. Donc, en cultivant l'intelligence, élevons le sentiment. 
Flétrissons Féducalion qui a pu donner à la France les mères des 
petits crevés, des despotes et de» renégats. Que la fen^me agrandisse 
son idéal. Au lieu de se parquer dans sa caste, sa position, sa fortune 
et sa famille, qu'elle se pénètre de l'idée féconde d'égalité et de fra- 
lerni'wé 1 Qu'elle étende sa mission à la famille humaine. Que, remplis- 
sant dans toute leur étendue ses devoirs de mère et d'éducatrice, elle 
acquière aussi l'intelligence des devoirs de la citoyenne ; qu'elle en pra- 
tique les vertus ; alors seulement, à mon avis, l'heure sera venue pour 

elle d'en exercer les droits. 

* 

Sujet de concours : Nous rappelons une dernière fois le sujet 
que nous avons mis au concours par Tentremise de la Morale 
indépendante. 

Roung-Tsze (Confucius), le Bouddha, Socrate, Jésus-Christ. 

Programme : Faire la biographie comparée de ces quatre 
célèbres moralistes, d'après les documents les plus authentiques. 
Présenter une analyse complète de leurs doctrines morales ; les 
confronter, en marquer les analogies et les différences ; montrer 
leurs rapports avec le temps, le pays et le milieu social ou elles 
parurent; enfin déterminer rinfluence qu'elles exercèrent du 
vivant de leurs auteurs et dans les âges suivants. 

Un prix de mille francs sera décerné, sans remise, le 15 jan- 
vier 4871, à l'auteur du meilleur mémoire sur ce sujet. 

Les manuscrits devront être envoyés avant le l*'' décembre 
1870, au bureau de la Morale indépendante, rue Tiquetonne, 
n« 58, à Paris. 
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Seront exclus du concours : 1^ les rédacteurs de la Morale in- 
dépendante ; ^ les concurrents qui se seront fait connaître. 

Chaque mémoire devra contenir sous pli cacheté le nom de 
Tauteur et la reproduction de la devise placée en tête. 

Les manuscrits ne seront ni rendus ni communiqués. 
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Aevuc contemporaine : La philosophie expérimentale et la personnalité 
hamaine, par J. Leyallois. 

Le Correspondant : L'hérédité physique et morale, par J. Rambosson. 

Revue des Deux-Mondes : Nouvelle philosophie en France, par £. Vache- 
rot de l'Institut. — Biologie générale, par Feroand Papillon. — D'une théo- 
rie nouyelle et des i dées de M. Edgar Quinet sur la création, par Paul de Ré- 
musat. 

Cosmos : La philosophie positive. — Sur la force vitale : opinion de 
H. Schwann. 

La Morale indépendante : Le roman et la morale, par Lucie Giraud. — 
Du mot infini et de l'abus qu'on en fait, par H. Gros. -— Le théâtre et la 
morale, par J. Giraud. — Lettres sur la phrénologie, par le docteur Guépin. 

Le Rationaliste de Genève : Rationalisme et religion, par Léon Brothier. 

— Le mariage et TÉglise, par Miron. 

Il libero pensiero : del panteismo, overo idée naturaU délia divinità, dell' 
aw. P. Garinei. — La filosofia di Mazzini. — Ghe cosa e dio ? per £. L. 

L* Emancipation : La guerre. — La solidarité. 

La Libre pensée : Qu'est-ce que Dieu ? par Léo Morelli. — Catholiques 
et protestants, par Paul Seryet. 

La filosofia délie scole italiane : Gonversazioni filosofiche, per fr. Bonatelli: 

— Filosofia délia religione. — 11 credo délia mia ragione; al professore 
Fiorentino, per A. Marescotti. 

Le Lien : Des sources de la yérité religieuse et de la conscience, par 
C. de Magnin. 

Le Protestant libéral : Puissance de la foi, par Gruyeillié. — L'athéïsmo 
contemporain, par A. D. 

La Revue populaire : L'identité des lois sociales et physiques, par Henry 
Ifontncci. — Aux défenseurs de la cause des femmes : le couple humain, 
par Louise Bader. — La femme pauvre, par Julie Daubié. — L'éducation en 
Amérique, par Louise Bader. 

Vapologisle : L'hétérogénie. — Puissance de l*amour. — Le progrès delà 
philosopliie. 
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A¥IS BSSBllTlBIi. 

La crise terrible que traverse aujourd'hui la France n'a pas seu- 
lement jeté le trouble dans Tordre politique, elle a gravement at- 
teint la fortune privée ; c'est pourquoi, avant de commencer la 
huitième année de cet Anrmaire. nous voulons être assurés d'un 

a» ' 

nombre suffisant d'abonnés pour couvrir les frais de sa publica- 
tion. Nous prions donc les j)ersonn es qui auraient rintention de 
continuer leur abonnement, de vouloir bien nous en donner avis. 



ENSEIGNEMENT 



PHILOSOPHIE DE SELDEN 

LE DROIT NATUREL ET UNIVERSEL 
Leçon de M. A. Franck an collège de France. 

Le savant professeur a consacré une intéressante leçon à l'ou- 
vrage de Selden, intitulé : Théories du droit naturel et du droit 
des gens selon la doctrine des Hébreux, théories des plus étranges, 
des plus curieuses et des plus inconséquentes qu'on puisse ima- 
giner. 

Selden accorde tout d'abord qu'il y a un droit universel appelé 

31 
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à régler les rapports qui existent entre les hommes en parliculier, 
et entre les peuples en général; ce droit universel est nécessaire- 
ment fondé sur la nature même de Thomme, sur le but que l'au- 
teur de la nature s'est pt'Oposé en lui donnant f etislence. iSteule- 
hient ce dvoit univiersel est naturel; ce n'est poiht m)tre Maison qui 
. est capable de nous en donner une idée , elle est essentiellement 
fiaillible et corrompue; il faut doacj pour connaître notre nature, 
nous élever au-dessus d'elle jusqu'à la conception d'un ordre de 
€hoses surnaturel. Voilà pourquoi le droit naturel doit être consi- 
déré tout d'abord comme une révélation divine au même titre que 
la vraie religion , que k vraie ffiwale> et que la vraie philo- 
sophie. 

Où trouve-t-on cette révélation? On la trouve, comme le titre 
rindique, non pas dans les livres saints, quoique les livres saints 
nous montrent les principales règles de la conduite exigée de tous 
ies hommes, sous une forme brève et sententieuse, mais revêtues 
d'un cachet particulier, temporaire ; c'est dans un recueil parti- 
culier de révélations primitives, c'est dans le Talmud. que le 
droit naturel nous a été révélé par des moyens divins et surna- 
turels. Mais bien que cette révélation* universelle et surnaturelle 
fl'è soit point une révélation hébraïque, elle se trouve cependant 
chez le peuple juif, non pas dans ses livres saints, mais dans ses 
traditions. 

C'est en considérant, selon lui, les philosophes qui ont mérité au 
plus haut degré l'approbation des sages, des belles âmes et des 
grandes intelligences,par exemple Pythagore, Platon, les stoïciens, 
Aristote, Cicéron, que nous examinons bien les rapports qui les 
unissent entre eux, et nous nous sommes bien vite convaincus qu'ils 
forment une véritable tradition, une chaîne dont les anneaux sont 
étroitement unis entre eux, dont le pretmer doit être recher- 
ché plus haut, mais qui nous échappe ; il nous échappe parce 
qu'on ne l'a pas. cherché; il n'existe véritablement que dans 
la tradition hébraïque. Cicéron a été formé, au moins pour la 
morale, par les stoïciens. Laissons de côté sa doctrine, qui appar- 
tient à la nouvelle académie ; ce n'est pas par là qu'il compte pour 
la philosophie ; il eo'upte par son Traité des devoirs^ par son traité 
de Finihus, Sa morale est celle des Stoïciens, et les Stoïciens de 
qui relèvent-ils? Ils relèvent, pour la morale;, de Platon. 

Pour la Métaphysique, pas celle à laquelle Selden donne toute 
son approbation^ elle relève d'Aristote. 
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Laissons de côté Cicéron qui s'est borné à eknprunler; laissons 
de côté les Stoïciens qui sont les élèves de maîtres plus anciens, 
et demandons-nous à qui Aristote a emprunté sa philosophie. On 
dit que c'est à Platon; et Platon, à qui a-t-il emprunté sa doctrine? 
A Pythagore, et Pythagore a emprunté ses doctrines à la môilie 
source qu'Aristote lui-même. Aristote doit sa théorie religieuse, 
celle du XII* livre dé sa métaphysique non pas à Platon tii à per- 
sonne, il là doit à la révélation. Il a été un sectateur dû dieu des Hé- 
breux. Le dieu pur esprit dont il parle avec tant de noblesse et de 
grandeur, comment a-t-il pu y être initié ? tl a accompagné Alexandre 
dans ses ôonquêtes. Or, Alexandre a passé par la Palestine ; sur 
son chemin il a rencontré un grand prêtre des Hébreux dont il 
avait vu l'image dahs ses rêves. Ce grand prêtre Ta béni, lui a 
annoncé l'heureuse issue de ses expéditions et la domination qu'il 
était appelé à exercer un jour par lui-même, et par les héritiers 
de son nom et de sa gloire sur la terre. 

Aristote n'a pas pu avoir des rapports seulement avec un gf ànd 
prêtre hébreu ; il a dû se mettre en relation avec un personnage 
qui, dans l'histoire du peuple hébreu, tient le milieu entre le pro- 
phète et le docteur. Ce personnage s'appelle Simon le Juste ; il a 
été considéré comme le président de la grande synagogue ou plu- 
tôt du premier synode, de la première assemblée établie chez les 
Juifs. C'est à lui qu' Aristote aurait emprunté sa doctrine religieuse 
et morale. 

Quant à Pythagore, c'est un adorateur du dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob, de la monade suprême d'oii émanent toutes 
les autres monades; et la morale qu'enseigne Pythagore au nom 
de ce dieu esprit, c'est la morale même des livres saints, la mo- 
rale qui enseigne la justice, la charité, la chasteté, la pureté, tous 
les devoirs dont se composent la morale hébraïque et la morale 
chrétienne. 

Comment supposer que Pythagore ait pu par lui-même décou- 
vrir ces doctrines , et qu'il les ait cachées comme il l'a fait î 
Pythagore et ses disciples vivaient à l'ombre des plus grands 
mystères auxquels un petit nombre d'élus ne participaient qu'a- 
près les épreuves de la plus grande austérité, qu'après cinq ans dé 
silence. Voilà, pour Selden, la preuve que ce n'était pas la reli- 
gion païenne qu'enseignait Pythagore , mais une religion bien 
plus haute et bien plus pute, la vraie religion qu'il avait puisée à 
sa véritable source. Aussi, les pythagoriciens étaient-ils odieux 
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au peuple grec : on les pillait, on les égorgeait, parce qu*ils répu- 
diaient la religion nationale. 

Est-il étonnant que Pythagore ait connu les doctrines juives? 
Il a voyagé en Egypte, et de là il a été en Asie, a visité Babylone, 
où il a rencontré le prophète Ezéchiel. 

Voilà donc la doctrine philosophique dont nous faisons honneur 
au génie grec, qui se rattache à une source révélée par Pythagore. 
Par Pythagore elle se rattache à Ezéchiel, comme par Arislote elle 
se rattache à Simon le Juste. 

Ce n'est pas tout : plus d*un siècle auparavant, 734 avant 
Jésus-Christ, vivait à Rome un roi dont l'existence et dont les 
idées sont encore couvertes d'un voile épais ; c'est Numa Pompi- 
lius. On dit qu'il avait des relations avec une divinité, mais ce 
n'est pas avec cette divinité qu'il était en relation, c'était avec la 
sagesse première , avec la sagesse divine des Hébreux. Ainsi , 
Numa Pompilius , comme Pythagore et Aristote , connaissait les 
livres saints et adorait le vrai Dieu. C'était un disciple des pa- 
triarches et des prophètes, et c'est ce culte qu'il a voulu faire 
passer dans les lois romaines; ces lois ont disparu, mais la pu- 
reté qui était en lui est restée dans les souvenirs de l'histoire 
romaine et dans nos propres souvenirs. 

Comment supposer qu'un roi païen se serait avisé de réformer 
les mœurs, s'il n'y avait pas eu là une impulsion divine ? 

Voulant s'appuyer sur une preuve historique, Selden dit : 
«Nous lisons qu*en l'an de Rome 570, on trouva au pied du mont 
Janicule un coffre de pierre : on l'ouvrit et on y trouva sept livres 
qui furent donnés au sénat. Le sénat, après les avoir examinés fat 
saisi d'efTroi, car ils étaient contraires à la religion et à la morale 
romaines, et il en ordonna la destruction. Uae inscription de ce 
coffre portait que ces livres traitaient de la sagesse.» Or, pourquoi 
le sénat aurait-il ordonné leur destruction, s'ils n'avaient pas 
contenu toutes les maximes de la religion hébraïque? Les Romains, 
en matière de religion, étaient très-tolérants; ils admettaient tous 
les dieux dans leur Panthéon, excepté celui des Juifs d'abord et 
ensuite celui des chrétiens. Cela se comprend, Juifs et chrétiens 
ne voulaient pas entrer en partage avec eux ; il regardaient les 
hommages qu'on rendait aux divinités du paganisme comme un 
blasphème ; donc, si les Romains ont proscrit ces sept livres, 
c'est que parce que c'était la sagesse des Juifs. 

Numa était disciple des Juifs, adorateur de Jéhovah, sectateur 
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de la religion d'Abraham et de Moïse. Voilà donc un troisième 
anneau par lequel toute la science philosophique des anciens, par 
conséquent toute science du droil naturel se rattache à la Bible. 

Reste Platon : Platon a puisé sa morale sainte, pure, irrépro- 
chable, sa théorie religieuse si élevée, d'une part, chez les Pytha- 
goriciens, de l'autre, chez les Hébreux, représentants de la sagesse 
divine. Il avait eu pour maître Philolaus, pythagoricien. Mais 
comment a-t-il été eti rapport avec les Hébreux? Voici le raisonne- 
ment de Selden : « D'abord nous avons le témoignage de Clément 
d'Alexandrie, de saint Ambroise, attestant que Platon a connu 
les livres saints et les prophètes. Mais ces pères de TégUse étaient 
séparés de 8 à 900 ans du fait qu'ils attestaient.» 

Cette distance, selon Selden, est compensée par la gravité des 
témoignages ; sur ce seul fondement on peut admettre Toriginc 
divine de la philosophie platonicienne. De plus, Platon a été en 
Egypte ; et venant après Pythagore, il a dû faire des voyages aussi 
lointains et aussi extraordinaires que lui, comme en Babylonie et 
même dans Tlnde : il a dû visiter toute l'Asie, l'Assyrie, laChaldée, 
et ces derniers pays étant voisins de la Palestine, on peut supposer 
qu'il a franchi la frontière et poussé jusqu'à Jérusalem ; là il a 
connu les livres saints par la bouche des prophètes ; donc Platon 
a été un disciple des prophètes. 

Ainsi, la philosophie que nous attribuons aux Grecs est une ré- 
vélation divine, un emprunt fait aux doctrines juives ; et il en est 
de même du droit naturel. Si le droit naturel n'avait pas été ré- 
vélé, ce serait la raison qui l'aurait trouvé, ou bien une convention 
unanime des hommes entre eux. Le témoignage de la raison lui 
paraît absolument inadmissible, parce que la raison, livrée à elle- 
même, n'enfante que des erreurs et des contradictions. La raison 
change de langage suivant les temps et les lieux ; elle n'a jamais 
pu conduire aucun peuple ni même les hommes en particulier , 
elle doit donc être écartée. Si le droit naturel repose sur une 
convention, comment cette convention s'est-elle établie dans l'una- 
nimité des hommes î Cela n'aurait pu être que par une interven- 
tion surnaturelle ; il faut donc adnaettre celle-ci à priori. 

En effet. Dieu a créé le genre humain avec une raison faible, 
impuissante, caduque, éphémère ; est-ce qu'il l'aurait laissé ainsi 
livré à lui-même, condamné à la nécessité de se créer son langage, 
des institutions sur lesquelles est fondée la société, d'inventer 
toutes les choses qui lui sont nécessaires, et, par conséquent, de 
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traverser toutes les générations misérables, ignorantes, que la 
Providence aurait abandonnées après les avoir appelées à Texis* 
tence ? Une pareille supposition est inadmissible et contraire à 
ridée de Providence. 

La même chose doit s'appliquer à la génération qui a suivi te 
déluge^ lorsque toutes les connaissances que possédait le genre 
humain furent englouties d^^ns Fablme qui avait englouti la géné- 
ration précédente. Restaient Noé^et sa}: famille, qui devaient être 
les nouveaux pères du genre humain.- Est-ce que Dieu aurait 
encore condamné cette faible portion de l'humanité ? Est-ce qu'il 
l'auniit abandonnée à tous les hasards, à toutes les difficultés de 
rexisience? Non, mais il y a une révélation à laquelle nous de- 
vons toutes nos connaissances, celle de Dieu, celle de nos devoirs 
et de nos droits, celle des règles qui doivent présider à notre 
existence, aux relations avec nos semblab]es.[Mais il y a plusieurs 
révélations, il y a celle du Golgotha, il y a la révéli^lion évangéli- 
que, précédée par la révélation du mont Sinaï; et il y a encore 
deux autres révélations : il y a d*abord la révélation faite à Noé et 
à ses enfants, puisque le déluge avait fait table rase dans l'esprit 
humain : l'ignorance était dans sa plénitude ; l'homme n'a pu en 
être tiré que par un miracle, par une révélation expresse; c'est 
celle dont Noé et ses enfants étaient les dépositaiipes. 

Enfin, il y a la révélation faite à Adam et à Eve, que leurs en- 
fants ont entendue dans le Paradis terrestre, et dont ils ont em- 
porté les débris dans leur exil. 

La révélation de TËvangile n'est que l'épanouissement, la 
perfection de la révélation contenue dans les livres saints ; c'est 
l'accomplissement de la promesse des prophètes. Si les prophètes 
n'avaient pas existé, TÉvangile n'existerait pas. Les prophètes et 
les lois de l'ancien Testament renferment sans doute des vérités 
universelles et naturelles, noais sous une forme nationale. Dieu 
parle à un peuple particulier qu'il a revêtu d'un cachet pro* 
pre à son institution. Tout est national ; il n'y a pas là véri^ 
tablement un code de morale universelle, par conséquent de 
droit naturel. Les choses se passent tout autrement quand Dieu 
s'adresse à Adam et à Noé. Il révèle à Adam des vérités univer- 
selles et non des vérités particulières ; mais cette révélation para- 
disiaque a péri dans le déluge, il n'en est resté aucune trace. 

La révélation faite à Noé nous offre des éléments plus réels : 
Dieu lui apporte m langue universel, parce que Noé c'est le pa- 
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triarche non pas du peuple hébreu, mais de tous les peuples, 
C'est la souche d'où sont sorties toutes les nations, par conséquent, 
ridée de la nationalité devait être écartée des maximes qui 
avaient été enseignées à Noé ; c'est le droit universel et naturel 
que Dieu lui révéla. Ce droit, nous allons le trouver non pas dans 
les livres saints, puisque ces livres ont un caractère national, mais 
dans une tradition qui s'est répandue chez tous les peuples, et a 
été conservée plus pieusement par un peuple choisi. 

Voilà la démonstration à priori de Selden. 

A cette prétendue démonstration est joint ce qu'il appelle un 
fait positif qui témoigne de Texistence de cette révélation, non 
pas seulement antéchrétienne, mais antémosaïque, diluvienne. 

Un prophète ammonite, du nom de Balaam, pour qui Ton faisait 
des miracles, entre autres celui de l'ànesse , était sans doute le 
dépositaire de la révélation faite à Noé. Ce fait ne peut s'expliquer 
que par une révélation antérieure à la révélation mosaïque. Ce 
Balaam, qui est un idolâtre, invoque le nom de Jéhovah, lorsque,^ 
répondant au roi Moab, qui le presse de maudire ses ennemis, il 
répond : « Je ne puis maudire que ceux que Jéhovah m'a dit de 
maudire, et ne peux bénir que ceux que Jéhovah m'a dit de bénir ; 
or, il m'a dit de bénir ce peuple et je le bénirai.»* Voilà la preuve, 
dit Selden, qu'il y avait là une révélation antérieure à celle de 
Moïse, car Balaam ne connaissait pas Moïse, dont les livres n'étaient 
pas publiés. Cependant il connaît Jéhovah, puisqu'il est initié à 
ses ordres, et les connaît par la révélation faite à Noé et à ses fils. 

Une autre preuve, c'est le livre de Job. 

Voilà un Chaldéen, entouré de ses amis chaldéens comme lui, 
et qui connaît tout ce qui fait la matière des Uvres des prophètes 
et des livres de Moïse, et qui parle d'un Dieu créateur du ciel et 
de la terre, maître absolu du monde ; qui parle de la résurrectiou 
des corps et de l'immortalité des âmes ; des récompenses qui at- 
tendent les élus ; il parle de Satan et du rang qu'il occupe dans le 
ciel. Tout cela se passe dans un temps où Moïse n'existait pas 
encore. A plus forte raison pour les prophètes : toutes leurs con- 
naissances religieuses, leurs idées sur la vraie morale, sur la des- 
tinée de l'homme, leur venaient d'une source antérieure, de la 
révélation faite à Noé. 

Après de telles preuves historiques, métaphysiques et philoso- 
phiques, nul doute, suivant Selden, que le droit nature ne soit une 
révélation, et qu*il faille chercher là sa véritable source. 
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Il n*est pas besoin de réfuter sérieusement de pareilles rêveries; 
mais c'est l'occasion de faire connaître certains faits dignes d'in- 
térêt. Le premier, qui nous a été signalé récemment, est une co- 
lonne gravée contenant une inscription moabite de trente lignes. Or, 
la langue moabite est absolument la même que celle des Hébreux, 
et il y a une affinité étroite entre les deux peuples. Le dieu des 
Moabites joue là le même rôle que Jéhovah, et si Selden avait vu 
cette inscription, il aurait reconnu que les Moabites et les Hébreux 
parlaient la même langue, et qu'il n'y avait là aucune interven- 
tion surnaturelle . 

Quant au livre de Job, il est à remarquer que les docteurs de la 
synagogue qu'il invoque comme des interprèles du droit naturel, 
ne le reconnaissent pas. Le Talmud le regarde comme un drame 
imaginaire, une fiction qui a pour but de mettre en relief le pro- 
blême de la destinée humaine dans les temps les plus reculés. C'est 
un sage de la Chaldée qui agite la question du bien et du mal. 
Quant au Satan de Job, il ne ressemble en rien à celui que nous 
connaissons; celui-ci est entré dans les idées religieuses qui do- 
minent depuis longtemps: il s'interpose partout entre Dieu et 
rhomme, nous suggère nos mauvaises passions ; cherche à souil- 
ler toutes les œuvres de la création ; c'est, en un mot, le rival de 
Dieu, avec une puissance moindre. 

Un jour Dieu tient un grand lever comme un. roi de l'Orient ; 
les enfants d'Eloïm, les anges, c'est-à-dire les êtres qui entou- 
rent déplus près la divinité, viennent lui présenter leurs homma- 
ges. Parmi eux se trouve Satan. Se représente-t-on le Satan actuel 
allant faire sa cour à Dieu ? Eh bien! le Satan de Job se présente 
parmi les enfants de Dieu, remplit ses devoirs envers lui et cause 
avec lui amicalement. I^eului dit: « Bonjour, Satan, d'oiivieus- 
tu? — J'ai voyagé, dit Satan ; j'ai parcouru toute la terre — Très- 
bien ! As-tu rencontré mon serviteur Job? — Je l'ai vu. — Tu as 
dû voir qu'il était pieux et très-reconnaissant envers son créateur. 
— C'est vrai, mais cela ne lui est pas diflicile, parce qu'il est 
très-heureux et très-riche ; si tu voulais l'éprouver, et le rendre 
pauvre et misérable, tu verrais s'il est fidèle. » 

Ce marché est accepté et les deux personnages sont d'accord. 

Selden a ignoré le véritable caractère des documents qu'il a 
invoqués. 

Ce qu'il croit avoir prouvé, c'est que le droit naturel est connu 
par des moyens supérieurs à la nature; que c'est un droit univer- 
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sel révélé aux patriarches des nations. Ce droit est contenu dans 
le livre traditionnel des Hébreux, dans le Talmud. Dans le Tal- 
mud on parle des sept préceptes des enfants de Noé ; ce sont les 
lois qui ont été révélées à celui-ci, qui les a révélées à son tour 
lui-même à ses enfants ; ce sont les lois universelles qui ont pré- 
cédé les lois du Décalogue. 

Le premier de ces sept préceptes commande d'adorer uniquement 
rÉternel, ou, ce qui revient au même, interdit absolument l'ido- 
lâtrie. Il ne permet d'autre culte que celui du créateur du ciel et 
de la terre. 

Le second précepte interdit le blasphème, et, suivant une autre 
interprétation, commande en toute circonstance de glorifier le 
nom de Jéhovah. 

Le troisième précepte défend le meurtre, et ordonne le respect 
de la vie humaine. 

Le quatrième commande le respect du mariage et des liens du 
sang; c'est l'interdiction de l'inceste et de l'adultère. 

Le cinquième interdit le vol ; c*est le respect de la propriété. 

Le sixième, c'est l'obligation de respecter la justice et les lois 
du pays dans lequel on vit. 

Enfin le septième défend de mutiler, de maltraiter les animaux, 
ou, suivant une interprétation particulière, interdit de manger 
de la viande saignante, parce que le sang c'est la vie. 

Le motif qui a porté les auteurs du Talmud à imaginer ces sept 
préceptes de la loi universelle est très*facile à comprendre. On 
leur a toujours reproché d'avoir une loi uniquement nationale, de 
n'avoir qu'un culte national, qu'une morale nationale, de ne point 
se mêler aux autres nations et de les détester toutes. Quand les 
Juifs eurent vécu sous la domination macédonienne, sous le roi de 
Syrie, Antiochus,sous le roi d'Egypte, Ptolémée, et, plus tard, sous 
la domination romaine, ils n'avaient plus rien h ménager en 
faveur de leur nationalité, et ils avaient à se concilier l'opinion 
des peuples qui disposaient de leur sort. Ne pouvant pas invoquer 
les lumières de la philosophie, ni sortir de leurs habitudes, ils ont 
imaginé une révélation universelle, et accordé libéralement à 
tous les hommes un terrain sur lequel ils seraient protégés par un 
droitcommun. Voilà comment ce peuple, essentiellementreligieux, 
a compris le droit naturel. 

Le Talmud est une collection de procès-verbaux de discussions 
qui ont eu lieu entre des docteurs sur des matières juridiques ; ils 
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discutaient aussi des matières morales, des questions théoiogiques ; 
en sorte qu'on y trouve les opinions les plus extraordinaires et 
les plus étranges. Ce sont des opinions individuelles qui n'ont 
pas d'autre autorité que l'autorité propre à l'individu. 

La première origine du Talmud se perd un peu dans les temps 
qui ont suivi le retour de la captivité ou de l'exil à Babylone. 
C'était un grand docteur, un grand théologien de l'époque qui 
faisait autorité, et dont les paroles n'étaient point contestées. Mais 
la codification de la seconde loi, en Tan 180 de notre ère, a été 
écrite à peu près au vi« siècle. C'est pendant ces 400 ans que tous 
les éléments dont ^e compose le Talmud ont été réunis dans des 
collections différentes. 

En supposant que nous puissions admettre l'idée de Selden, 
consistant à faire remonter jusqu'à Noé un code dont la rédaction 
coïncide avec le temps qui s'écoule du ii* auvi» siècle de notre ère, 
il est impossible d'admettre un instant que Pythagore, Platon, 
Aristote aient connu les Hébreux dont ils ignoraient la langue, 
avec lesquels ils n'ont aucune similitude de doctrine et,il est surtout 
impossible, eussent-ils connu les livres hébreux, qu'ils aient connu 
le Talmud, qui n'était pas encore rédigé. 

Cette étrange hallucination de Selden a sa raison d'être dans le 
parti pris de dépouiller la raison humaine de ses privilèges et de 
ses lumières' naturelles, et de mettre à la place de vieux textes, et 
des légendes pour arriver à cette démonstration juridique que 
l'empire des mers appartient à la Grande-Bretagne, en vertu de la 
révélation faite à Noé et à ses enfants, et c'est pour démontrer 
cette thèse si bizarre et si insensée que Selden a imaginé sa théorie 
générale du droit naturel. 
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I^es moralistes flrançais du seizième siècle, par Albert DesjardinS;^ 
agrégé de la Faculté de droit de Paris. 2© édition, in-18, librairie Didier 
et compagnie. 

L'histoire des doctrines morales d'une époque ne présente pas 
seulement un côté particulier de Fesprit humain, elle donne Tétat 
des mœurs au temps de lenrs auteurs. Si éloignés que vivent 
ceux-ci de la société qui les entoure, ils n'en reflètent pas moins 
le caractère général, c'est-à-dire les qualités et les défauts. Voilà 
déjà ce qui ressort pour nous du livre important de M. Desjardins. 

Au xvie siècle, comme Ta remarqué Victor Cousin, Tauto- 
rité et la liberté étaient en lutte ; la liberté a eu le dernier mot en 
morale. Jusque-là, on ne connaissait que la morale chrétienne, 
grâce à Funlté de TÉglise qui soumettait toute la vie humaine à 
ses règles absolues; mais les abus et les désordres qui s'étaient 
introduits jusqu'au sein du clergé inspirèrent à beaucoup d'esprits 
le désir de renouveler la loi morale qui perdait son empire sur les 
âmes et sur les mœurs. Son enseignement môme ne faisait plus 
guère partie de la prédication : « Il y a, disait Érasme, des évo- 
ques qui, de leurs fonctions, ne retiennent pour eux que les 
comptes et ce qu'il y a de bas. » Le Concile de Trente, pour réta- 
blir la discipline ecclésiastique et corriger les mœurs du clergé, 
renouvela les anciennes peines, et en créa de nouvelles. Le nom- 
bre des prêtres et des moines augmentait en d'énormes propor- 
tions, et les villageois qui avaient beaucoup d'enfants envoyaient 
surtout les plus vicieux aux écoles pour se faire prêtres. 

Bien que ces scandales eussent été la première cause légitime 
des réformes de Luther et de Calvin, celles-ci portèrent plutôt sur 
la théologie que sur la morale. Elles abolirent certaines observan- 
ces inutiles et dangereuses pour lesquelles on négligeait la vertu, 
mais, par exemple, l'abolition du célibat des prêtres ne donna pas 
plus d'empire à la chasteté, témoin ces paroles de Luther : « Si la 
maîtresse ne veut pas venir, que la servante approche I » 
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Luther, d'ailleurs, avait conservé des dogmes fatalistes pea 
conformes à la morale universelle. Il déclarait que l'homme ne 
gagne pas le salut par la conduite, et que la foi sauve sans les 
bonnes œuvres. 

Enfin, il niait la liberté humaine. Sa vie, d'ailleurs, n'a pas été 
exempte de reproches. On sait qu'il flatta la cupidité des grands 
pour obtenir leur appui. 

Calvin fut plus rigide ; mais sa doctrine de la prédestination 
rendait illusoire la pratique de la justice et enlevait la responsabilité. 
Il fallait, suivant lui, que Thomme fût pénétré de la grâce de Dieu 
pour s'élever à la vertu. Néanmoins, comme le dit M. Desjardins, 
le calvinisme fut une réaction contre des abus moraux, comme le 
luthéranisme fut une réaction contre les abus théologiques. 

Le protestantisme en arriva, comme le catholicisme, à des ex- 
trémités de doctrine qui causèrent des désordres semblables. 
Aussi les moralistes religieux de diverses sectes perdirent-ils 
toute autorité dans les esprits, « plus touchés de rhonnêteté na- 
turelle que des passions fanatiques ou des déductions logiques. » 

M. Desjardins a entrepris d'étudier les tentatives faites par 
ces derniers au xvi* siècle, pour trouver une règle morale en 
dehors des religions. Le premier qu'on rencontre est Érasme, qui 
s'efforça dans ses Colloques, d'enseigner les bonnes lettres et les 
bonnes mœurs, en séparant la morale du rite et des observan- 
ces, des jeûnes, des vœux monastiques, des indulgences, etc. 
Prenant pour modèle la sagesse antique, il enseigna comment 
on peut être vertueux sans se faire moine, et heureux sans se 
livrer aux passions et aux plaisirs. Il regardait la profession des 
armés, comme une profession de mercenaires consacrant à la 
débauche ce qu'jls devaient souvent au vol. 

Enfin, suivant l'auteur, Érasme a traité de la morale et de tou- 
tes les parties des connaissances humaines sans prétention, en fin 
observateur et en prudent conseiller plutôt qu'en maître. 

Recherchant les idées morales clair-semées dans les poëtes et 
romanciers du xvi* siècle, M. Desjardins passe en revue, suc- 
cessivement. Clément Marot, Mellin de Saint-Gelais, la Pléiade, 
Ronsard, Du Bellay, la reine de Navarre, Rabelais, tous quelque 
peu épicuriens, 

Marot recommande la modération en amour : 



Ne point du tout ou trop aimer est vice, 
Mais s'en jouer et prendre en exercice, 
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Ce sont vertus et médiocrités : 
Fuir ne faut que les extrémités. 

Mellin de Saint-Gelais, dit au contraire 

En cas d'amour c'est trop peu d'une dame. 

Ronsard a eu des éclairs de haute moralité, comme dans cette 
strophe : 

Mon neveu, suis la vertu , 

Sois courtois, sois amoureux, 
Sois en guerre valeureux. 
Aux petits ne fais injures ; 
Mais si un grand te fait tort, 
Souhaite plutôt la mort 
Que d'un seul point tu l'endures. 

Il ne trouve pas que la Réforme ait changé les mœurs : 

.. . Je n'en ai point vu qui soient d'audacieux 
Plus humbles devenus, plus doux , plus gracieux, 
De paillards continents, de menteurs véritables. 
D'effrontés vergogneurs, de cruels charitables, 
De larrons aumôniers, et pas un n'a changé 
Le vice dont il fut auparavant chargé. 

Ces vers confirment ce que nous venons de constater, savoir le 
peu dinfluence morale de la Réforme. Bien qu'adversaire des 
protestants, il n'admet pas que les rigueurs exercées contre eux 
soient de la justice, et il implore l'indulgence de Henri III en leur 
faveur : 

C'est la moindre partie où prétend la justice : 
La justice, crois-moi, c'est d'amender le vice, 
Se châtier soi-même, être juge de soi. 
Être son propre maître et se donner la loi. 

Les contes du temps, entre autres ceux de la reine de Navarre, 
présentent un singulier mélange de licence et de dévotion. On y 
démontre comment l'amour sensuel mène à l'amour spirituel. Cela 
explique le succès, incompréhensible pour nous, des obscénités 
dont Rabelais enveloppa les idées souvent les plus justes. Rabe- 
lais exalte le plaisir du corps, sans préjudice des devoirs de la famille 
et de l'honnêteté. Sous le nom des héros de son roman, Rabelais 
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attaquait les abus du clergé et certains usages religieux. Grand- 
gousier, blâmant les pèlerinages, disait à ceux qill sV livraient : 
« Dorénavant, ne soyez faciles à ces odieux et inutiles voyages. 
Entretenez vos familles; travaillez chacun en sa vocation ; instrui- 
sez vos enfants, et vivez comme vous enseigne le bon apôtre 
saint Paul. » 

Les jurisconsultes du xvi" siècle, inspirés des stoïciens, ont 
professé des idées fort justes et relativement très-libérales. Le 
plus remarquable fut Cujas.Il enseignait le triomphe des passions, 
le respect des biens d'autrui, le courage et la volonté constante 
de combattre pour Téquité : « La vraie philosophie, disait-il, est 
comme le sacerdoce le plus saint : donc lés juriscotisultes sont les 
plus saints des pfêtres. » Il pensait avec Ulpien qu'il faut commen- 
cer par la vertu pour arriver au droit, oubliant que l'homme naît 
avec le droit d'être aidé par ses semblables, avant de connaître 
ses devoirs envers eux. 

■ 

Il définissait la justice : notre volonté et celle d'autrui : « C'est 
en nous qu'elle a son origine, et, comme vous engageriez vaine- 
ment un homme à ne pas dormir en été et à n'avoir point froid en 
hiver, ces choses étant hors de sa puissance, il serait inutile de 
l'exhorter à la vertu, de le détourner du vice, si la vertu et le 
vice n'étaient pas en sa main; » 11 disait encore : t La justice est 
réquité invétérée dans l'âme , le courage est la volonté con- 
stante et perpétuelle de combattre pour Téquilé, la tempérance 
la volonté constante et perpétuelle de modérer ses passions... Ce- 
lui-là seul est vertueux qui Test de son propre mouvement, qui 
n'est pas conduit par Tespoir de la récompense ou par la crainte 
de la peine. Cela seul dépend de nous que nous soyons bons ou 
méchants. C'est de nous "que vient, c'est en nous qu'est le prin- 
cipe du bien et du mal. La loi ne fait qu'engager à la vertu, elle 
ne la donne pas. » 

Voilà les vrais principes de la morale indépendante, renouvelés 
du plus pur stoïcisme. 

Cujas a formé Etienne Pasquier, Pibrac, Loisel, Scalîger, etc. 
M. Desjardins dit avec raison que les grands magistrats du 
XVI* siècle durent en partie la fermeté de leur âme aux principes 
qu'ils avaient reçus des jurisconsultes romains qui ont laissé des 
modèles impérissables, des maximes dent les légistes s'inspirent 
encore de nos jours. 
Arrivé 4UK Hroralistes propremeat dits,- l'auteur i^emmence par 
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L'Hospital, qui ne s'est pas contenté de donner des conseils ; il les 
a appliqués dans les pliis graves occasions. Le {premier devoir, 
pour.lui, c'est la justice : c'est elle qui a fait établir le droit. La 
probité en fait partie essentielle, mais n'exclut pas le soin de sa 
propre fortune. Il n'est pas jusqu'aux botes envers lesquelles il 
veut qu'on soit sinon juste, au moins bon. 

A la charité il ajouta la tolérance. Au colloque de Poissy,il déve- 
loppa cette idée qu'il faut user de douceur dans les discussioiis 
religieuses, qiie la conscience ne saurait être forcée ; et il ne dis- 
tinguait pas entre la liberté de conscience et la liberté des cultes. 

Recommandant aux princes la justice, la chasteté, la modéra- 
tion, € Je voudrais, disait-il, que les rois se contentassent de 
leur revenu, chargeassent le peuple le moins qu'ils pourraient, 
estimassent que les biens de leurs sujets leur appartiennent m- 
peiio, non dominio et proprietate, » La distinction, comme on 
le voit, est un peu subtile. 

L'auteur constate que L'Hospital, en admettant la diversité d'o- 
pinions sur le dogme, travaillait à une récoiiciliation purement 
morale, à la tolérance entre protestants et catholiques. 

La Boëtie apparaît à cette époque comme le plus pur interprète 
du stoïcisme et comme un avant-coureur des idées du xviip siè- 
cle. Le premier, il développa hardiment les principes de liberté, 
d'égalité et de fraternité, qui seront la base de la civilisation mo- 
derne: « Nature, le ministre de Dieu et la gouvernante des hom- 
mes, dit-il, nous a tous faits de même forme, et, comme il semble, 
h même moule, afin de nous reconnaître tous pour compagnons, 
ou plutôt frères. » 

Le droit de chacun à la liberté est la conséquence nécessaire 
de la charité que l'égalité naturelle impose à tous envers tous : 
a La liberté, dit-il, est un bien si grand et si plaisant, qu'elle per- 
due, tous les maux viennent à la file et les biens mêmes qui de- 
meurent après elle, perdent entièrement leur goût et saveur, cor- 
rompus par la servitude. » Il disait encore: « Les gens assujettis 
ont le cœur bas et mol, et sont incapables de toutes choses gran- 
des. » 

Le plus grand moraliste du xvi« siècle, est, sans contredit, 
Montaigne ; aussi M. Desjardins lui consacre-t-il un long chapitre. 

Montaigne, par l'originalité de sa pensée, la tournure de son 
esprit, la précision de son style, a exercé beaucoup d'influence, et 
sur son époque, et sur les époques suivantes. 
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L'excellente analyse qu'a faite M. Desjardins du livre des Essais^ 
permet de ramener la pensée vagabonde de Montaigne à un petit 
nombre de points principaux, savoir: de la vertu en général, — 
des devoirs, — des vertus et des vices en particulier, — de la 
morale publique. 

De cette consciencieuse étude, il résulte que Montaigne était 
un épicurien sceptique, admettant bien la raison et Téquité natu- 
relles, mais préférant donner l'exemple et le précepte d'un épicu- 
risme modéré, et laissant chacun se fier à son bon sens. 

Montaigne cherche à rabaisser l'orgueil de l'homme, mais c'est 
en le rapetissant, en le détournant de chercher la vérité, et d'as- 
pirer à de trop hautes vertus. Il se donne comme modèle non de ce 
qui doit être fait, mais de ce qui peut être fait ; la science qu*il 
recommande c'est celle de bien vivre, de bien mourir et de s'ac- 
commoder aux événements : « La vertu assignée aux affaires du 
monde, dit-il, c'est une vertu à plusieurs plis, encoignures et 
coudes, pour s'appliquer et joindre à l'humaine faiblesse: mêlée 
et artificielle, non droite, nette, constante, ni purement inno- 
cente. » 

Il place les devoirs de Thomme envers lui-même avant tous les 
autres: « Nous nous devons en partie à la société, mais en la 
meilleure partie à nous. L'homme doit se procurer le repos plu- 
tôt que la vérité, bien et saintement vivre, mais sans se sacrifier 
à autrui. » Cependant, par une heureuse contradiction, nul n'a 
mieux que lui pratiqué l'amour filial et l'amitié, et il disait : c Si 
la fortune m'eût fait naître pour tenir quelque rang entre les 
hommes, j'eusse été ambitieux de me faire aimer, non de me faire 
craindre ou admirer. » Mais, en général, comme le constate 
M. Desjardins, la charité, le dévouement et la tendresse tiennent 
peu de place dans sa morale. 

On comprend qu'il ait prêché le respect de l'ordre établi quel 
qu'il fût, et réprouvé toute innovation sociale. Bien qu'il recon- 
naisse que la Réforme ait été amenée par les vices des prêtres, et 
que l'Eglise n'était plus qu'un corps vermoulu et véreux (1), il 
exprime la plus vive antipathie contre les chefs de la Réforme : 
« C'est pourtant pour réformer nos consciences et nos créances ; 
honesta ratio est. Mais le meilleur prétexte de nouvelleté est 
très dangereux. » 

(1) Essais, Uv. III chap. IX. 
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II s*attacbâit à préconiser une vie exempte de travaux et de 
chagrins, â démontrer même que la vertu se prête à l'absolue 
quiétude et à la satisfaction des sens. Cependant il fait du désin- 
téressement une condition indispensable de la vertu, et n'admet 
qu'une récompense pour le bien, savoir : la joie pure et calme 
que donne une conscience satisfaite. Il reconnaît une justice en 
soi naturelle et universelle, indépendante des lois et des coutumes. 
Sous ce rapport, il n'a pas été sceptique dans le sens absolu du 
mot. 

Pibrac se distingue de Montaigne par des tendances plus phi- 
losophiques. Le but de ses quatrains était de présenter une mo- 
rale capable de faire des honnêtes gens. La vraie vertu, selon lui, 

Gît entre les deux extrêmes, 
N'excède en rien et rien ne loi défaut. 

et se confond avec l'honneur : 

Aime l'honneur phis (pie ta propre vie, 

J'entends l'honneur qui consiste au devoir 

Que rendre on doit, selon l'humain pouvoir, ^ 

A Dieu, au roi, aux lois, à la patrie. 

Pas plus que Montaigne, Pibrac n'aime les innovations; il pense 
que le bonheur d'un peuple peut sortir même de mauvaises lois. 
C'est la morale du statu quo : 

Aime l'£tat, tel que tu le vois être. 

S'il est royal, aime la royauté; 

S'il ne l'est pas, s'il est communauté, 

Aime* le aussi, quand Dieu t'y a fait naître. 

n s'est mis également en dehors des querelles religieuses et des 
troubles politiques. 

Nous laissons Bodin, ce grand théoricien du droit public, et Du 
Vair, ce ferme stoïcien, pour nous arrêter un instant au mora- 
liste le plus important du xvi** siècle après Montaigne, à 
Charron. 

Charron ne brille pas par rotiglnalité. Son traité De la sagesse 
n'est que la doctrine de la connaissance de soi-même, longuement 
et méthodiquement développée. 

Il place cette connaissance au-dessus de tout autre, et, k l'i- 

22 
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mitdlion de IHfontaigne, se moque de la science, c grand amas et 
provision du bien d^autrui, soigneux recueil de ce que l'on a vu, 
ouï dire et lu aux livres. . . •, petit et stérile bien, au prix dé la 
sagesse, » 

M. Desjardîns appelle Charron un Montaigne pédant, qui ne 
sourit et ne s'épanche jamais. Toutefois, illui reconnaît des ob- 
Sjervations fines, un style abondant, des manières de dire saisis- 
santes. 

Le point de départ de sa morale, la connaissance de soi-même, 
s'acquiert, suivant Charron, par une étude constante et approfon- 
die du détail et de Tenserable. Longtemps avant Condillac, il dit: 
t Toute connaissance s'achemine en nous par les sens ; ce sont 
i:os premiers maîtres ; elle commence par eux et se résout eu eux; 
il sont le commencement et la fin de tout. » Il revient ailleurs sur 
cette opinion, et reconnaît trois âmes : la végétative, la sensitive, 
la raisonnable ; « celle-ci agit de soi et sans instruction, imagine, 
entend, retient, raisonne et discourt. » Charron n'a pas de doctrine 
arrêtée; mais, en général, il cherche comme Montaigne à ravaler 
l'homme et à nier la certitude : œ JL'entepdement, dij-il, va tou- 
j ours et de tort et de travers, avec le mensonge comme avec la 
vérité; il se donne beau jeu et se trouve raison apparente partout.» 
< Les grands obstacles à la vertu sont les. passions; cependant il 
.lua^veut pas qu'on les détruise, ce serait aller contre la nature ; il 
veut seulement qu'on les domine. 

Tout en enseignant que la plétéest « le premier office de sagesse,» 
il s'élève contre la superstition qui naît dans les âmes faibles ; leur 
inspire une crédulité ridicule et leur fait faire des prières sans fin, 
dont il nie refficacité. Enfin il se moque des mortihcations. 

Charron énumère les devoirs de Thomme envers les autres, 
comme fils, comme père, comme époux, comme sujet. L'inégalité 
des rangs doit produire, suivant lui, la diversité des obligations. 
Il indique même des devoirs envers les animaux: c'est manquer à 
la morale qu'en abuser cruellement, « chose qui rejaillit contre le 
maître commun et universel qui les a faits, qui en a soin et a dressé 
des lois pour leur bien et conservation. » 

Il proclame hautem^çnt l'indépendance de la porale vis-^- vis des 
pratiques des dogmes religieux, e^t ne donne jpas pour motif à la 
vertu l'assurance d'une autre vie. Mais çonfipç, Montaigne, il n'at- 
taque point les dogmes, et cherche à accommoder sa morale à tou- 
tes les religions. 
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En résumé/ d'après' l'élti-deçue" fui rfco^àerée M. Beâjardins, 
Charron n'a pas de théorie propre ;'ïëè sitirtôrités auxquelles il 
s'attache successivement représentent la diversité des iufluidnoei» 
qui s'exerçaient alors, et la lecture de lu Sagesse fait connaître et ' 
Juger d'ensemble ta morale du xvi« siècle. 

Déterminant le cairaetère et la morale de c€ sîècle, M. De^jai"^ 
drns constate qu'au bommencement il tfy avait qu'une loi morale, 
côinmeil tfy avait qtf trne foi refligieuse ; C^Ôtaft l'Eglise qni-ensei- 
gnait l'un et Tautte et les Msâit observer, mais les prêtres ayâut 
donné l'exemple du relâchement des mœuifs, l'autorité de leurs 
prescriptions en diminua, et il arriva nïême ^ue la Religion servit 
démasque à rimmrfralité : « Les vœux impnts se mêlaient aux 
prières dû matin et du soir, et Ton se gardiàit d'interrompre Ifô 
pratiques pieuses en se livrant aux actes les pliis cô^upables. » 
Aussi les réformateurs attaquèrent-ils en même temps lés abus 
moraux et les dogmes de l'Eglise. 

Mais les ti-otïbles civils et les guerres qu'o^ccaSoéna la Réforme 
ne firent qu'augmenter la corruption dés mt»UfSj par tes exiès de 
fanatisnïe, de cruauté et de perfidie commis par les deut partis : 
en sorte que la morale, pour reprendre son empire, devait se dé- 
tourner de la lùtteèt revenir à des principes que tout le mondé 
pût accepter. C'est alors que la sagesse des anciens fut comme une 
planché de salut à laquelle vinrent se râtta(jher les esprits les 
plus cultivés et les cœurs les moins corrompus. Il y eut une re- 
naissance de morale, de philosophie, en même temps que d'art 
et de littérature. Les moralistes, rejetant l'intermédiaire de la 
scholastique et de la philosophie chrétienne, se présentèrent 
comme les continuateurs des moralistes anciens. C'est à l'exem- 
ple des anciens que< Montaigne et Charron se préoccupèreiat surtout 
de la pratique, laissant de côté les lois impraticables proposées 
par les religions. 

En dépit du scepticisme qui aiiï*ait dû lettr inspirer des Mées 
favorables à la liberté de conscience, il^ s'accordèrent tous né^n^ 
moins, comme le fait remarquer M. Desjardins, à proclamer 
l'unité de religion comme indispensable à la société politique. Hs 
défendaient bien de tirer l'épée pour une cause religieuse; ils con- 
damnaient bien la persécution, mais ihoins comme la- violation 
d'un droit que comme uti' détestable moyen de conservation. 

Quant à la morale publiiijtae du xvi" siècle, Tauteui' la rt- 
guttte en ce mot : l'obéissance. Il n*était point encore question de 
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ce libéralisme qui reconnaît dans la liberté le droit de tout homme, 
le principe de la vie coliectiTe. La Boëtie seul en a quelque peu 
approché. 

L'ouvrage de M. Desjardins est complété par un examen rapide 
de l'inBuence des moralistes du xyi« siècle et, particulièrement de 
Montaigne, sur les siècles suivants. Cette influence a cessé avec 
Voltaire et Rousseau qui ont enseigné une morale plus philosophi- 
que. A ce sujet, l'auteur trouve un lien indissoluble^entre la mé- 
taphysique et la morale. On ne peut, suivant lui, parler du bien 
et du mal sans avoir pris parti sur ces grandes questions : Y a-t-ii 
un Dieu ? Y a-t-il une âme? Quelle est sa nature et sa destinée ? 
D'oii cette conclusion : que ce fut une déchéance pour la morale, 
au xvp siècle, que de se séparer de la religion, sans recourir 
au spiritualisme pour remplacer dans les âmes la ifoi et la règle 
religieuse. 

Gomme M. Caro, M. Desjardins admet l'indépendance de la 
morale vis-à-vis de la théologie, mais il ne peut admettre sa sépa- 
tion de la métaphysique. Or, les questions abstraites de la spiri- 
tualité et de rimmortalité de Tàme, étant tout aussi difficiles à 
résoudre que celles relatives à une puissance infinie, distincte et 
créatrice du monde, faire dépendre la loi morale de leur solution, 
c'est en compliquer les règles. La conscience éclairée par les le- 
çons de Thistoire et de rexpérience nous parait un guide plus sur 
pour diriger la conduite humaine. 



De ror|f*iil«atloB da gimvenienient répnbllealn » par l^atrice 

Larroque. -^ In-8«, librairie Michel Lévy. 

M. Patrice Larroque est Fauteur de V Examen critique des doc- 
trines de la religian chrétienne^ dont la première édition a été 
interdite en France, mise à l'index par la Sacrée Congrégation de 
Rome, après avoir donné lieu à une polémique qui en avait fait res- 
sortir l'importance. 

Pendant les longs loisirs que lui a imposés le règne de Louis 
Bonaparte, M. Larroque, en prévision du prochain avènement de 
la République, a porté ses méditations sur les meilleurs moyens 
de l'organiser. Sa conscience d'honnête homme lui disait que le 
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jour delà justice, pour être différé, devait arriver infailliblement : 
« Qui avait raison, dit-il, de cette cobue immonde, escortant le 
char du triomphateur, ou de nous, républicains k la foi inébran- 
lable ? Le sinistre temps d'arrêt dans la vie politique d'une nation 
qui semblait couverte pour toujours d'un linceul, s*est dissipé 
comme un mauvais rêve. La voilà réveillée de son sommeil léthar- 
gique, et elle vient de secouer enfin les hontes du plus profond 
abaissement où elle soit jamais tombée. » 

Après avoir caractérisé les diverses causes qui ont fait avorter 
la République de 1848, M. Larroque ajoute qu'il faut bien savoir 
ce que nous avons à faire, et ne plus nous laisser prendre au dé- 
pourvu. 

Il importe, en premier lieu, d'abréger la durée de la crise 
actuelle en inspirant la confiance dans la stsdDilité du nouvel 
ordre de choses, par de promptes mesures d'organisation pré- 
voyante et forte, par des mesures libérales capables de clore à 
jamais la série des révolutions politiques qui ont éclaté depuis 
près d'un siècle. 

Il pose en principe que tous les hommes étant naturellement 
égaux en droit, que la liberté étant la condition indispensable de 
l'exercice moral de l'activité, enfin que nul ne devant imposer 
sa volonté aux autres, la puissance de commandement ne doit 
avoir d'autre origine légitime que la volonté expresse de ceux sur 
lesquels elle s'exerce. En conséquence, la monarchie héréditaire 
excluant l'expression régulière et permanente de la volonté des 
gouvernés, est une institution illégitime, eût-elle été librement 
consentie par une génération, car celle-ci ne peut lier les généra- 
tions futures, c'est-à-dire leur ôter le droit de se prononcer à leur 
tour et dans un autre sens. 

On a souvent argué contre le régime républicain de l'impossi- 
bilité, pour le peuple qui l'adepte, de réunir toutes les vertus 
qu'il comporte. Mais si les Français ont été jusqu'ici trop légers, 
trop inconstants, trop amis du luxe, de la représentation et de la 
pompe des cours, pour en apprécier les mérites, les épreuves terri- 
bles par lesquelles la guerre actuelleles aura fait passer, donneront 
sans doute à son caractère une empreinte sérieuse, tourneront son 
esprit vers les questions économiques, sociales, qui semblaient 
réservées exclusivement à des savants ou à des utopistes. 

Nul doute qu'une transformation morale s'opérera en Europe et 
amènera peu à peu les grandes nations à adopter la forme répn- 
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blicatoe et à se réttok* en vaste confédération» tout en consorvant 
chaènne sa propre ifiéividualité et son indépendance. 

MrLarroque comment par. traiter de rinaliénabilitét de l*iimté 
et diB <la délégation du pouvoir social. Il soutient -que k nation 
étantseule souveraine dans la démocratie, en elle seule doit se 
tra^vet* tout posveir. Mais comme elle ne peut direotemeat discu- 
ter ni faire exécuter les lois promulguées, elle délègue son pou- 
voir à une assemblée unique, permanente, d'bommes capables et 
intègres. 

Quant ail mode de délégation du pouvoir, Tauteur démontre 
fort bien que le suffrage, dit universel, ne Test pas et ne saurait 
rétre en réalité, puisque les femmes et les mineurs, qui forment 
plus de la moitié d'une nation, ne peuvent y prendre part. 
M. Larroque virait même qu*on an exclût les citoyens ne 
sachant 'ni'Hretii écrire, bien qaecett« ignorance nMmplrçue pns, 
selon nous, riffipossib!)it6 d'Aline saine appréciation des affaif^s 
publiques, parée que-rexpérience de chaque jour prat* suppléer à 
des études approfondies, tandis que eelles-ci vieno^t souvent 
édMmer à la pratique. 

Une demande pas, cependant, qifon restreigne Texercice d'une 
faculté dont on est aujourd'hui en possession, mais il espère beau- 
coup du tempSi des efforts de la Répubtique, de la diffasion de 
l'instruction, pour^endre^ous les hommes^uUes capables d'exer- 
cer avec intelligence leurs droits de cit03«ns« 

Arrivé à rerganisation des fonctions ^publiques, il reconnaît la 
nécessité de quiÉtre grands services, âavek : instruction, justice, 
force, travaux, et, subsidiairement, ^nanees de TEIat,* puis, il 
indique les nombreuses réformes à apporter dans ces différents 
services. 

Tout en admettant 'la gwtttité de ^instruction, M. Larroque 
n'en admet pointa'Obligation. il croit) devoir s'en remettre à la 
conscience des'ptrentsHlu^soin- d'kistruire ou de faire insiraire 
leurs enfants, comme de leur donner dte bons exemples, de bons 
conseils, une d^ctronf enfin dans la^lie te* pouvoir socàal'n^au- 
rait rien à voin^Mais si liesçârents, et ils sent encore nombreux, 
se contentât de tour ap[ire0dpe«des laravauK meuHiels dont • ils ré- 
coltent pour eux-démes les premiers fruit», ne manquent-ils pas 
à un devoir saci^lî c- On n'oblige personne, dit^it, ^>acc6pter «n 
Ueittàit ; car le bienfait, ainsf imposé, change ausatôt de» fiature 
pmt se» transformer en injurieuse violence. » M*is le bie»fait de 
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l'instruction concerne plus directanent les enfants que les pè^r^i 
il est une nécessité sociale ; et, dès quUl sera complètement gra- 
tuit, les parents n'auront pas plus le droit de se soustraire à une 
obligation qui fait les citoyens qu*à celle du recrutement qui fait 
les soldais, et d^ contributions directes qui font le trésor public. 
Seraient-ils doue plus libres d'attenter à la vie morale e( intellec- 
tuelle de leurs enfants en les laissant dans l'abrutissement de Ti- 
gnorance, que d'attenter à leur vie physique en les. abandonnant, 
en les privant de nourriture et de -vêtements ? La seule liberté qui 
leur appartienne, à notre avis, c'est celle de choisir le mode 
d'instruction pour leurs enfants, et ici nous croyons que le gou- 
vernement ne peut pas plus intervenir qu'au sujet du système 
médical applicable aux soins du corps. - • ' • ' 

Quant à l'instruction des femmes, l'auteur préfère de beaucoup, 
et avec raison, celle qui pourrait leur Être dôîlH^^*dàns k sèfn de 
là famille, à celle des pensions et des pènsiohil^its. Mais, en 
attendant que les mères de famille soient as^é^ instruites elles- 
mêmes j^our remplir cette grande tâche, il vouÂrail qiië' des insti- 
tuteurs ouvrissent des classes particulièrement destinées^ aiiï 
femmes pour leur enseigner les principes de la langaeïrahçàise, 
l'arithmiétique, l'histoire naturelle, la morale, etc. ' 

Partant de ce principe que le corps a besoin dé santé comme 
l'esprit a besoin de' vérité, il propose là gratuité de 'la mé- 
decine comme celle de renseignement. La société devra rétribuer 
les médecins aussi convenablement que les professeurs, et laisser 
une entière liberté à l'exercice privé de la médecine à l'usâgs de 
ceux qui préféi^k*a1etit en adiétëflfe bienfaits. De là une libre con- 
currenbe qui plrévlèndrâit les abus 'qu'engendi^c tdojotirs le mono- 
pole, et apporteralt'de notables améliorations dans la pratique de 
cet art ' "■"■•' ' '" ^'' "'" '■ '** ^*'»o-* - ' ••• •'■ i- :.■ : - j • ^- i ■.■ 

Chez une population éclairée, le libre exercice -de la médecine 
n*a'ï)ôin('tî'îhc6#értient' à ùo^ yeux ; mais, chez tme' pôpttMem 
ignb'rantè,''iià'le danger d'afeûiier au chartatàniëmtf la prîortlê'sûr 

la science."' '•' ••"• •• • .^v'' . •• > •<• 1. 1- .r^Oj-n.^» • i 

Un excellent chapitre est consacré à l'administration de la jus*- 
tîce ; M. 'LarroqHie pense, à' bon dï^oit, qtfe là jMice sera rendue 
plus promptement et plus clairement, lorsqu'on simplifiera les 
formés ftb îà''ï)yôcédùi^e civile: n compte plutôt sui'^lë'i^ài^t «es 
précepteside, lamoralej que sui*/lés prescriptions de la loi pbuir 
réaliser sur ce point le progrès des mœurs. Bien entendu, qu'il 
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parle d'an état social assez développé pour que la contrainte des 
lois joue le moindre rAle dans la vie de relation. 

n réduit la force publique à une milice peu nombrense» ne re- 
cevant que des magistrats Tordre d'intervenir pour protéger les 
citoyens contre les malfaiteurs et assurer l'exécution des sentences 
de la justice. Enfin, plus d'armée permanente et suppression de 
la justice militaire et de son code draconien (1). 

Quant aux finances, il a conçu un projet de budget des dé- 
penses et des recettes pour la République, qui mérite d'être re- 
produit ici : 

Assemblée nationale (300 membres à 16,000 

francs chacun) (2) 5,000,000fr. 

Envoyés résidents à l'étranger 1,000,000 

Instruction publique. . • 60,000,000 

Assistance publique (médecine) . ..... 30,000,000 

Administration de la justice. • . * 40,000,000 

Force publique (ministères de la guerre et de 

la marine réunis) 90,000,000 

Travaux publics 80,000,000 

Finances 200,000,000 

Dette pubUque 520,000,000 

Retraites aux fonctionnaires supprimés . . • 40, 000,000 

Total. . . . . 1,066, 000, 000 fr. 

Le total des dépenses de 1869 a été de 2,179,337,065 francs. 
La République coûterait donc moitié moins cher que TEmpire. 

Dans le chafHtre'IX, M. Larroque propose des suppressions et 
des réformes nécessaires à l'organisation du régime républicain, 
telles que : suppression des entraves opposées à la liberté de Tin- 
dustrie, savoir : les livrets imposés aux ouvriers, les brevets d'im- 
primeurs et de libraires, les conditions de grades pour rensei- 
gnement de la médecine et du droit, les monopoles d'industrie, 
de fabrication et de vente, des douanes, des droits d'importation 
et d'exportation ; suppression du service public des affaires étran- 
gères, c'est-à-dire de la diplomatie ; suppression du service des 

(I) Voir rimportapt onrrage de M. Larroque : De la guêtre «1 des ar- 
mées permanentes, 1 vol. in*8<», 3« édition. 

(3) Ce nombre devant être porté à 750 an moins, le chiffre des dépenses 
sera plus que doublé. 
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cultes, etc* Cependant il accorde à tons les fonctionnaires, remer* 
ciés par suppression d'emploi, des posions de retraite, s'ils ont 
atteint un certain minimum d'âge et d'exercice. Quant aux jeunes, 
une portion de leurs traitements pourrait leur être coniinuée pen- 
dant deux ans, afin de leur laisser le temps de se pourvoir. On 
ne saurait être plus conciliant, mais pendant quelque temps les 
budgets de la République auront bien de la peine à s'équilibrer. 

Le plus grand obstacle au triomphe des principes républicains 
est, comme M. Larroque le fait très-bien remarquer, dans l'ab- 
sence d'une éducation morale pour les masses. Ce mal persistera 
tant que persisteront des religions dites révélées qui entretiennent 
la superstition ; tant qu'il y aura des armées permanentes, cause 
permanente de démoralisation et de ruine ; tant qu'il y aura une 
sorte de caste s'enridiissant du travail et de la misère du grand 
nombre. 

Nous croyons, avec lui, que le système républicain seul peut 
organiser les services publics avec moins de frais, prévenir les 
guerres offensives ; assurer le bien-être social par le libre dé- 
ploiement de l'activité et du travail honnête : < La République 
que nous voulons voir établir définitivement, dit-il, est celle 
qu'ont attendue ou au moins appelée de leurs vœux les sages de 
tous les âges ; celle qui, loin de menacer aucun intérêt légitime, 
en est, au contraire, la meilleure protection; celle, enfin, qui ga- 
rantit à tous la plénitude des droits nécessaires à raccomplisse- 
ment de tous les devoirs. >» 

Une République assise sur de tels fondements aura toutes les 
chances possibles de solidité et de durée. Il appartenait à un pen- 
seur convaincu et autorisé comme M. P. Larroque d'en poser les 
premières pierres, et de devancer ainsi l'œuvre de la prochaine 
Constituante. 



IM psyeholoi^le anglaise eontemporaiiie (École expéri mentale) par 
Th. Ribot, anciea élève de l'École normale, professeur de physique au 
lycée deLaval.— 1 vol. in-18, lib. Ladrange. 

L'auteur ne' considère point la psychologie comme une étude 
plus occupée d'abstractions que défaits, c'est-à-dire des phéno- 
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mènes, de leurs lois et de leurs causes isimééktes. Elle D*â pas à 
traker de l'Aoïe et de son essence, questions de métaphysique au* 
dessus de l'exp^ence et en dehors de la vérification: Bile doit 
embrasser tous les phénomènes (le Tesprit, non-seulemeat sous 
leur forme adulte, mais dans les phases succesâves de leur dévelop- 
pement. 

Il s'agit, en un mot, de la psychologie expérimentale, dont M. Ri- 
bot a recherché les principaux intefrprètes en Angleterre, le pays 
qui a fait le plus, peut-être, pour la psychologie. ^ 

Ne voyant dans la psychologie qu'une étude de l'âme et de ses 
manifestations , une cause première , se complétant par une 
recherche métaphysique sur Dieu, sur la nature et sur la morale, 
trouvant des systèmes et point de science, il conclut à l'affaiblis- 
sement de la philosophie à mesure qu'on renonce à résoudre rin- 
soluble, à chercher l'introuvable, et qu'on subordonne les théories 
aux faits, et non plus les faits aux théories. 

Est-ce à dire que la philosophie n'a plus sa raison d'être? Il fau- 
drait pour cela que la méthode expérinaenlale fut arrivée à des so- 
lutions complètes el déOnitives qui ne perittissent plus d'hypothèse. 
Loin de là: elle tâtonne et hésite encore, et l'auteur convient que 
la philosophie ne se meurt pas, qu'elle se transforme; elle sera 
toujours universelle, mais d'une autre manière, en se renfermant 
dans des spéculations générales sur les principes premiers et sur 
les raisons dernières des choses ; réduite à ce rôle, elle sera 
œuvre d'art plutôt que de science : « Ne dût-elle rendre à l'in- 
telligence d'autre service que de la tenir toujours en éveil, que 
de l'élever au-dessus d'un dogmatisme étroit, en lui montrant 
ce mystérieux aw d^/à qui, dans toute science, l'entoure et la 
presse, elle l'aurait servie assez, p 

Il n'en est pas de même de la psychologie; elle peut se consti- 
tuer en science indépendante de la métaphysique, et M. Ribot se 
propose de rechercher à quelle condition elle le peut, et de voir si 
ce n'est pas déjh un fait accompli chez plusieurs de nos contem- 
porains. 

En Allemagne et en Angleterre, la psychologie est cultivée 
comme science indépendante, en dehôf s de la 'InéïàpBj^iquéVElle 
peut donc devenir purement expérimentale, n'avoir pour.objet que 
les phénomènes, leurs lois et leurs causes immédiates ; ne s'occu- 
per ni de l'âme ni de son essence; enfin, ^itibraî^r tous les phé- 
nomènes de l'esprit, chez, les animaux comme êhez l'homme; et 
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qlors des perspectiiires iAfinies s'ouvrent devant elle;^ car slon en 
détache la question de l'existence de Tàme, on y ramène la science 
du caractère chez les Individus et chez les peuples. 

L'Angleterre lui ayant paru avoir plus fait que les autres pays 
pour la psychologie, M. RS)Ot a entrepris une analyse critique des 
œuvreades représentants contemporains de la psychologie anglaise. 
Il distingue deux écoles : l'Ecole a priori représentée par W. Ha- 
milton, Whewel, Mansel, Femer,elc., et l'École a pos^^riori, qui 
compte pour adhérents les deux Mili, Bailey, Herbert SpeoA^er, 
Bain, Lewes et autres. C'est cette dernière école qu'il veut faire 
connaître, comme la plus e& harknonie avec les résultats de la 
science moéerne. 

Jàmiss^Mal. -^ C'est le^père duicélèbre John StuartMHl, qui a 
récemment donné une nouvelle édition de r Analyse des pkénch- 
mènes de l'esprit ^humainiJèhns eet».ouvraige, JâmesMill réduit 
tout à des sen^sations, à des idées et. à des assooiations d'idées. 
Dans le monde «physiquenl-^ne ^voit^qu'un £ait, la sensaticHi, qu^une 
loi, l'assoeialion. Il recQunatt 'huit soptes de sensâftions : odorat, 
ouïe, vue, goût, toucher, sensation de 'désorganisation, sensation 
musculaire, saisation du canaL alimentaire. LHâée^ c'est ce qui 
reste des sensations quand leurs objets sont absents, c'est-à-dire 
une copie, uoe^image, une traee de la sensation. Los deux états 
prjniitifs' deeojiscienoe >âontles sensatiqns simples et lessen*- 
sations secondaires, qui en sojat'rimage; leurs combinaisons se 
produisent par Fassociation des- idées^ • Ce dernier phénomène est 
un fait fondamental auquel* les psychologues s'efl(»rcent de tout 
ramener dans notre vie mentale. 

Il distingue dans la mémoire le cas eu nous nous rappelons les 
sensations, et le oas où nous nous rappelans les idées. Dans ces 
deux cas/ la reconnaissance du souvenir consiste dans trois élé- 
ments : l"" un état de conscience actuel, c*est^ te moi se souvenant; 
^ un état de conscience qui est le moi ayant perçu oueoâçu ; 
S"" les états deisoHscience successifs remplissait! Tinlervalle entre 
ces deux points.'^Ainsi, nous parcourons rapidement par la pensée 
les séries des états de eonscienoetntermédiabei, entve le moment 
'an souvenir et le moment/ où révénemeRt s'est produit, et c'est 
par ce nK^vement* qu'un tait nous apparaît comme passé, et que 
la mémofire: diffère de^iUmaginatiou; Tout) se réduit à Fassiiciation 
d^idées^ et les noms rév^iHent en nous les idées associées^ Ainsi, 
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toutes les opérations de Tesprit s'expliquent par la loi d'associatioD. 

John Stuart Mill. — M. RIbot fait d'abord observer que ce 
célèbre publiciste n'est connu en France que vaguement et 
de seconde main, et qu'on le signale à tort comme foncièrement 
positiviste. Si StuartMill élimine toute recherche transcendante, il 
fait ces réserves : c'est que le mode positif de penser n'est pas né- 
cessairement une négation du surnaturel, c'est que Comte s'est 
trompé en ne laissant jamais de question ouverte. Il lui reproche 
encore son omission de la psychologie et son mépris de Téconomie 
politique. Voilà bien des points de dissidence. 

M. Ribot s'est contenté de grouper les idées psychologiques de 
Stuart Mill, éparses dans ses œuvres principales. 

La psychologie pour Stuart Hill, a pour objet les phénomènes 
de l'esprit. C'est une science non exacte, mais approximative. Deux 
sortes dlnvestigations lui paraissent aussi nécessaires pour Têtu de 
des phénomènes de l'esprit que pour celle des phénomènes maté- 
riels : la première ramène les faits à des lois, et celles-ci à d'autres 
lois plus générales. La deuxième s'applique aux phénomènes com- 
plexes et les résout en éléments simples. La cause d'un phéno- 
mène est l'antécédent, ou la réunion d'antécédents dont le phé- 
nomène est invariablement le conséquent. 

La loi d'association lui paraît la plus générale qui régisse les 
phénomènes psychologiques : < Ce que la loi de gravitation est à 
l'astronomie, dit-il, ce que les propriétés élémentaires des tissus 
sont à la physiologie, les lois de l'association des idées le sont à 
la psychologie. » 11 réduit l'idée fondamentale de cause à une 
association inséparable et inconditionnelle, et fonde sur la cause, 
c'est-à-dire sur une association, toute la théorie du raisonnement. 

Les lois d'association consistent : l"" en ce que les idées sem- 
blables tendit à s'éveiller les unes les autres ; â"" en ce que, 
quand deux impressions ou idées ont été éprouvées simultanément 
ou en successsion immédiate, l'une tend à éveiller l'autre; 3*" en ce 
que l'intensité plus grande de Tune de ces impressions au-dedans 
équivaut aune plus grande fréquence de conjonction. 

Traitant la question du libre arbitre, Stuart Mill combat les né- 
cessitariens qui entendent par la nécessité plus qu'une simple uni- 
formité de successions permettant de prévoir nos actions. Le mol 
nécessité implique irrésistibilité ; et s'il peut être appliqué aux 
agents naturels, il ne peut Têtre aux mobiles des actions humaines. 
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D'ailleurs le fatalisme absolu lui-même ne supprimerait pas la 
responsabilité. Si le3 actions humaines sont déterminées par des 
motifs, comment justifier le châtiment? Mais aussi comment le 
justifier si elles ne sont pas déterminées? Si la volonté est capable 
d'agir contre des motifs, le châtiment n'a plus d'objet. Mais la vot 
lonté est gouvernée par des motifs ; et le châtiment est lui-même 
UD motif. 

La théorie psychologique de Stuart Millsur la matière et l'esprit, 
est celle de l'école expérimentale. Pour celte école, les notions de 
matière et d'esprit sont complexes, acquises et non révélées par' 
la conscience au commencement de la vie. La matière est la pos- 
sibilité permanente de nos sensations, et Fesprit est la possibilité 
permanente de nos états de conscience. 

Stuart MUl semble admettre que l'union organique qui existe 
entre la conscience présente et la conscience passée, en constituant 
la mémoire, constitue aussi le moi. 

Herbert Spencer.— L'idée fondamentale de ce philosophe, c'est 
ridée d'évolution ou de progrès, qu'il applique et retrouve partout. 
L'hypothèse du développement c'est iâ substitution de la mobilité 
à la fixité, du devenir à l'être, du relatif à l'absolu. Toute exis- 
tence n'est qu'une transition, un moment entre ce qui finit et ce 
qui commence. 

Les physiologistes allemands ont établi que, dans les orga- 
nismes individuels, le progrès consiste dans le passage d'une struc- 
ture homogène à une structure hétérogène. Tout germe, à l'origine, 
est une subst^mce uniforme, comme texture et comme composition 
chimique; et par des différenciations successives il se produit cette 
combinaison complexe de tissus et d'organes qui constituent 
Vanimal ou la plante. Cette loi du progrès organique est la loi de 
tout progrès. 

La loi qui explique la transformation universelle de Thomogène 
et de l'hétérogène est celle-ci : toute force active produit plus d'un 
changement, toute cause produit plus d'un effet. 

Herbert Spencer réduit à quatre les principales ressemblances 
entre l'organisme social et l'organisme vivant : l** tous deux com- 
mencent par être de petits agrégats-,' leur masse augmente à l'infini 
^ dans le cours de leur développement, la complexité de struc- 
ture croît généralement ; 3'' la dépendance mutuelle des parties, 
d'abord imperceptible, devient si grande que l'actiTité et la vie 
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de chaque partie ne sont possibles que par ractivité et la vîe des 
attires; i^Và vie dtr corps est plus longiib que celle des éléments 
qui le cônistituêfnt, et Torgarnisme total survit à la disparition des 
individus qui le coiApo^ent. 

Mais il y a aussi des différences entre les' sociétés et les orga- 
nistoes îndividuels, car, 1** les sociétés n'ont pas de forme eJité- 
rieure déterminée ; 2** l'organisme social ne forme pas une 
masse tontinue ; 3* Iëis derniers éléments de Torganisation sociale 
peUWbfdharïger'de place, bien qu'il y ait une certaine fixité dans 
tes gtâhdà' ceritrés de cotamerce et d'industrie ; 4** enfin, daos le 
corps attmal il ù'y â qu'un tissu doué de sentiment, tandis que 
dâh^ •isf^bclété idvi& lés miembres en sont doués. 

Les Principes de psychologie d'Herbert 'Spencier/bhfpour objet 
d'éfeî)lîM'ifflilë de composition des pliéHOftiènes de Ftesprit et la 
edhtihûîté die leur fféièïoppemefet; Entre'les'fâtit^ jiiliy^àïôgiques et 
Iesfaitspsychologiques,ilne voit^'âsdc Bgnèfp^i^tee dfedëtoarcatlon 
ni de distinction absolue. Entre la fonction la plus humble et la 
pensée la plus haute il n'y a pas opposition de nattire, mais diffé- 
renccf de deg^é : « La vlè du corps, dit-il, et la vie mentale ^ont 
dés espèces dont la vie proprement dite est lé genre. » La psycho- 
logie éxpériméhtsîle ne constate pas séuleriieût lès faits, elîe étudie 
leur genèse, leur développement, leur transfortaatîon. Entre le 
monde externe et le monde interne, elle signale une Tcotre^'on'dance 
constante, nëcessaire.G'èst dans le monde matériel qu'il faut cher- 
cher la raison dèrnièrtedef la natt(i*è dé iiôs'pétoséës, 'déléfùr ordre, 
de leur liaison. . 

Il établit égalëtoerit fâ'ttfnciliailbn néïgMîrfe àè^mh etHé Son 
milieu : « La vie est'flfie'cBrrestibndànte/'ftn àjuàteitienf^côlitrnu 
des râp'jJÔrts internes ^'tix rapports' exfîJrnes; i 

Pour lui, la ligne '^dé'Métoarcatiôii êitt^e nUtftfeét ^èïM^WI^n 
n^existe pas, tous deux sont un ajustement des rapports internes ; 
aux rapports externes; 'avec cette dïffg^cé (iuëj'dîlns; l'inàlinct la 
correspondafncé est lft§-'ffl[mpl'e"et géiierâle,'''tandl5%e''dahk la 
raison, la correspoildânte est enire^des relations intêi'nes et externes 
qui sont conipléxtes bù Spéciales, ôtf alfetrîaites. 

Au sujet du libre à'rbïiîrte,1ft*ttfièht ^ne tottté'9cllon^tet déter- 
mittéepar uné^ptfMttn.'Gn âVlftQtturi'ade'èsf libre patbeqa'il 
découle denôtreittoi. Mais le mol arilét^lëui*$îatéâôlufioh n'est que 
la source de ûbs 'états psychologiques aôtuéls,'dâermiîiés' ^iaf* l'^x- 
pérîènfce. fc^stijet de'ttels(jHàÈ8tettei«sp^Jfehàlbgi^eèû'fest;^ 
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moment donné, rien de plus que Tétat de conscience composé par 
lequel Taction e^i excitée. 

Herbert Spencer a fait une vêritaMé genèse de la vie psycholo- 
gique. Prenant celle-ci à son plus bas degré, il ramène paf addi- 
tions successives à sa plénitude. Elle est successivement directe 
et homogène; elle s'étend à l'espace et au tei6i:>s ; die coordonne 
les divers éléments et produit xine fusion d'éléments originaire- 
ment séparés. Enfin, pour ce philosclplie,' là psychologie doit em- 
brasser tout Tensemble dés corinaïssàndès humaine^. 



M. Bain. — M. Bain considère tous les phénomènes sôtis leur 
double aspect physique et méritai. Il soutient ((tlé fè fëWeau 
n'obéit pas sinïiilement aux inipulsïons, niais <iif il est lui hiôcde 
un instrUriient spontané; qiie l'influence nerveuse é§t prbdWfe 
automatiîiuément dans le cerveau par le stimulant orgànittiie de la 
nutrition et se manifeste par un 'déploiement généï*aî' d'activité 
corporelle. L'origine de la force qui anime l'organisme hnlloain 
est, suivant lui, dahs le soleil, qu'il considère Comme la grande 
source t)remière de force vivifiante. 

II définit riristirict : 'Un f)ôuvoii' tiôn appris d'accomplir' dés 
actions de toute sorte, particulièrement éellés (^ui sôtiî'ii'étes- 
saires à l'aiiimal. Il fait cinq groupe^ des actes insiînctîfs : !<> les 
actions réfiexes ; 2^ le mécanisme spécial dé la voix; 3« les arran- 
gements pijimitifs qui rendent possibles Tharmonie et la combi- 
naison de certaliies actions ; 4* la liaison du sentiment et de ses 
manifestations physiques; 6° le germe instinctif de la volilion. 

Bain recherche le germe de la volonté dans cette activité spon- 
tanée qui a son siège dans les centres nerveux et agit sans im- 
pression du dehors, sans aucun sentiment antérieur. La volition 
est un composé formé de l'activité spontanée et de quelque autre 
chose en plus. 

Les divers procédés de l'intelligence sont les formes diverses 
d'une loi unique. Imaginer, déduire, induire, percevoir, etc , c'est 
combiner des idées d'une manière déterminée, et les différences 
de facultés ne sont que dès différences d'association. 

Le mode fondamental de l'activité intellectuelle est la con- 
science, et qui dit conscience dit changement, succession, série. 
C'est un courant non interrompu dldées, de sensations, de désirs. 
C'est l'association de nos états internes. Ce mot indique que l'es- 
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prit est occapé de lui-roème aa lieu de s'appliquer au monde ex- 
térieur. 

Ces attributs primitifs et fondamentaux de Fintelligence sont: 
la conscience et la différence; la conscience et la ressemblance, et 
la retentivité qui comprend la mémoire et le souvenir. 

Il définit la pensée : une parole ou un acte contenu ; c la ten- 
dance de ridée d'une action à produire R fait montre que Tidée est 
déjà le fait sous une forme affaiblie. » 

Sa grande préoccupation est de donner à la moralité an carac- 
tère purement humain. Il ne conçoit point de loi supérieure ; il 
repousse les systèmes moraux fondés sur la loi positive, la vo- 
lonté divine, la droite raison, le sens moral, l'intérêt personnel, 
l'intérêt général, et montre Tinsuffisance des doctrines égoïstes et 
utilitaires. Il veut qu'on cherche les idées morales dans l'esprit 
humain seul : c II n'y a pas plus de conscience universelle, 
dit-il, que déraison universelle; la conscience comme la raison est 
toujours individuelle. > Les lois morales sont fondées les unes sur 
l'activité, les autres sur le sentiment. 

Il ne considère pas la conscience individuelle, comme primitive 
et indépendante ; il soutient qu'elle est une imitation au-dedans 
de nous-mêmes, du gouvernement du dehors ; elle se forme et se 
développe par l'éducation. 

M. Ribot objecte avec raison que la conscience individuelle se 
fait souvent une loi particulière en désaccord ou en dehors des 
lois générales, lesquelles peuvent bien être le résultat de con- 
seicnces individuelles et non leur cause? Il ne saurait accepter ni la 
doctrine qui soutient l'immutabilité absolue de la morale, ni la 
doctrine de sa mobilité absolue, deux doctrines démenties par l'ex- 
périence. 

M. Bain a suivi la volonté dans toutes ses phases depuis le 
moment oii elle n'est qu'un germe obscur, un instinct, jusqu'à 
son dernier épanouissement, savoh* : la liberté, c'est-à-dire Tintelli- 
gence et la moralité. 

Le tableau qu'il trace de la genèse de nos volitions peut se ré- 
duire à quatre points : 1<^ la recherche du germe instinctif de la 
volonté; ^ les premiers essais du pouvoir volontaire; 3» les motifs; 
¥ la liberté. 

Dans un ouvrage publié en 1861, et intitulé : On the stiidy of 
charaeter including an estimate of phrenology^ il propose, 
comme base de l'étude des caractères, la division de l'esprit en 
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volitioi), émotion, intelligence. Lu source de la volition est dan» 
l'énergie spontanée, dépendant plus du cerveau que du système 
musculaire et donnant naissance au caractère. Le caractère éuio- 
tionnel se distingue par la prédominance des affections et de leurs 
manifestations. Le troisième type est celui où l'intelligence prédo- 
mine. 

4 

Georges Lewes. Ce philosophe est connu par son histoire delà 
philosophie et h physiologie de la vie commune. Dans le premior 
ouvrage il soutient l'impuissance de toute métaphysique démontrée 
par l'histoire qui est le récit de Fémancipation de la philosophie à 
l'égard delà théologie, et de sa transformation en science. Gomme 
science, elle cherche la vérité, c'est-à-dire la correspondance en- 
tre Tordre des idées et l'ordre des phénomènes, de sorte que l'un 
réfléchisse l'autre. Pour atteindre celte correspondance, G. Lewes 
emploie deux méthodes : 

La méthode objective qui moule ses conceptions sur les réalités, 
en suivant les mouvements des objets tels qu'ils se présentent a x 
'sens; la méthode subjective, qui moule la réalité sur ses concep- 
tions, et s'efforce de découvrir Tordre des choses par une antici- 
pation de la pensée. 

Pour lui, l'expérience est la somme des actions des objets sur 
la conscience. Cette somme comprend les matériaux que les sens 
apportent h la conscience et les transformations/^combinaisons et 
modifications que la science leur fait subir. 

Il distingue la sensation proprement dite et Tidéation, deux 
fonctions ayant deux organes distincts. La sensation comprend 
tout ce qui appartient aux organes des sens, aux actions des vis- 
cères et des muscles. L'idéation est l'action d'un organe spécial, 
du cerveau, addition aux organes des sens qui eux-mêmes sont 
une addition aux systèmes nerveux des animaux inférieurs. Cha- 
que sens, d'ailleurs, a, selon lui, un centre spécial ou sensorium^ 
et peut agir sans le cerveau; mais dans Tétat normal ces centi es 
sont intimement liés avec le cerveau et Taffectent. 

Dans son histoire de la philosophie ancienne Lewes examineles 
théories sur la connaissance, et iait ressortir le côté négatif des 
doctrines. 

Arrivé à Gall, il prouve qu'on Ta bien à tort accusé de matéria- 
lisme ; Gall a voulu montrer seulement qu'il y a des tendances in- 
nées, tant affectives qu'intellectuelles qui appartiennent à la struc- 

23 
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ture organique de Thomme. Pour lui, les tendances fondanaentales 
sont innées et ne peuvent être créées par réducalîon.— Les diver- 
ses facultés sont essentiellement distinctes et indépendantes quoi- 
que intimement unies entre elles. 

Il a vu dans la psychologie une branche de la biologie, devant 
être par conséquent étudiée d'après les méthodes biologiques. 

Lewes combat la tendance à donner aux abstractions une exis- 
tence objective et indépendante, d'oii est née la doctrine du prin- 
cipe vital antérieur à toutes les activités organiques et indépen- 
dantes d'elles... Mais le phénomène de la persistance de la vie 
dans des parties détachées du corps de ranimai, prouve que la 
vie de celui-ci est la source des activités vitales particulières. 
L'organisme est un mécanisme et il agit mécaniquement, en tant 
que ses actions sont nécessiiremenl déterminées par l'ajustement 
de ses organes; il en diffère en ce qa'il a la sensibilité pour 
grand ressort et que ses actions aiitom niques sont déterminées par 
rimpulsion des sensations directrices. Enlin, suivant lui, chaque 
cellule microscopique a son existence indépendante, et la totalité 
de ces vies forme ce que nous appelons la vie de l'animal : Tunité 
est un agrégat de forces et non une force supérieure. 

Il définit le semorium commune : la source de tous les centres 
nerveux, chaque centre étant lui-même un petit sensorium. 

Appliquant ce principe à la conscience, il la définit : la source 
de toutes nos sensibilités, le confluent de plusieurs courants de 
sensations. Dans les animaux inférieurs les phénomènes sensltil's 
sont simples comme leur systèmes nerveux ; mais à mesure que 
l'organisation est plus complexe, les phénomènes sensitifs devien- 
nentplus complexes et les éléments de la conscience plus nombreux. 

Etendant le sensorlum à tous les centres nerveux, Lewes n'ad- 
met entre l'action du cerveau et celle de la moelle épinièro qu'une 
différence de degré, et prétend qte la corde pinéale est un centre 
sentant. 

Il constate une ligne de démarcation entre les perceptions qui 
naissent des sensations extérieures des sens, et les instincts qui 
naissent des sensations intérieures du système. Celles-ci produi- 
sent les /oiMiies de sensibilité appelées pensée et émotion. 

Voici sa liiéorie du rêve : 

Les centres nerveux sont mis constamment en activité par ùï- 
\ov^ stimulus qui proviennent des étals organiques. Celte activité 
fait naître une suite d*i(iées. De plus, nous avons une tendance à 
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lier toute sensation à une cause externe. Ainsi, rien de plus fré- 
quent dans l'état de veille, que de voir des objets, d'entendre des 
sons par ressouvenir ; pour sortir de cette illusion il suffit d'ou- 
vrir les yeux et les oreilles aux objets actuels. Mais dans le rêve 
et rhallucination l'activité cérébrale domine les . excitations du 
dehors, de là la croyance, dans cet état, à la réalité objective de nos 
idées etde nos sensations. 

Samuel Bailey. — C'est un partisan déclaré de l'expérience, 
formant, dit M. Ribot,' comme une transition entre l'école écos- 
saise et les psychologistes. Il ne reconnaît pour les faits de con- 
science que la méthode des sciences de la matière. Cependant, il 
prétend que j^la connaissance des faits physiologiques n'éclaircit 
pas celle des fiûts psychologiques. 

Sur la perception, Bailey diffère de l'école écossaise en ce que 
celle-ci admet une croyance irrésistible en un monde extérieur, 
tandis que lui, il admet une counaissance. C'est la doctrine de la 
perception immédiate et passive à laquelle se rattache sa doctrine sur 
la vision directe et immédiate. Il soutient que chez les enfants la 
vue est développée avant le toucher, comme les animaux voient 
aussitôt qu'ils sont nés. 

La question sur la liberté de la volonté se réduit, pour lui, à 
se demander non pas si nous sommes libres d'agir dans certains 
cas comme il nous plaît, mais s'il y a des causes régulières qui 
nous mettent en état de vouloir agir comme nous agissons. Or, il 
est certain que dans beaucoup de cas nos actes peuvent être pré- 
dits, et qu'il y a des causes régulières qui nous déterminent à vou- 
loir, comme il y a descauses physiques qui produisent les divers faits 
matériels. Les variations en probabilité sont entièrement dues aux 
variations dans l'état de notre propre connaissance. Et il pose ces 
deux faits comme incontestables : 1"* les actions volontaires résul- 
tent de motifs et peuvent être constamment prédites; 2^ en ac- 
complissant ces actions, nous n'en faisons pas moins ce qui nous 
plait ; nous agissons avec une parfaite liberté. 

J. D. MoRELL. — Ce philosophe traite la psychologie d'après les 
principes de .h science naturelle suivant la méthode inductive. 
Toutefois, il entrevoit au delà des^lphénomènes un ineonnu insai- 
sissable d'où viendrait l'impulsion primitive. 

Il reconnaît deux sortes de fonctions dans l'homme: les unes. 
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physiologiques, relatives à la vie; les autres psychologiques, relati- 
ves à la conscience, mais les premières peuvent se convertir en faits 
de conscience, et les secondes en faits corporels. Déplus, il y trouve 
trois forces: la force vitale, la force nerveuse, la force mentale, 
également convertibles entre elles. L'impression organique devient 
ébranlement des nerfs seusitifs, puis sensation; l'idée devient 
ébranlement des nerfs moteurs, puis action organique. 

M. Morell commence par Tétude des formes primordiales de 
l'activité mentale. Pour lui, la vie se réduit aux deux grandes lois 
d'assimilation et de désassimilation ; elles s'exercent de la force vi- 
tale à la force nerveuse, de Tinstinct à la raison. C'est la double 
loi d'attraction et de répulsion du monde matériel. Il suppose une 
étincelle naissante d'intelligence dans la première cellule, état pri- 
mitif et inconscient de l'âme ; il affirme avec Schelling qlie tout 
mouvement, toute activité physique, tout eiïort vital n'est qu'une 
pensée inconsciente, et qu'une grande masse d'activité incon- 
sciente sert de base à l'activité consciente. Toutes nos sensations, 
en un mot, se réduisent à des mouvements. 

Une théorie qu'il a empruntée à l'Allemagne est celle des rési- 
dus. Il pense qu'il doit y avoir quelque chose de déposé en nous 
d'une manière permanente : c'est un résidu, c'est-à-dire la trace 
de l'objet perçu. Les résidus identiques et semblables se fondant 
ensemble, forment une seule image mentale. 

Il distingue trois sortes de raisonnement, le qualificatif, le rela- 
tionnel et le quantitatif. Il définit la raison : la faculté de coordon- 
ner tous les processus intellectuels et de les adapter à notre 
milieu; mais il n'est pas une faculté mystérieuse pouvant nous 
révéler l'absolu ; nous ne pouvons la saisir, en avoir une connais- 
sance positive, pas plus que de l'essence de la matière. 

Il s'efforce de concilier la liberté de concevoir un projet, un 
plan de conduite; avec la nécessité d'agir selon un motif. Or, un 
motif est un certain état de notre esprit, d'après lequel nous pou- 
vons agir tout en restant libre ; car cet état mental ne dépend pas 
seulement de circonstances extérieures sur lesi|uelles nous n'avons 
aucun pouvoir, mais aussi de notre spontanéité, de notre person- 
nalité, qui sont une partie de notre constitution, dont on ne peut 
nier Texistence. 

En résumé, aux yeux de M. Morell l'esprit est une force conver- 
tible en d'autres forces, soumise à la loi d'attraction qui assimile, 
et à la loi de répulsion qui désassimile. Elle est indestructible et 
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subsiste à Tétat de résidus ; d'où les perceptions et les idées gé- 
nérales, les sentiments et la consolidation des phénomènes de vo- 
lonté et d'habitude. 

M. MuRPHY. — Cet auteur est connu par un ouvrage intitulé 
Habitude et intelligence, oii deux idées générales dominent, savoir: 
la distinction entre ce qui est l'objet de la science et ce qui est 
l'objet de la foi, et la' réduction des phénomènes du monde or- 
ganisé à deux faits' irréductibles : Thabitude et. l'intelligence. 

Il entend par habitude : la loi en vertu de laquelle les actions et 
les caractères des ôtres vivants tendent h se répéter et à se perpé- 
tuer non seulement dans l'individu, mais chez ses descendants; 
C'est la loi fondamentale de la vie et de l'esprit. Il fait de l'intelli- 
gence un attribut de tous les êtres vivants ; elle n'arrive à la pleine 
conscience d'elle-même que dans le cerveau de l'homme. Ainsi 
l'intelligence et Thabitude représentent pour lui le double rôle 
de la spontanéité du mécanisme dans la vie physiologique ou 
psychologique. L'intelligence vitale est la même intelligence qui 
devient consciente dans Tesprit. 

Il dislingue la sensation sans conscience de la sensation avec 
conscience, et la pensée sans conscience de la pensée avec con- 
science, et cherche à expliquer le mécanisme physiologique de la 
vie mentale par divers courants. 

De ces études consciencieuses de M. Ribot sur les psychologues 
anglais contemporains, il résulte que ceux-ci paraissent d'accord 
sur les questions capitales de la psychologie. C'est d'abord la sen- 
sation comme fait primitif et irréductible présentant sept groupes 
princrpaux : 1** sensations musculaires; 2° sensations organiques; 
3° goût ; 4° odorat ; 5° toucher ; 6° ouïe ; 7« vue. 
- La loi d'association régit les phénomènes psychologiques et 
peut être comparée à la loi physique d'attraction. Deux faits lui 
servent de base : la ressemblance et la contiguïté. Elle produit 
soit des successions, soit des simultanéités. 

Sur Torigine des idées l'école anglaise contemporaine enseigne 
une spontanéité propre de l'esprit, qui élabore et transforme les 
matériaux venant du dehors et a sa racine dans l'organisme, par- 
ticulièrement dans le système nerveux. 

Elle explique par la loi d'association le caractère d'infini propre 
aux idées de temps et d'espace. Nous ne pouvons concevoir un 
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moment du temps sans que cette idée éveille irrésistiblement en 
nous celle d'un moment qui suit, puis d*un autre, de même pour 
Tespace. 

Quant aux phénomènes affectifs, l'école expérimentale anglaise 
reconnaît deux faits fondamentaux, le plaisir et la douleur. Les 
émotions sont simples ou composées. La volonlé a sa sa source 
dans l'activité de l'organisme, des instincts, des appétits et des 
passions. C'est une machine compliquée soumise à la loi univer- 
selle de la causalité, mais résultant de la totalité des états de con- 
science, des aptitudes qui précèdent la résolution et qui constituent 
le moi. Bien que M. Ribot n'ait examiné la philosophie anglaise 
contemporaine qu'à ce point de vue particulier, il a su, par une 
analyse exacte et par des vues d'ensemble, nous en donner une 
quintessence qui nous facilite un jugement complet. 

Enfin la psychologie a sa base dans la physiologie, mais elle 
sert à son tour de base aux sciences morale, sociale et politique. 



La philosophie de Matebranche, par Léon Ollé-Laprune , professeur 
de philosophie au lycée de Versailles, lauréat de l'Institut. 2 vol. in-S®, 
librairie Ladrange. 

M. Ollé-Laprune a étudié Malebranche en disciple fervent et 
convaincu. Le concours ouvert par l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques, n*aété pour lui qu'une occasion naturelle d'en- 
treprendre une analyse complète et un commentaire approfondi 
des travaux de son rnaitre. 

Conformément au programme de ce concours, l'ouvrage se divise 
en trois parties : dans la première, l'auteur fait connaître la mé- 
thode, la doctrine de Malebranche, comparées à celles de saint' 
Augustin, de Plotin, de saint Thomas, de Descartes, et, en quel- 
ques points, à celles de Spinosa. 

Dans la deuxième partie, il passe en revue les critiques et les 
panégyriques de Malebranche. Enfin, recueillant ce qui lui^ parait 
vrai et solide dans cette philosophie, il signale les idées que la 
métaphysique, la morale et la théodicée en ont conservées et mises 
à profit. 
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Le principe doiainant de Malebranche, d'où découle toute sa 
doctrine, c'est que Dieu fait tout, est l'objet immédiat et la cause 
efticiente de la connaissance, l'objet et le principe de l'amour, la 
puissance souveraine et la raison universelle. Lui seul peut agir 
sur la créature,- la perfectionner, la rendre heureuse ou naalheur 
reuse. La créature, étant impuissante, ne doitaimerque'Dieu, puis- 
que Dieu seul est son bien et sa lumière. La vertu même n'est 
qu'un effet de sa grâce et ne trouve qu'en lui sa récompense. 

M. Ollé-Laprune n'a point de peine à démontrer que la créature 
est tellement effacée dans ce système, que la distinction entre elle 
et le Créateur risque de disparaître. N'ayant rien à elle, n'étant 
rien, elle n'a plus d'être que l'êlre de Dieu. On la confond telle- 
ment avec lui qu'on ne peut discerner l'esprit humain delà raison 
souveraine qui l'éclairé. 

Les causes occasionnelles ne seraient ainsi que des moyens, des 
instruments, et ne pourraient rien produire par elles-mêmes puis- 
que Dieu seul agit, existe et est invinciblement déterminé à agir 
de telle ou telle façon ; c'est comme la nécessité qui, dans le pan- 
théisme, préside au développement de l'être. L'être indéterminé , 
la raison universelle, c'est, sous d'autres noms, la substance infi- 
nie de Spinosa avec les attributs de l'étendue et de la pensée. La 
logique de ce système aboutit à l'idéalisme et au panthéisme; 
Malebranche les repousse au nom de la foi et de la morale, mais 
il tombe dans un mysticisme qui, sans vouloir identifier Dieu et 
le monde par l'unité de substance, oublie la créature à force de 
contempler le Créateur. 

L'auteur trouve dans Malebranche plus de hardiesse et de pro- 
fondeur mctapiiysique que dans Descartes, parce qu'il a sur la 
nature et sur la morale une théorie plus arrêtée et plus définie. 
Malebranche développe le principe de l'obligation, et réduit en 
système la morale fondée sur la métaphysique. Descartes ne 
donne sur les devoirs que des théories vagues, mais tous deux 
enseignent le principe de la distinction entre la matière et l'es- 
prit, entre l'étendue et la pensée, tous deux soutiennent la passi- 
vité des créatures. L'auteur déduit le malebranchisme un carté- 
sianisme christianiséà l'aide de saint Augustin, un système tendant 
au spinosisme, et ramené en arrière et retenu par le christia- 
nisme. 

Après les doctrines de Malebranche, il expose celles de ses 
partisans et de ses adversaires, les objections et les attaques 
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tlout elles ont été l'objet; c*est l'histoire de la philosophie de Male- 
branche, suivie attentivement dans ses disciples et dans ses ad- 
versaires. 

Nous devons nous arrêter plus particulièrement aux idées de 
M/ilebranche sur lu droit et la vertu, et au fondement qu'il leur 
donne. Ce fondement, c'est pour lui et son commentateur, Tordre 
inunuable, éternellement pensé et accompli par Dieu qui, jugeant 
(es choses d'après leur perfection relative, les estime et les aime 
selon leur prix. 

L'homme vertueux serait celui qui se conformerait h Tordre, — 
ce qui implique la connaissance préalable decet ordre, — jugerait 
(les choses comme Dieu en juge — ce qui suppose une révéla- 
tion de ce jugement — aimerait Dieu par-dessus tout et tout le 
reste selon sa valeur. 

M. Ollé-Laprune reconnaît bien que Tidée du devoir, avant d'être 
rattachée à Dieu et d'être expliquée dans son origine métaphysi- 
(jne, apparaît déjà comme la règle de notre volonté, et commande 
h la conscience avec autorité. Mais au fond, suivant lui, c'est 
Dieu qui nous éclaire et nous instruit ; sans Dieu, la morale est 
incomplète, parce que le souffle divin est absent, parce qu'elle 
manque d'élévation, de profondeur, de vivacité; elle est donc un 
cfiet de la grâce. Or, la réalité, l'expérience démontrent que la sa- 
gesse la plus vraie, le plus sincère accomplissement du devoir 
s'est manifesté et se manifeste encore chez des hommes détachés 
de croyances religieuses, en ne leur accordant qu'une part secon- 
daire dans leurs préoccupations. 

N'est-ce pas ôter à la loi du devoir beaucoup de son autorité que 
de la faire découler de dogmes et de traditions religieuses varia- 
bles de siècle à siècle, de peuple à peuple ? Et encore faudrait-il 
les bien connaître pour déterminer cette dépendance et y faire 
plier la raison. Si, comme le soutient Malebranche, Dieu est le 
modèle de Thomme en morale, il est de toute nécessité que Dieu 
se révèle directement et incessamment à lui, et pose en quelque 
sorte devant sa pensée et ses actions. Ajoutons que cette révéla- 
tion ne peut être réputée vraie, d'une vérité absolue, si elle n'est à 
la fois unique et universelle. Or, aucune des révélations qu'on a 
proposées à Thomme n'a présenté ce double et indispensable 
Citractère. 

Knfin,ce modèle étant divin, doit être parfait, et cette perfection 
<kvi se communiquer à ses imitateurs sous peine de se contredire ; 
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mais nul n'a jamais atteint la perfection, et sa poursuite n'est 
point seulement vaine, elle est funeste, parce qu'elle détourne 
l'homme des efforts dont il est capable pour accomplir sa destinée 
terrestre. En courant à un but impossible, il néglige les moyens 
naturels qui sont à sa disposition pour se perfectionner sans cesse. 
La vraie morale est dans les devoirs pratiques de tous les jours, 
qui résultent de notre qualité d'être raisonnable et libre. Des de- 
voirs supérieurs feraient supposer une nature supérieure, divine, 
et Malebranche n'est pas éloigné de cette conséquence lorsqu'il pro- 
pose à rtiomme la vie même de Dieu, c'est-à-dire l'indifférence 
pour tout ce qui tient à la terre, l'insensibilité même envers ses 
semblables. Il méconnaît ainsi, comme le |fait très-bien observer 
son critique, la condition humaine et le devoir commun à tout ce 
qui est capable d'aimer. Les mystiques, dans les emportements de 
leur amour pour Dieu, comptent !a créature pour rien ; et, quand 
ils recommandent la charité, c'est comme un moyen de plaire à 
Dieu, et eocore cherchent-ils h la modérer de peur qu'elle ne fasse 
tort à l'amour divin. 

On comprend qu'il regarde la science comme inutile puisque la 
religion doit suffire; comme dangereuse, parce qu'ellepeut jeter le 
doute sur les objets de la foi. En vain Leibnilz déclare-t-il que 
l'histoire donne les preuves de la religion ; l'étiide des faits positifs 
conduit plutôt à repousser les traditions légendaires et mer- 
veilleuse. 

Même mépris pour les beaux-arts et pour les lettres. 

Quant à l'industrie, Malebranche se plaint amèrement que l'in- 
firmité de notre nature la rende nécessaire. Sans doute, elle at- 
teste notre faiblesse, mais en même temps elle atteste notre gran- 
deur ; car la lutta que nous soutenons contre les obstacles nom- 
breux semés sous nos pas, nous oblige à des efforts d'intelligence, 
à des inventions dont les résultats dépassent ceux de l'activité 
purement instinctive. 

La société elle-même n'est, aux yeux de Malebranche, qu'un 
moyen de perdition à cause des vices, des passions, des désordres, 
des guerres dont elle offre le perpétuel spectacle ; il faut en éviter 
les attaches afin d'en éviter le danger ; il faut se retirer en Dieu 
et vivre dans la retraite. Point de préoccupation sociale, de 
dévouement, de sacrifice, de bienfaisance. La soumission, l'obéis- 
sance, la passivité vis-à-vis des puissances, sont recommandées 
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comme autant d'hommages rendus à Dieu, dont elles sont les mi- 
nistres ici-bas. 

Il faut dire, pour sa justificntion, qu'il vivait à une époque où 
^ il n'y avait que des sujets et pas de citoyens, où on ne reconnaissait 
aux peuples qne des devoirs et point de droits. 

M. Ollé-Laprune se fait une plus juste idée de la vie humaine. 
Tout en admettant que la plus grande affaire pour l'homme est de 
pratiquer la vertu, en vued'une récompense éternelle, il ne dédaigne 
pas ce qui est purement terrestre et humain. Cependant il enseigne 
que le bon et le bien appliqués aux affections et aux nécessités 
terrestres viennent toujours de Dieu ; qu'iumer son 'semblable, c'est 
encore aimer Dieu ; que s'isoler de cette vie pour en éviter les 
écueils et les misères, c'est tomber dans l'égoïsme et s'enlever le 
mérite des efforts et les avantages du progrès. 

Malebranche veut que l'âme rentre en elle-même pour se con- 
naître, et refuse à la connaissance de soi-même toute valeur scien- 
tifique. Voyant la nature humaine eu mal, il croit que tout ce qui 
n'est point de la méditation est mauvais ou dangereux. 

Il reconnaît, cependant, des vérités éternelles ne résultant point 
de la volonté divine, un fondement de.? sciences et de la morale, dont 
la connaissance nous ftiit entrer dans une espèce de société avec 
Dieu même. Dau:^ sa théorie de l'amour et delà liberté, il v montre 
une grande élévation morale. Il admet aussi qu'un chrétien peut 
philosopher sans sacrifier sa foi, et sans chercher dans le dogme 
le fondement des vérités purement naturelles. Mais cette conces- 
sion s'accorde mal avec ces propositions que l'esprit, ne voyant que 
les idées, ne voit que Dieu, parce que ces idées sont Dieu môme; 
que dans l'étendue intelligible infinie seule nous voyons les objets 
particuliers ; que Dieu seul fait tout en nous, que l'âme livrée à 
elle-même est incapable de se connaître, que la façon la plus digne 
de penser à Dieu, c'est de penser à l'être sans restriction. 

Ses explications métaphysiques, réduisent l'âme à l'état de ma- 
chine intelligente, et en font une sorte d'automate spirituel. 

Son commentateur admet aussi que Dieu étant l'être parfait, 
doit être souverainement aimable et- souverainement intelligible. 
Ce dernier attribut devrait précéder les autres dans la connaissance 
de Dieu, car il faut comprendre avant de croire. Or, ce n'est qu'à 
la suilQ de raisonnements métaphysiques, de méditations, ou 
d'un enseigiiement dogmatique, qu'on arrive h croire qu'on 
connaît Dieu; et cette croyance est si peu absolue, si peu décisive, 
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qu'elle diffère et varie selon les temps et seloa les hommes 
Est-il possible d'affirmer Texistence de Dieu à Taide de la mé- 
taphysique confuse et équivoque de Malebranclie? Quand il dit 
que rinfini est à la fois une et toutes choses, qu'il est étendu 
coaime le corps, quoique* d'une autre manière; que l'univers est 
devenu le plus parfait possible, grâce a rincarnalion de Jésus-Christ 
qui Va tiré de son état profane, est-ce que toutes ces aflirmations sans 
preuve et sans fondement, peuvent apporter la conviction dans les 
esprits, leur démontrer Dieu et ses attributs? Et cependant, voilà 
sur quel fondement on fait reposer la morale! Les droits et les 
devoirs, la justice, la vertu, l'amour, ne seraient pas inhérents à 
la nature^ humaine, ils seraient d'essence divine, des fruits de la 
foi et de la grâce. 

Aussi n'est-il pas étonnant queMalebranche soutienne des contre- 
vérités comme celles-ci : Que le monde étant l'œuvre de l'Être par- 
fait ne peut être que bon ; que Dieu étant sage, l'univers est une 
œuvre de sagesse; que Dieu étantjuste, les créatures sontheureuses 
ou malheureuses, selon l'usage qu'elles font de leur liberté; que 
l'existence du mal est la condition du bien, etc. 

Si le bien est d'essence divine, il doit- être absolu et parfait, et 
exclure la coexistence de Terreur et du mal, car cette coexistence 
impliquerait une imperfection originaire, contradictoire avec une 
essence divine. Or, en disant que Dieu fait tout, Malebranche le 
fait auteur du bien et du mal ; c'est un garnie à la fois bon et mau- 
vais. Son commentateur croit le rectifier eh soutenant que Dieu 
opère en toute créature, et que la créature opère à son tour : c'est 
tourner la difficulté et non la résoudre. Si Dieu opère en toute 
créature c'est pour y produire la seule chose qu'il doive produire : 
• letuen.Or,si malgré cette intervention la créature fait le mal. Dieu 
fait preuve, ou d'impuissance, ouile mauvaise volonté : c'est dans 
Tun ou l'autre cas, un fait d'imperfection. 

Vainement invoque-t-on la liberté qui permet le choix entre le 
bien et le mal. La liberté n'est qu'un moyen et non un but, et si 
Dieu était souverainement bon et souverainement puissant, il en 
rendrait l'usage inutile, en voulant que sa créature fût à la fois 
heureuse et sage. 

En résumé, pour Male4)ranche, le corps n'est qu'une machine 
dont les mouvements viennent de Dieu. L'intelhgence, l'amour, la 
liberté, n'ont aucune spontanéité. Les créatures sont des causes 
occasionnelles qui déterminent l'action divine en vertu- de lois gé- 
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nérales établies par Dieu. Tout en repoussant cette doctrine 
comme contraire à la raison, M. Oilé-Leprune soutient qu'il y a 
dépendance essentielle et continuelle entre la créature et le 
créateur, que Dieu est la fin des êtres, surtout des êtres raison- 
nables. Mais quelle part reste-t-il à la ^ liberté humaine sans 
laquelle il ne saurait y avoir de responsabilité ? Si les êtres ne 
subsistent que par Dieu ou pour Dieu, l'homme n'a plus d'indivi- 
dualité propre, puisque sa destinée aurait pour point de départ et 
pour but un autre que lui-même. C'est une conséquence que l'au- 
teur repousse sans doute, mais qui est une déduction logique de 
ses raisonnements. 



La Femme et l'JBdueatlon, par Caroline de Barrau. — 1 yoI. in-18; 

librairie Joël-Cherbuliez. 

Il est urgent de travailler à une génération nouvelle, à une gé- 
nération qui, moins préoccupée désormais d'intérêts matériels, de 
spéculations effrénées, de plaisirs frivoles, ne sera point comme 
une pâte irop facilement malléable aux mains d'un despotisme 
corrupteur, • mais qui pourra se mettre immédiatement à la hau- 
teur des événements graves qui pourraient surgir. 

Les résolutions énergiques et généreuses, bien que spontanées, 
sont le plus souvent le fruit d'une bonne éducation ou de bons 
exemples : il est donc nécessaire de compléter l'une et de multi- 
plier l'autre; et cela par une méthode d'enseignement plus ratio- 
nelle que la méthode en usage, et applicable aux deux sexes. 

L'enseignement universitaire est impuissant à former de bons 
citoyens, des hommes intègres, et, surtout, des mères de famille 
capables d'élever leurs enfants . 

La routine qui préside à la répartition des éléments insuffisants 
qui le composent, le nombre restreint d'élèves qui en peuvent 
recueillir les bénéfices, tout cela en fait manquer les résultats au 
double point de vue moral et social. Il importerait que l'enseigne- 
ment classique supérieur fût précédé de l'éducation maternelle; or, 
celle-ci, pour être efficace et complète devrait être l'objet de ré- 
formes sérieuses et profondes. 
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M"**" de Barrau avait déjà traité incidemment ce grave sujet 
dans un autre livre (1). Elle en présente aujourd'hui le développe- 
ment complet. 

Tout d'abord elle soutient que quand il s'agit d'éducation ma- 
ternelle, la mère doit avoir une conviction et l'exprimer haute- 
ment. Puis elle se demande si la femme a une mission spéciale, 
exclusive, dont elle ne peut s'affranchir sans manquer à ses 
devoirs, ou bien, si elle a une mission générale, une mission 
propre à tout être humain, celle de travailler à rentier développe- 
ment de ses facultés morales, intellectuelles et physiques, afin 
d'atteindre au plus haut degré possible de perfectionnement. 

Invoquant la justice égale pour tous et pour toutes, elle soutient 
qu'il ne doit y avoir, pour Tun comme pour Tautre sexe, de 
limites ni à son aspiration ni h son activité; aussi regarde-t-elle 
les écoles mixtes comme supérieures à celles où les sexes sont 
isolés; mais elle leur préfère encore l'enseignement de la famille, 
bien qu'il soit peu favorable àTéclosion des vertus civiques. 

Ce n'est point la règle enseignée dans les cours de catéchisme 
et les commandements de l'Église qui donne le discernement 
libre et intelligent du bien et la force morale de l'accomplir; cette 
règl^ traditionnelle exprime l'état moral d'une époque, d'une 
race, plutôt que la lui morale universelle, .l'usage ou l'habitude 
plutôt que le bien en lui-même. 

Il faut pour développer la force morale,' pour agrandir l'intelli- 
gence, avoir pour règle unique : faire le bien sans arrière-pensée. 

Cette méthode rationnelle n'est encore suivie nulle part, surtout 
à regard de la femme. On enseigne à celle-ci des devoirs et point 
de droits; aussi le défaut d'instruction la laisse-t-il sans force de 
caractère et sans puissance d'initiative. 

M""' de Barrau soutient que toute la théorie du développe- 
ment normal de l'être humain intellectuel et moral est dans l'ap- 
plication de ces principes : faire épanouir en lui la puissance de 
comprendre, de comparer, de choisir et de discerner lui-même 
ses devoirs. Or, les devoirs, pour être compris par la femme dans 
toute leur étendue et leur importance, réclament un développe- 
ment intellectuel qui ne lui est pas encore donné. Dans son jeune 
âge, elle est toujours entretenue d'idées mystiques, de croyances 



(1) La Mission de la femme, et, eu parliculier, son rôle dans l'éducation 
religieuse de l'enfant. Broch. in-12. 
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et (le dogmes qu*elle embrnsse avec d'autant plus d'ardeur qu'elle 
les comprend moins. Mais l'instruction religieuse, avant Page de 
raison, est, aux yeux de M'"'' de Barrau. un attentat à la liberté 
de conscience. 

Quelle est la meilleure éducation? C'est celle qui prépare le 
citoyen de la société future, de manière à ce que tout soit harmo- 
nieux dans son être, que rien enlia ne heurte la conception ûu 
beau; il faut que l'enfant devenu homme ou femme parvienne à 
la plénitude de ses facultés dans des conditions telles que l'acti- 
vité du corps, la délicatesse de la conscience, la puissance intel- 
lectuelle donnent à cet être les moyens les phis énergiques et les 
plus sûrs de travailler, de faire le bien, de se perfectionner, d'at- 
teindre à la plus glande somme de bonheur possible.. 

Le "système éJucateur le plus rationnel est celui qui tieiît 
compte de la diversité d'organisation, ne s'impose pas comme un 
corps de doctrines infaillibles, se règle sur chacune des natures, 
se fait à toutes, se modifie pour toutes ; enfin, applique à l'éduca- 
tion le principe de liberté et d'expansion, et non celui de la ré- 
pression et de la crainte. 

L'auteur démontre fort bien que l'éducation officielle intervertit 
l'ordre logique du progrès de l'esprit en commençant par Véàu- 
cation religieuse, et en imposant à l'enfant des croyances abso- 
lues sur des questions obscures qu'il ne peut ni juger, ni apprécier, 
ni concevoir. De plus, cette éducation ne tient compte ni de l'âge 
ni des dispositions générales et ])articulières des enfants. 

Dans l'éducation en commun, elle trouve de véritables dangers : 
c'est récrasement des volontés sous une discipline monotone et 
fastidieuse; c'est l'abolition de l'originalité Individuelle par l'uni- 
formité d'enseignement et d'éducation; c'est l'étouffement des 
consciences par l'enseignement religieux avant Tàge de raison; 
c'est la pernicieuse inlluence du mauvais exemple avant l'âge de 
discernement, etc., etc. Tous ces inconvénients nous paraissent 
dépendre plutôt du mauvais système appliqué à réducation 
commune que du principe mêine de celte éducation. 

La méthOLle d'enseignement individuel proposée par M^"« de 
Barrau est, d'ailleurs, excellente : il faut commencer par déve- 
lopper là raison atln que le devoir soit clair, pour faire l'éducation 
de la volonté afin que le devoir soit accompli, et par là donner cala 
volonté la force de se soumettre à la conscience. C'est lorsque 
l'enfant veut travailler que son travail lui profite; c'est lorsqu'il 
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veut agir sur lui-même qu'il se perfectionne et sedomine. L'obéis- 
sance passive est une abdication; elle fait d^s esclaves, non des 
hommes. Mais Tobéissance volontaire consentie est une vertu; il 
faut renseigner aux enfants. 

Elle a remarqué qu'on ne s'applique jamais à étudier le déve- 
loppement des idées et des impressions de l'enfance. Il importerait 
cependant de surveiller les premières années de la vie, où l'on 
reçoit les impressions les plus durables, celles qui engendrent des 
défciutset des vices dont toute l'existence demeure affectée. 

Elle dislingue l'éducation autoritaire qui cherche à dominer 
arbitrairement les qualités originales de l'enfant au lieu de les 
diriger, et l'éducation par la liberté, c'est-à-dire par l'expansion 
qui respecte en lui les droits humains, les droits de penser, de 
chercher et de trouver, de devenir enfin une force, une puissance. 

Appliquant à l'éducation le système que Fourier appliquait au 
travail, celui de l'attrait, elle se fonde sur la nature morale de 
l'homme, sur sa faculté de discerner le juste de l'injuste, qui se 
développe par l'usage, par la culture, par l'éducation : « Plus il 
s'attache fortement à suivre cette règle qu'il porte en lui-même, . 
dit-el!e, et plus facilement il s'impose le devoir même le plus 
pénible, parce qu'il préfère à toute satisfaction l'approbation de sa 
conscience. » 

C'est à la mère qu'elle se remet du soin d'inculquer au jeune 
homme les principes de justice, d'égalité et de respect à l'égard 
de l'autre sexe, et de lui parler même de l'amour avec l'auto- 
rité morale que lui assurent son expérience et sa sollicitude. 

Elle s'élève contre la galanterie et la considère comme le con- ^ 
traire delà vraie politesse', comme l'hommage insultant d'un or- 
gueil qui parodie les dehors d'un sentiment plus profond. La vraie 
politesse, suivant elle, ne doit pas différer entre les sexes de ce 
qu'elle est entre individus du même sexe. Nous croyons avec elle 
qu'en général la politesse, comme on la pratique, est une fausse 
vertu, parce qu'elle s'adresse à la position sociale de l'individu et 
non à sa valeur personnelle. 

Quand on aura fait comprendre aux femmes leurs oblii^ations 
envers la société, lorsque l'instruction ne leur fera plus défaut, 
elles pourront consacrer toute leur inteliiicence à l'enseignement. 
Mais si ehcs sont contraintes par les nécessités de la vie à un 
travail, à une profession quelconque qui les détournent des fonc- 
tions d'institutrice, doivent-elles pour cela abdiquer entièrement 
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leur rôle d'éducatrice ? Non, la direction morale des enfants leur 
est toujours dévolue, comme au père que ses occupations retien- 
nent cependant, au dehors, la direction physique et professionnelle. 

En résumé, la même culture intellectuelle et morale doit faire 
épanouir dans chaque individu des deux sexes la puissance de 
comprendre, de comparer, de choisir, de faire discerner les 
devoirs. La femme u'eût-elle pour mission que d'être mère, cette 
mission exigerait un certain développement intellectuel, afin qu*elle 
pût inspirer à ses enfants la justice et Tamour du travail, et les 
initier aux principaux éléments de la science, des lois, des arts et 
delà littérature. 

M"*** de Barrau termine son livre par cet cloquent appel aux 
mères de famille : 

« Vous avez droit, comme tous, au choix du travail qui vous 
convient. Toutes les carrières doivent un jour s'ouvrir pour vous, et 
elles s'ouvriront. Mais, comme mères, dès aujourd'hui vous avez de- 
vant vous un immense champ à cultiver, le plus beau, le plus digne 
de tous ! Connaissez votre force,édiûez les jeunes consciences, élevez 
les jeunes êtres à la connaissance, formez les légions pacifiques et 
civilisatrices de Tavenir, délivrez- les de l'oppression, enseignez- 
leur, par votre exemple, à travailler, à aimer; élevez leur con- 
science à l'amour exclusif du juste; abolissez, par votre ensei- 
gnement, les doctrines misérables de l'ambition, de l'égoïsme, de 
l'intérêt personnel; enseignez-leur le dévouement au bien commun 
et a l'humanité : c'est la vertu ! » 



Études sur la nature de l'homme. — Du droit d'exercice et d'ap- 
plication de toutes les facultés de la tôto humaine, par le docteur Félix 
Voisin. 



C'est un mémoire à l'Académie de médecine sur le droit 
<l'exercice et d'application de toutes les facultés de la tête hu- 
maine. L'auteur y traite des plus hautes fonctions du cerveau, 
d'où dépend tout ce qui constitue la vie sensoriale, instinctive, 
intellectuelle, morale, artistique de notre nature, et il demande 
un mode d'éducation qui soit dans un rapport adéquat aux di- 
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verses facultés de rbomme et qui lui ouvre le plus possible toutes 
les sphères d'activité. 

Il con)inence par énumérer les causes principales de l'état 
intellectuel et moral incomplet des hommes du xix« siècle; il 
l'attribue au défaut de culture des forces inhérentes à notre être, 
et aux oppositions mal entendues apportées à Texercice de nos 
instincts de conservation. 

C'est un effet de la disjonction de nos différentes facultés, qui 
en a bouleversé l'économie. 

Il espère démontrer que, parmi tous les éti*es, l'homme a éfé 
traité avec le plus de libéralité ; que rien ne lui manque pour 
vaincre le mal , pour abattre en lui-même les suggestions de 
ses penchants de bon aloi et révéler tous les caractères de sa na- 
ture propre. 

Il n'admet pas qu/) l'homme ait une tendance originelle à mal 
faire. Il reconnaît en lui le premier des êtres par son intelligence 
et par ses qualités morales. Le mal vient des vices de son édu- 
cation, de l'état inculte de son intelligence, de l'incurie des gou- 
vernements, et des calamités publiques. Il faut donc placer 
l'homme dans un milieu convenable, l'affranchir des premiers 
besoins de l'existence, développer son intelligence, éclairer sa 
conscience, exercer ses sentiments moraux ; enfin, améliorer son 
sort et lui permettre de se manifester dans toute son autonomie. 

Passant en revue les principales concupiscences de l'homme, 
il en signale les dangers, et fait voir sous quels aspects incom- 
plets on les a envisagées. 

Il est dans la nature de l'homme de faire le bien ; mais ses 
passions, ses forces natives ont besoin d'être éclairées ; son déve- 
loppement doit se faire en dépit de tous les obstacles, parce que 
c'est un être déterminé, ne ressemblant qu'à lui-même et s'affir- 
mant en raison des attributs particuliers à sa constitution. 11 doit 
donc infailliblement arriver à prendre un jour le rang qui appar- 
tient à sa nature. Son ignorance, son fanatisme, ses extrava- 
gances ne doivent pas lui être inputées ; ce sont les effets de la 
domination des castes militaires, sacerdotales, nobiliaires dont 
il a été la victime. 

Le docteur Voisin ne veut entretenir ses lecteurs qu'e des fa- 
cultés instinctives, intellectuelles, morales et perceptives de 
Thomme, et du triste emploi qu'il en fait sous quelques rapports. 
Or, on lie peut bien connaître la nature de l'homme qu'en con- 

24 
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naissant particttlièrement son organisation cérébrale, les facultés 
primordiales qui y sont invinciblement attachées ^ ses divers 
principes d'action réduits à leurs forces natives, à leurs activités 
propres, sa destination et ses rapports avec Tunivers. 

L'homme forme un règne particulier dans la nature. Si les es- 
pèces inférieures renferment plusieurs de ses facultés, elles n'en 
possèdent pas un aussi grand nombre, et la plupart de ceUes 
qu'elles possèdent ne sont relativement aux siennes que rudimen* 
taires ou ébauchées. 

Dans son chapitre sur les nouveaux principes d'éducation, le 
docteur Voisin démontre que l'imperfection de l'espèce humaine 
repose sur Tignorance de sa propre nature et T inobservance des 
lois qui doivent la gouverner ; il fait voir la nécessité de réagir 
contre les institutions politiques et religieuses qui ont entravé ou 
faussé le développement de ses facultés. 

Pour conserver à T homme son caractère moral, il ne faut plus 
le conf idérer sous quelques-unes de ses facultés, il faut en saisir 
l'ensemble et y établir l'harmonie et la pondération. Prenant une à 
unechacune des facultés caractéristiques de Thomme, l'auteur déter- 
mine leur rôle dans Téconomie, et met en opposition la loi ancienne 
sous laquelle on a élevé la jeunesse, la loi qui nous gouverne par habi* 
tude ou par défaut de réflexion, et la loi nouvelle née de la science 
de la nature humaine et de son développement. C'est de Tencé- 
phale, selon lui, que doivent descendre les tables de la loi, parce 
que c'est là que siègent rintelligence, les sentiments, toutes les 
éminentes facultés de l'homme. Ces facultés sont des pouvoirs 
destinés, les uns à la satisfaction des intérêts de conservation, les 
autres à la satisfaction des besoins de sociabilité, de bienveillance, 
de justice, de vénération, d'idéalité, de respect pour lui-même et 
pour ses semblables; d'autres enQn, sont destinés à la vie de rin- 
telligence, des beaux-arts, de la science. 

L'auteur étudie les instincts de conservation que nous parta- 
geons avec les espèces inférieures : l'amour de la progéniture, le 
sentiment d'amitié pour nos semblables et l'attachement au pays 
natal. Son but est de replacer Thomme devant les réalités de la 
terre, de lui rendre le mode d'existence pour lequel il est né. 

Il s'élève contre le système qui a pour but, ou de surexciter outre 
mesure tel ou tel pouvoir de notre constitution, ou d'en compri* 
mer l'essor, ou d'en fausser les applications. Enfin, il propose toutes 
ces considérations aux méditations des savants, qui, rejetant lespré^ 
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jugés de leur éducation première, veulent travailler à découvrir les 
droits, les devoirs et les destinées de leur espèce. 



Étude sur la convention de Grenève pour PaméUoration da sort des 
militaires blessés dans les armées en campagne, par Gustave Moynier, pré- 
sident de la Société genevoise d'utilité publique et du Comité international 
de secours pour lesmUitaires blessés, etc. — 1 yolume in-lSi. Librairie de 
Joël-Cherbuliez. 

Tant qu'il y aura des peuples assez ignorants ou assez aveugles 
pour se livrer corps et biens aux volontés capricieuses d'un seul, 
il y aura des causes permanentes de luttes intestines et de guerres 
extérieures : d'un côté, de légitimes résistances contre l'oppres- 
sion; de l'autre, des conflits d'amour-propre entre souverains, des 
revendications, des disputes^ sur des délimitations de frontières 
naturelles ou conventionnelles. Dans tous les temps, les rois ont 
armé les peuples, les ont lancés les uns sur les autres pour des 
motifs plus ou moins futiles sous couleur d'intérêt national. Les 
progrès de la civilisation, l'adoucissement des mœurs ont pu, sinon 
prévenir, au moins mitiger les désastres de la guerre, et de louables 
tentatives ont été faites de nos jours pour y arriver. La convention 
de Genève, si imparfaite encore dans ses détails, est toutefois dans 
son ensemble un généreux effort pour introduire des procédés hu- 
mains dans ce qu'il y a de moins humain, la guerre. 

Singulière anomalie! Â une époque comme la nôtre, où le droit 
tend à se substituer à la force, la guerre est devenue plus que 
jamais l'expression de la raison du plus fort, grâce aux perfection- 
nements apportés dans les instruments de meurtre et de destruc- 
tion, qui renversent de loin des masses d'hommes et de murailles, 
et contre lesquels le courage le^ plus héroïque vient se briser, im- 
puissant. Eu face de ces résultats désastreux , il s'est produit une 
•réaction en vue de les atténuer. On s'est préoccupé du sort des vic- 
times et Ton a cherché à restreindre en leur faveur les droits des 
belligérants, à y opposer autant que possible le droit naturel, c'est- 
à-dire le respect de la personne humaine. A cet effet, les puissan- 
ces européennes les plus civilisées se sont conœrtées dans le but 
de diminuer les maux de la guerre. De là, les conventions interna- 
tionales de 1856, de 1864 et de 1868. 
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L'autear commence par signaler l'influence de l'opinion sur la 
marche des événements, tendant à leur imprimer des allures pa- 
cifiques. Il faut dire qu'il écrivait avant la guerre de la Prusse 
avec la France, et qu'alors, plein de confiance dans les efforts des 
sociétés de la paix,'_il était loin de présager la lutte formidable 
qui allait éclater, et qui donne aujourd'hui à son livre une si affli- 
geante opportunité. 

Jusqu'en 1863, il n'y eut que des stipulations éphémères, des 
aspirations, des projets, rien de réellement pratique. La société 
genevoise d'utilité publique, s'emparautde la question, provoqua 
une conférence internationale. La première proposition fui 
celle-ci : Que les gouvernements de l'Europe déclarassent qne le 
personnel médical militaire et ses dépendances, seraient déclarés 
neutres par les puissances belligérantes. 

Une autre conférence eut lieu vers la fin de la même année et 
émit le vœu que la neutralité fût proclamée en temps de guerre 
pour les ambulances et les hôpitaux, pour le personnel sanitaire 
officiel, les ihfirmiers volontaires, les blessés eux-mêmes ; qu'à 
cet effet un signe et un drapeau identiques seraient adoptés pour 
les faire reconnaître et les protéger. 

Dix mois plus tard, les desiderata de celte conférence furent 
sanctionnés par une convention régulière, à la suite d'une invita- 
tion adressée par le Conseil fédéral suisse aux États de l'Europe 
et de TÂmérique. Le comité international, sous la présidence du 
général Dufour^ a donné une sanction officielle à des idées qui 
étaient déjà dans l'air, mais qui avaient besoin d'être formulées 
définitivement. 

La convention de 1864 comprenait dix articles disposant entre 
autres choses que les ambulances, les hôpitaux militaires et leurs 
personnels, seraient reconnus neutres, pendant et après Toccupa- 
tion; que les habitants du pays qui porteraient secours aux blessés, 
seraient respectés et demeureraient libres et dispensés du loge- 
ment de troupes ; que tout blessé soigné dans une maison y ser- 
virait de sauvegarde ; que les militaires blessés ou malades se- 
raient recueillis et soignés à quelque nation qu'ils appartinssent, 
et renvoyés dans leur pays, si, après leur guérison, ils étaient re- 
connus incapables de servir. Qu'un drapeau et un brassard portant 
une croix rouge sur fond blanc, servirait de signe distinctif.. Enfin, 
que les détails d'exécution de cette convention seraient réglés par 
les commandants en chef des armées belligérantes. 



La commisàion des délégués, à Paris, lors de l'Exposition uni- 
verselle de 1867, a proposé quelques modifications et additions. 
Elle décida que les personnes attachées au service de santés d'ad- 
ministration et de transport, ainsi que Tassistance religieuse, 
seraient déclarées neutres, et que si elles tombaient entre les 
mains de l'ennemi, elles continueraient à remplir leurs fonctions 
dans rhôpital ou Tambulance, avec leur traitement complet; que 
les membres des sociétés de secours aux blessés militaires des 
armées de terre et de mer de tous pays, de même que leur per- 
sonnel auxiliaire et leur matériel, seraient également déclarés 
neutres. 

La convention diplomatique de Genève, en 1868, proposa de 
centraliser dans une plus large mesure le matériel sanitaire]; de 
stipuler que le personnel sanitaire ne pourra être retenu par l'en-* 
nemi au delà du temps exigé pour Tassistance de ses nationaux, 
de réglementer les rapports entre les commandants en chef et les 
sociétés de secours ; d'adopter un moyen de contrôle pour em- 
pêcher le port illégal du brassard international ; d'étendre aux 
forces navales les principes de la convention relatifs aux armées 
de terre. ^ 

On décida également que le sort des blessés et des malades de 
l'ennemi devra être adouci le plus possible, qu'ils seront recueillis 
et soignés sans distinction de nationalité, et pourront être ren- 
dus immédiatement après le combat; que cependant les soldats 
guéris et valides ne pourront être rendus que sous la condition 
de ne pas reprendre les armes. 

Un complément de la convention de 1868 concerne la répression 
du pillage et des actes de cruauté exercés pendant les batailles; 
les inhumations et la constatation de l'idendité des morts ; la né- 
cessité d'enseigner la convention aux officiers^ aux soldats, aux 
populations, et de la sanctionner par des clauses pénales insérées 
dans le code militaire de chaque nation. 

Si les chefs qui connaissent la convention l'éludent souvent 
dans la pratique, les soldats qui ne la connaissent pas ne sau- 
raient y régler leur conduite. Il serait utile qu'elle rentrât dans 
renseignement militaire. M. Vergé, dans son introduction à Mar- 
tens, dit fort bien : < Il ne suffit pas que les principes du droit 
des gens soient exposés avec toutes leurs conséquences dans de 
volumineux traités à l'usage des diplomates et des juristes, il 
faut qu'ils soient répandus, vulgarisés. » Or, nous pensons que 
le livre de M. G. Moynier devrait être mis dans les mains de tous 
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les officiers des années de terre et de mer, et résumé en quelques 
pages pour l'instruction du soldat. Il faut que personne ne puisse 
exciper de son ignorance. 

Le général Trochu a dit qu'en campagne le soldat détruit pour 
détruire, comme font les enfants, s'il n*a pas reçu préalablement 
ime forte éducation spéciale, commencée dans la paix, continuée 
dans la guerre (1). 

La plupart des cruautés et des dévastations qui accom- 
pagnent la guerre sont dues surtout à la grossière ignorance des 
soldats, parce qu'on n'a enseigné à ceux-ci que la discipline du 
corps et non celle du cœur ; on ne leur enseigne pas la modéra- 
ration dans le combat, le respect des biens et de la vie d*autroi. 

Les gouvernements ont beau s'obliger entre eux à observer 
réciproquement certaines règles de conduite pendant la guerre, 
cela ne saurait suffire ; il importe de les propager et de les ex- 
pliquer à ceux-là surtout qui sont les instruments passifs de leurs 
résolutions. Or, la convention de Genève n'est encore basée que 
sur la bonne foi réciproque des belligérants. M. Moynier verrait 
une garantie rationnelle dans une juridiction internationale assez 
forte pour lui donner force de loi. 



Le darwinisme et les générations spontanées, ou réponse aux 
réfutations de MM. P. Fiourens, de Quatrefages, L. Simon, Ghauvet, etc., 
par D. G. Rossi. 

M. Rossi a pris résolument en main la défense du darwinisme, 
de la mutabilité des espèces et des générations spontanées, sys- 
tèmes énergiquement combattus par de célèbres naturalistes, soit 
au double point de vue de la science, soit au double point de vue de 
la tradition biblique. 

La mutabilité des espèces, suivant Fauteur, tend à unifier l'o- 
rigine des êtres ou le mode de leur apparition, parce que la vie a 
dû s'améliorer, se compléter, se perfectionner à différentes époques 
aux. dépens d*espèces antérieures, en vertu de la loi de sélection. 
L'unité de composition dans le règne animal lui paraît aussi 
logique que Tunité de composition dans le règne végétal et rai- 

(1) V Armée française en 1867, p. 335. 
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néral. De même que les plantes primitives na semblait aToir 
qu'un type, la série animale est une chaîne dont le premier anneau 
commence au zoophyte et dont le dernier se termine à Thomme. 
A ceux qui attribuent à un créateur l'apparition de chaque 
espèce en particulier, il demande quelle fut la raison d'être pour 
tous les animaux qui ont apparu tour à tour. Les partisans de la 
Bible répondent : € Dieu Ta voulu ! » Les partisans de Darwin ré- 
pondront par la loi de sélection. L'expérience, d'ailleurs, démontre 
que les espèces peuvent se multiplier en variant entre elles, sans 
qu'il soit besoin d'une providence, ni d'une cause finale, ni d'une 
création successive. 

Darwin a établi que les facultés mentales peuvent changer, 
comme leurs organes, et que les instincts sont de petites consé- 
quences contingentes d'une seule loi générale ayant pour but le 
progrès de tous les êtres organisés. 

M. Rossi fait observer avec M. Emile Briard que si l'impossi- 
bilité du croisement entre formes différentes était un fait provi- 
dentiel pour conserver les espèces dans leur intégrité, on ne com- 
prendrait pas pourquoi il aurait lieu entre certaines espèces, et 
certaines variétés d'espèce, et non pas entre certaines autres. 

Selon Darwin le groupement de formes vivantes autour du 
centre dont elles s'éloignent en divergeant, s'explique par Thé* 
redite et par l'action complexe de la sélection naturelle, impliquant 
la divergence des caractères. 

M. de Quatrefages, tout en combattant le système de Darwin, 
reconnaît qu'il est étayé de preuves nombreuses; mais il lui 
oppose le fait actuel de l'espèce non transmutable, pour soutenir 
qu'elle ne Ta jamais été. Il admet que l'ordre s'est établi dès le 
début, et maintenu à travers les âges, et que l'identité des con- 
ditions d'existence première, la simplicité organiqne originelle 
rendent compte du petit nombre de types primordiaux. 

Ayant observé que les lois générales de notre globe n'ont pas 
varié depuis le commencement, il en conclut à l'impossibilité des 
transformations telUs que les entend Darwin. On lui répond que 
tout ce qui s'est passé pendant d'innombrables siècles nous échappe, 
^t que toutes les formes intermédiaires n'ont pas pu survivre. 

Lamarck admettait une génération spontanée journahère entre- 
tenant un fond général d'ébauches vivantes où des espèces nou- 
velles prennent naissance. 

Quoique partisan de la doctrine darwinienne pour la filiation 
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par là transmutation des espèces, M. Eossi accepte les explications 
de Lamarck, fondées sur ce que les espèces les plus anciennes 
occupent aujourd'hui le premier range, tandis que les autres sont 
étagées selon la date de leur naissance et les stimulants qu'elles 
ont. rencontrés. Et il compare le globe et ses conditions d'exis- 
tence actuelle à un terrain épuisé, par- rapport aux animalcules 
infusoires. 

Sur rorigine des espèces, M. de Quatrefages part de ce principe : 
que les choses se sont passées autrefois comme elles se passent 
aujourd'hui. M. Rossi répond qu'autrefois les conditions de la vie 
étaient bien diiïérentes; l'influence de Thérédité ne pesait pas sur 
la descendance autant qu'aujourd'hui. 

Quant à l'origine de Ihomme en particulier, c'est une question 
aujourd'hui fort controversée; plusieurs savants à la suite de 
Darwin le font descendre d'un quadrumane, descendance que 
M. Rossi ne trouve pas plus étrange que l'apparition soudaine 
d'un couple humain, ou que la transformation d'un animal devenu 
par déviation homme et femme à la fois. 

Le docteur Léon Simon, combattant. Darwin au point de vue 
catholique, a soutenu que la vie est une force et que cette force 
n'est pas une propriété de la matière, mais la cause à laquelle il 
faut rapporter, pour chaque individu, l'existence du type. L'homme 
ne peut modifier l'action de la force vitale sans anéantir ses effets, 
ni le type d'un être, sinon dans ses caractères accessoires en vertu 
des paroles de la Genèse : < Les plantes et les animaux furent 
créés chacun suivant son espèce. » 

M. Rossi soutient au contraire que la vie n'est pas une force, 
mais la manifestation d'une force à l'aide du jeu de tous les 
organes d'un individu solidairement entretenus. La force, en un 
mot, c'est la matière en mouvement, par conséquent une pro- 
priété de la matière. 

Nous croyons que M. RoSwSi a fait trop d'honneur aux critiques 
du docteur Sinàon en les discutant ; les bases si peu scientifiques 
sur lesquelles elles sont appuyées leur ôtaient toute consistance. 
Faire appel à la Bible pour la solution des questions d'origine, 
c'est couper court à"June discussion sérieuse. 

M. le docteur Chauvet a également attaqué la doctrine darwi- 
nienne au nom des causes finales, de la Providence, de la mora- 
ité, du libre arbitre ; et M. Rossi n'a pas de peine à le réfuter 
au nom de la science et de la raison. 
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Il relève enfin les diverses attaques dirigées contre le système 
des. générations spontanées. Il leur oppose ce fait que certaines 
formations sédimentaires, accomplies par une période de calme, 
postérieure aux éruptions et aux exhaussements, sont dépourvues 
de traces paléontologiques, et que dans une période postérieure 
ont apparu des êtres organiques presque identiques aux êtres an- 
térieurs . L'hétérogénie s*afBrmant par des moyens artificiels, 
pourquoi ne s-effectuerait-elle pas dans la nature, en tout temps, 
là où se réuniraient les conditions favorables à sa réalisation? 

Le principe des générations spontanées admis, H. Rossi croit 
qu!il est possible que de nouveaux êtres se soient formés avec 
des éléments autrement modifiés^ et sous Tinfluence de conditions 
plus ou moins favorables à ces manifestations. Ainsi, les éponges, 
après avoir marqué leur apparition dans le terrain silurien, ne^se 
retrouvent que dans le terrain zoolithique et dans les suivants. 

Au sujet de Tapparition de la vie sur le globe, il rappelle les 
expériences de Vochler et de Berthelot d'oii est résulté que les 
composés organiques ne se forment qu'aux dépens d'éléments 
purement minéraux. 

L'être organisé dérive probablement d'une cellule primitive, 
élémentaire, secondée par la force vitale, éternelle, universelle ; 
mais on ne saurait dire qu'elle entre dans l'essence même d'un- 
être supérieur. La science permet d'affirmer aujourd'hui que la 
cellule constitue la partie fondamentale de tous les corps orga- 
niques ; qu'une cellule en forme une autre à Tintérieur, l'expulse 
de son sein, se referme, et eu crée d'autres. 

Le livre de M. Rossi se termine par une lettre de M. Pouchet, 
qui caractérise en ces termes l'état actuel de la science : « Je ne 
puis que vous féliciter d'avoir écrit en même temps sur le dar- 
winisme et sur l'hétérogénie ; Tun et l'autre existent évidemment, 
mais ce qui reste encore à faire, et c'est là l'effort suprême, 
c'est de tracer la limite où s'arrêtent Tune et l'autre puissances ; 
celui qui en aura le génie, pour me servir de l'expression de 
Linnée, erit mihi magnus Apollo, » 



MÉLANGES 



voBMiTi DB u SITUATION AGHiBLU. ^ Un ensfigoement de 
(laute moralité doit être tiré de la révolution du 4 s€q[>t6mbre. Â ce 
moment^là, il ne s'agissait pas seulement d'une transition de la 
forme monarchique à la forme républicaine, du gontemement 
d'un seul au gouYemement de tous ; il s'agissait par-dessns tout 
d'une transformation à la fois politique et morale. 

Depuis vingt ans, la volonté d'un seul, étayée d'une majorité 
corrompue, absorbait à son profit toutes les forces vitales de la 
France, trompait la conscience publique, disposait capricieusement 
des places, des faveurs, des budgets, commandait à la justice des 
arrêts en même temps que des poursuites, entraînait le pays dans 
des expéditions ruineuses et sans gloire. Une cour aux mœurs 
dissolues, encombrée de traineurs de sabre, officiers par le mérite 
de leurs pères ou de leurs oncles ; de fonctionnaires joignant la 
sinécure au cumul, devant tout à la faveur et rien au talent ; d'ar- 
tistes, de littérateurs, prostituant leurs pinceaux et leurs plumes 
à célébrer des actes vulgaires et des personnalités interlopes ; de 
financiers véreux exploitant les nouvelles dont on leur faisait con- 
fidence, pour s'enrîcbir eux-mêmes et ruiner les autres; de fem- 
mes aux mœurs légères, au luxe insolent, dont la richesse et le 
crédit étaient dus, pour beaucoup d'entre elles» aux conviutises du 
maître. 

Telle était la situation de la France il y a cinq mois. 

En un jour, en quelques heures, ce régime a été renversé. Des 
hommes de cœur et de. dévouement ont succédé à d^ hommes 
tarés, vendus ou à vendre, et se sont résolument mis a la tête 
d'une situation doublement difficile, ayant à la fois à rcoi^aniser 
Une administration livrée à l'intrigue et au gaspillage, et à repous* 
ser une formidable invasion. 

Dès ce moment, on vit une nombreuse population, soulevée par 
un élan général de patriotisme, se résigner à fuir touç les plaisirs, 
à faire tons les sacrifices, à s'imposer toutes les privations pour oe 
songer qu'à la défense nationale. Aux préoccupations de bien- 
être, aux distractions frivoles, ont succédé incontinent de graves 
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pensées qui ont arrêté le rire sur les lèvresi et poussé les esprits 
aux plus énergiques résolutions . 

Les riches et les pauvres, jeunes et valides, unis pour le salut 
commun, ont courageusement endossé l'uniforme militaire et 
affronté le champ de bataille où plusieurs sont tombés. Il n'est 
pas jusqu'à ces habitués du Jockey-Club, du Turf, des cercles fas- 
tueux, qui n'aient mis au service de la défense nationale ce point 
d'honneur trop souvent employé à des duels stupides, et ne se 
soient courageusement armés contre un véritable ennemi. 

Les femn^s elles-mêmes ont pris une part à ce mouvement 
général. Plus de toilette, plus de mode, plus de préoccupations 
futiles. On a vu les mères encourager leurs fils; les épouses, 
leurs maris; les sœurs, leurs frères; toutes, eîifin, se mêler par 
un soudain entraînement à la chose publique. 

Des dames riches, des artistes de premier mérite, n'ont pas 
seulement apporté le secours de leur fortune et de leur talent aux 
souscriptions nationales, elles sont devenues des sœurs infirmières 
pour soigner les blessés . 

Il en est résulté une heureuse transformation dans les idées et 
dans les mœurs. Le danger commun a surexcité le sentiment 
patriotique et poussé au dévouement ; le rationnement des vivres 
a forcé à la tempérance, le surcroît de la misère a fait redoubler 
les efforts de la bienfaisance, l'absence des plaisirs a retenu cha-* 
cun dans son foyer; l'état de guerre a donné de l'énergie aux plus 
faibles et de la résolution aux plus forts. 

Toutefois, la morale et la philosophie ne sauraient sans réserve 
se mettre à l'unisson des chants de guerre et des cris de vengeance 
qui se mêlent à l'exaltation patriotique. 

Si la légitimité de la défense justifie l'énergie de la lutte et 
l'excitation au meurtre, elle n'interdit pas l'observance des lois 
de l'humanité au milieu même des combats. 

Hélas ! au moment oii la douceur des mœurs semblait à son 
apogée et s'étendait jusqu'aux animaux, lorsque Tabolilion de la 
peine de mort était à Tordre du jour, lorsque les sciences, les 
lettres, les arts, l'industrie surtout, entretenaient une sorte de 
communauté fraternelle entre les peuples, lorsque les guerres 
de conquête semblaient à jamais finies, voilà que pour une 
cause futile, l'inopportune agression de la part du gouverne^ 
ment français, donnant à la Prusse Toccasion de révéler ses vues 
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ambitieuses, a fait soudain éclater la guerre la plus terrible et la 
plus sanglante qui ait eu lieu depuis le premier empire. 

La postérité, considérant la disproportion de cette lutte formi- 
dable avec le peu d'importance de ses motifs, en frappera les 
instigateurs par une juste réprobation, et fera surtout honte à la 
Prusse d'avoir, dans un siècle civilisé, renouvelé les procédés 
barbares dont ses ancêtres, les Vandales, les Huns et les Visigoths, 
avaient donné l'exemple : le meurtre des prisonniers, l'incen- 
die des villages qui osent résister, les réquisitions ruineuses 
sur les villes envahies, Tespionnage savamment organisé, le 
pillage autorisé, l'emploi des captifs à des travaux qui les 
exposent aux coups de leurs propres concitoyens, tous ces 
moyens déloyaux, employés audacieusement à la face de l'Europe, 
rendraient son triomphe plus honteux encore qiie sa défaite. 

Bibliothèque démocratique. — On sait les services rendus par la 
Bibliothèque Nationale pour la vulg^arisation. des chefs-d'œuvre de 
toutes les littératures. Les publications de VÉeole Mutuelle n*oat pas 
été moins utiles en popularisant les éléments d'une bonne éducation 
première. A son tour, et plus particulièrement dans le domaine politi- 
que, la Bibliothèque Démocratique entreprend une œuvre semblable 
de propagande, avec l'espoir de faire, elle aussi, pénétrer au sein des 
plus modestes foyers, les œuvres des mattres de la démocratie et de la 
libre pensée. Voici son pros;ramme : 

Ces grands problèmes : — Tinstruction gratuite et obligatoire, Por- 
ganisation du travail, les principes de la coopération et de la participa- 
ion aux bénéfices, Tabolition de la peine de mort, la suppression des 
armées permanentes, la séparation de TÉtat et de PËglise, Texposé des 
divers systèmes sociaux, Turgence des réformes administratives, judi- 
ciaires et financières, la connaissance parfaite des droits et des devoirs 
civiques, la conquête des libertés individuelles de réunion, d'association, 
d'élection, de presse, etc.,. — figurent nécessairement en tête de noire 
programme. 

Mais nous ne renonçons pas à publier également, par intervalles, 
certains ouvrages de droit usuel, d'hygiène populaire, de science vul- 
garisée, de critique historique, ainsi que quelques romans sociaux. 
Enfin des traductions de l'anglais, de Titalien, de l'allemand, nous out 
été spontanément offertes pour faire connaltrCi comm^ ils le méritent, 
les travaur des Ghanning, des Gernuschi, des Stuart-Mill,etc., qui, de 
leur côté, luttent à l'étranger au nom des mêmes principes de liberté 
et de justice. 
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